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PRÉFACE 


Mistrig  succurrere  diseo.  (ViRaJ 

Sic  hominum  terra^  ut  cœlum  Dd. 

La  terre  est  le  domaine  de  l'homme,  commf 
le  ciel  est  le  domaine  de  Dieu. 

Pour  être  h  ^ureux,  il  faut  se  connaître  ; 
Pour  se  cop naître,  il  faut  s'étudier. 


L'auteur  n'a  point  perdu  k  souvenir  de  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  son  Histoire  philosophique  et  médicale 
de  la  femme  fut  accueillie  il  y  a  douze  ans.  Celte  marque 
d'estime  de  la  part  du  public  lui  a  imposé  l'obligation  de 
redoubler  d'efforts.  La  manier  honorable  avec  laquelle 
son  ouvrage  a  été  reçu,  répandu  et  loué,  serait  propre  à 
satisfaire  la  vanité  d'un  auteur  plus  avide  de  succès  et  de 
louanges  que  jaloux  de  les  mériter.  Les  jugements  éclai- 
rés ,  les  suffrages  nombreux  qui  ont  fait  et  soutenu  la 
réputation  de  son  livre,  n'ont  point  empêché  l'auteur 
de  sentir  combien  il  était  éloigné  de  ce  qu'il  pouvait 
être,  ni  de  voir  ce  qu'il  avait  besoin  d'acquérir  encore* 
En  publiant  cette  seconde  édition ,  qui  est  le  fruit  de 
beaucoup  de  soins,  de  méditations  et  de  recherches , 
l'auteur  a  voulu  rendre  son  ouvrage  plus  cotnplet ,  plus 
intéressant ,  plus  utile,  plus  digne  de  son  sujet,  et  du 
T.  I.  a 
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succès  et  de  la  réputation  qu'il  a  déjà  obtenus.  Docile 
d'ailleurs  aux  avis  que  des  personnes  bien  intentionnées 
ont  voulu  lui  donner,  et  à  la  saine  critique  des  hommes 
les  plus  exercés  dans  la  matière  ♦  l'auteur  a  beaucoup 
retranché  et  beaucoup  changé  ou  modiOé  ;  mais  il  a 
aussi  ajouté  à  son  nouveau  travail  tout  ce  qui  a  paru 
intéressant  et  utile  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
philosophique  et  médicale  de  la  femme. 

Cet  ouvrage  a  le  grand  avantage  d'être  à  la  fois  philo- 
sophique et  médical  :  Hippocrate  de  Cos ,  Galien  de 
Pergame,  tous  les  médecins  dont  l'antiquité  s'honore, 
joignirent  constamment  l'étude  de  la  philosophie  k  celle 
de  la  médecine,  et  regardèrent  ces  deux  sciences  comme 
inséparables.  Sans  la  philosophie,  en  effet,  la  médecine 
rentre  tout  entière  dans  le  domaine  de  la  comédie.  Â 
toute»  les  sciences  d'observation  il  faut  une  philosophie  : 
une  philosophie  du  fait  et  une  philosophie  de  la  cause; 
l'observation  qui  voit  et  l'esprit  qui  explique.  Le 
domaine  d'exploration  des  anciens  philosophes  était 
Vàme  humaine,  ils  pratiquaient  purement  et  simplement 
le  gnôthi  seauton  de  Socrate.  Nous  connaissons  la  philoso- 
phie, dit  Aristote,  comme  connaissant  Fensemble  des 
choses,  La  vraie  science  embrasse  l'univers.  Mais  celte 
science  est  un  idéal  ;  l'homme  n'est  pas  fait  pour  la  po9- 
léder.  Celui-là  seul  connaK  l'ensemble  des  choses,  leur 
nature  et  leur  raison  finale  qui  les  a  faites  et  ordonnées. 
Simple  reflet  de  la  science  divine,  la  science  humaine 
doit  se  la  proposer  pour  modèle,  et,  par  un  effort  constant, 
ei^sayer  de  s'en  approcher.  Aussi  la  philosophie  est-elle 
une  tendance,  une  aspiration ,  c'est  l'amour  du  vrai ,  le 
zèle  pour  la  sagesse  (studium  $apientiœ)j\e  désir  de  con- 
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nattre  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  Doble ,  de  pius  désintér- 
ressé...  La  pensée  de  rbomme  avant  de  se  replier  sur 
elle-même  devait  se  porter  au  dehors  ;  le  spectacle  de  la 
nature  captiva  d'abord  ses  regards.  Deux  siècles  plus 
lard  parut  Socrate,  qui ,  pour  emprunter  les  paroles  de 
Cicéron,  fit  descendre  la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre, 
et  prit  pour  devise  ces  mots  inscrits  au  vestibule  du 
temple  de  Delphes  :  Connais-toi  toi-même.  Le  précepte  de 
se  conuattre  fut  attribué  a  un  Dieu,  tant  il  est  nécessaire 
aux  hommes.  La  connaissance  de  nous-mêmes,  dit  Bos- 
Buet,  nous  élève  à  la  connaissance  de  Dieu ,  rien  ne  sert 
tant  à  l'âme  pour  s'élever  à  son  auteur  que  la  connais- 
sance qu'elle  a  d'elle-même  et  de  ses  sublimes  opé- 
rations. 

La  plus  belle,  la  plus  agréable  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  nos  connaissances  est  sans  doute  la  connaissance 
de  nous-mêmes.  De  toutes  les  sciences  humaines,  la 
science  de  l'homme  est  la  plus  digne  de  l'homme.  In- 
terrogez les  philosophes,  consultez  Socrate,  Platon, 
Descartes,  Malebranche  :  les  réponses  de  ces  grands 
hommes  vous  ouvriropt  un  nouvel  univers;  ils  se  sont  re- 
tirés au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  ont  découvert  un  monde 
rempli  de  merveilles ,  que  l'œil  ne  peut  voir,  mais  dont 
les  beautés  ont  mille  fois  plus  de  réalité  que  celles  du 
monde  visible;  ils  ont  reconnu  que  l'homme  extérieur 
n*est  pas  tout  Thomme,  ni  sa  plus  noble  partie.  L'esprit 
a  été  séparé  de  la  matière  ;  les  ressorts  cachés  qui  don- 
nent le  jeu  à  la  pensée  ont  été  mis  au  jour  ;  la  raison, 
observée  dans  ses  causes  et  dans  ses  effets,  a  été  soumise 
à  des  lois ,  et  alors  de  connaissance  en  connaissance  elle 
a  pu  s'élever  jusqu'au  premier  et  unique  régulateur. 
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sans  lequel  l'ordre  physique  est  impossible  et  Tordre 
moral  une  chimère. 

Quand  on  considère  que  les  connaissances  que  nous 
pouvons  acquérir  sur  nous-mêmes  contribuent  à  former, 
les  phis  grandes  âmes^  on  doit  les  estimer  comme  un  des 
principaux  biens  de  l'espèce  humaine.  Tout  le  monde 
sait  combien  durent  à  la  science  Moïse ,  que  l'Écriture 
appelle  un  homme  instruit  dans  toute  lasagesse  des  Egyp- 
tiens, et  Salomon,  qui  connut  depuis  le  cèdre  jusqu'à  la 
mousse.  Non-seulement  les  sages  de  la  Grèce  étaient  des 
sages  illustres,  mais  encore  des  législateurs,  des  hommes 
d'Ëtat,  de  vaillants  capitaines.  Les  plus  fameux  philoso- 
phes, soit  anciens ,  soit  modernes ,  n'avaient  pas  moins 
d'élévation  dans  les  sentiments  que  dans  l'esprit,  parce 
que  les  hautes  pensées  agrandissent  et  fortifient  aussi  le 
cœur.  Un  poëte,  un  orateur,  un  historien,  ne  retraceront 
pas  dignement  les  belles  actions  s'ils  ne  se  mettent  pas, 
parla  pensée,  au  niveau  des  hommes  qui  les  ont  exécu- 
tées ;  l'héroïsme  et  le  génie  naissent  toujours  de  la  même 
source,  d'une  vigueur  interne  de  Tâme. 

Qui  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines,  dit 
Bossuet,  doit  les  reprendre  de  plus  haut;  il  lui  faut  obser- 
ver les  inclinations  et  les  mœurs ,  ou ,  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  le  caractère  tant  des  peuples  dominants  en 
général,  que  des  princes  en  particulier. 

Le  cœur  humain  est  une  mine  que  le  médecin  doit 
fouiller.  La  connaissance  de  l'esprit  humain  est  la  racine 
commune  de  toutes  les  sciences,  et  le  tronc  commun  qui 
les  nourrit.  Qui  ne  voit  les  nombreux  pojnts  de  contact 
qui  s'établissent  entre  la  science  de  l'homme  et  lesscien- 
ces  qui  étudient  la  nature,  et  surtout  la  nature  vivante 
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el  animée?  L'homme,  par  son  corps,  lient  h  la  nature  et 
subit  ses  influences.  Ses  facultés  ne  se  développent  et  ne 
s'exercent  qu'au  moyen  des  organes.  Entre  la  psycholo- 
gie qui  étudie  l'homme  moral,  et  la  physiologie  qui  cher- 
che à  découvrir  les  lois  de  l'organisation  et  de  la  vie,  dans 
l'homme  physique;  il  existe  des  relations  intimes.  Ces 
deux  sciences,  quoique  distinctes,  s'éclairent  et  se  com- 
plètent Tune  par  l'autre.  Enfin  l'homme  étant  en  rap- 
port avec  la  nature,  qui  est  le  théâtre  de  son  activité, 
avec  les  êtres  qui  la  composent,  et  dont  il  est  le  plus  par- 
fait, il  est  clair  que  la  science  de  l'homme  moral  ne  peut 
s'isoler  des  sciences  naturelles.  Comment  déterminer 
l'origine  et  la  fin  d'un  être,  si  l'on  ne  connaît  sa  nature 
et  sa  constitution  ?  Sans  doute ,  dans  Tordre  des  choses, 
la  cause  précède  l'eifet,  le  but  explique  l'œuvre  ;  mais 
dans  Tordre  scientifique  et  de  méthode,  nous  sommes 
forcés  de  remonter  du  connu  à  Tinconnu ,  du  plus  facile 
au  plus  difficile ,  de  Teffet  a  la  cause ,  de  chercher  dans 
la  nature  et  Torganisation  des  êtres  le  secret  de  leur  des- 
tination. Pour  suivre  une  autre  marche,  il  faudrait  être 
initié  d'avance  à  la  pensée  du  Créateur,  ou  le  deviner. 

Le  médecin  pour  guérir  le  malade  n'a  pas  seulement  à 
étudier  les  organes  physiques  :  qui  ne  sait  combien  de 
l'état  de  Tâme  dépend  Tefficacité  des  remèdes  du  corps? 
Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec  Platon  que  Tâme  est  la 
source  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  biens  pour  le 
corps  ;  qu'ils  en  proviennent  comme  les  maux  des 
yeux  proviennent  de  la  tête  ;  mais  nous  Tapprouvons 
lorsqu'il  ajoute  qu'il  faut  s'occuper  d'abord  et  surtout 
de  cette  partie ,  si  Ton  veut  que  la  tête  et  le  reste  du 
corps  se  portent  bien.  Car,  ajoule-t-il ,  telle  est  Terreur 
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des  hommes  qu'ils  tenteut  d'être  médecins  en  séparant 
ces  deux  choses;  mais  il  faut  le  dire ,  si  la  connaissance 
de  l'homme  moral  est  nécessaire  pour  acquérir  la  véri- 
table science  médicale ,  les  connaissances  de  Thomme 
physique  doivent  apprendre  quelles  sont  les  routes,  les 
avenues  de  l'esprit  humain,  c'est-à-ctire  la  véritable  phi- 
losophie. En  effets  comme  nos  besoins  dérivent  de  notre 
organisation,  que  nos  passions  naissent  de  nos  besoins,  et 
que  nos  idées,  venues  de  nos  sens,  sont  sans  cesse  influen- 
cées par  l'état  habituel  de  nos  organes ,  la  physiologie 
peut  seule  fournir  à  la  philosophie  les  bases  les  plus 
solides. 

Selon  Descaries ,  c'est  en  partie  à  la  médecine  qu'il 
faut  demander  le  perfectionnement  dont  l'homme  est 
susceptible.  En  effet,  notre  science  influe  sur  lui  d'une 
manière  directe  et  constatite ,  parce  qu'elle  le  suit  dans 
tous  les  moments  de  sa  courte  existence ,  parce  qu'elle 
exerce  sur  sa  pensée ,  sur  ses  goûts,  ses  penchants,  un 
pouvoir  d'autant  plus  constant,  réel,  absolu,  qu'il  porte 
sur  l'organisation  et  la  modifie  dans  des  directions 
données. 

L'anatomie  et  la  physiologie ,  disait  Réveillé-Parise , 
ce  médecin  philosophe  aussi  modeste  que  savant,  sont 
les  deux  premiers  chapitres  d'un  cours  complet  de  bonne 
philosophie.  C'est  dans  les  entrailles  mêmes  de  l'homme 
qu'on  apprend  à  le  connaître,  à  le  voir  tel  qu'il  est,  tel 
que  Dieu  la  fait.  De  cette  manière  on  peut  entrer  dans 
le  domaine  de  la  métaphysique  par  le  chemin  de  l'ob- 
servation. Pour  bien  connaître  la  pensée,  commencez 
par  en  connaître  les  instruments,  par  en  apprécier  la 
force,  Taction  et  Tinfluence»  Sachez  jusqu'à  quel  point 
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les  lois  de  l'orgaDisatioD  régissent  rbomrne,  déterminent 
ses  besoins ,  développent  ses  facultés ,  font  éclore  ses 
passions. 

La  médecine  donne  à  la  philosophie  la  clef  du  cœur 
humain,  parce  que  s'il  est  une  métaphysique  expérimen- 
tale et  positive,  elle  ne  peut  être  que  la  déduction  de 
l'étude  de  l'homme ,  considéré  dans  son  ensemble.  Ren- 
trez en  vous-même,  disait  un  ancien,  et  vous  trouverez  un 
Dieu.  Sans  doute;  mais  si  vous  voulez  pénétrer  dans  le 
mystérieux  tabernacle  de  la  conscience  où  il  réside,  vous 
n'y  parviendrez  qu'à  l'aide  de  l'étude  des  lois  de  l'orga- 
nisation. Sans  cette  condition ,.  soyez  certain  que  la 
sainte  image  de  ce  Dieu  sera  voilée  pour  vous  d'une 
triple  enceinte  de  nuages. 

Un  jour  viendra  où  ces  vérités  ,  longtemps  obscurcies 
.et  contestées,  reparaîtront  dans  toute  leur  pureté  et 
brilleront  de  tout  leur  éclat;  mais,  nous  devons  le  dire  à 
l'honneur  de  notre  épo(]ue,  on  reconnaît  aujourd'hui 
TalUance  inextricable  qui  unit  la  médecine  à  la  philoso- 
phie :  à  la  médecine  seule  appartiennent  les  plus  hautes 
conceptions  de  Tintelligence  ;  l'homme  est  l'instrument 
de  la  pensée,  c'est  de  lui  dont  elle  s'occupe. 

Loin  de  nous  cependant  l'idée  de  soumettre,  comme 
Bichat,  la  physiologie  à  l'anatomie  ;  ni,  comme Magendie, 
de  transformer  les  actes  vitaux  en  une  série  d'actes  mé- 
caniques ou  physiques  \  ni,  comme  le  créateur  de  la  chi- 
mie organique ,  de  ne  voir  dans  les  êtres  vivants  que  des 
cornues,  des  alambics  ou  des  éprouvettes  ;  nous  ne  som- 
mes pas  non  plus  de  ceux  qui  pensent  que  le  ventricule 
est  une  cornue,  un  alambic ,  un  vase  inerte,  dans  lequel 
s'opèredt  les  transformations  des  corps  inorganiques , 
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comme  sur  une  lablo  ou  sur  lo  fourneau  du  chimiste. 
Les  produits  arliliciels  du  génie  humain  n'égaleront 
jamais  ceux  qui  sortent  du  merveilleux  laboratoire  de  la 
nature.  La  science  de  la  vie  ne  s*apprend  pas  sur  des 
cadavres,  puisque  ni  la  forme  des  parties,  ni  même,  dans 
la  généralité  des  cas,  leur  structure  intime  ne  peut  four- 
nir une  induction  légitime  sur  leurs  propriétés,  leurs 
usages  ou  leurs  fonctions;  elle  ne  s'apprend  pas  non 
plus  dans  le  laboratoire  du  chimiste  ou  dans  l'atelier  du 
mécanicien,  puisque  la  chimie  ne  peut  reconstituer  aucun 
des  produits  organiques  qu'elle  analyse ,  puisque  la  mé- 
canique ne  saurait  construire  aucun  appareil,  ni  trouver 
aucun  premier  moteur  qui  reproduise  et  perpétue  un 
seul  des  mouvements  de  la  vie. 

Aujourd'hui,  nous  devons  le  reconnaître,  la  science  de 
la  vie  a  fait  descendre  la  chimie,  la  physique  et  la  méca-' 
nique  du  rang  de  maîtres  absolus  à  celui  de  serviteurs 
intelligents;  elles' est  tout  à  coup  transformée,  et,  prenant 
pleine  conscience  d'elle-même ,  elle  a  pu  essayer  avec 
succès  de  faire  rentrer  la  pathologie ,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  démontrer  dans  le  second  et  le  troisième 
volum3  de  notre  ouvrage,  dans  son  véritable  domaine. 

Les  anatomistes  les  plus  exacts  et  les  plus  savants 
sont  bien  éloignés  de  penser  que  les  connaissances  du 
corps  mort  soient  si  lumineusesqu'elles  puissent  dispen- 
ser de  rétude  du  corps  animé  ;  c'est  au  contraire  avec 
un  goût  épuré  de  philosophie  et  d'observation,  porté  sur 
le  corps  vivant,  qu'on  peut  enrichir  toutes  les  parties  do 
la  médecine  de  remarques  fécondes,  utiles,  donner 
les  règles  de  pratique  les  plus  sages^  les  plus  simples,  et 
offrir  en  même  temps  la  réunion  de  la  vertu  la  plus 
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pure  et  la  plus  aimable  à  des  connaissances  vastes  et 
profondes. 

C'est  donc  ici  le  lieu  de  replacer  la  pyramide  sur  sa 
base,  et  de  planter  Tarbre  de  la  science  avec  ses  bonnes 
et  ses  véritables  racines ,  si  Ton  peut  ainsi  parler  ;  de 
remonter  à  la  cause  première ,  à  ce  mouvement  vérita- 
blement combinatoire ,  que  le  plus  grand  mécanicien 
imprima  à  toute  la  matière  :  c'est-à-dire  nous  devons 
reconnaître  qu'il  n'y  a  que  le  souverain  architecte  ^  le 
premier  créateur,  qui  ait  pu  donner  le  premier  mouve- 
ment; c'est  enQn  le  lieu  de  reconnaître  un  pouvoir  supé- 
rieur, mystique,  surnaturel,  un  quidquid  divinum. 

Les  antiquités  de  noire  histoire ,  la  distribution  des 
êtres  organisés  à  la  surface  du  globe,  la  géographie  miné- 
rale ,  botanique  et  zoologique,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
l'histoire  physique  dQ  notre  globe  imprimés  dans  le  grand 
livre,  dont  les  couches  géologiques  sont  les  feuillets,  les 
lois ,  les  phénomènes  météorologiques  et  les  secrets  en- 
core impénétrables  du  ciel  et  de  la  terre  ,  se  révèlent 
peu  à  peu  à  l'aide  d'observations  multipliées,  pratiquées 
sur  tous  les  points  par  les  véritables  amis  des  sciences, 
qui  montrent  aujourd'hui  plus  que  jamais  un  puissant  et 
louable  acharnement  à  soulever  un  coin  du  voile  qui  les 
couvre. 

Notre  ouvrage  a  pour  base  les  faits  et  les  observations 
puisés  aux  meilleures  sources.  Nous  avons  pris  nos  prin- 
cipes dans  la  nature  et  nous  avons  interrogé  ses  oracles  ; 
mais  pour  le  rendre  plus  digne  de  son  vaste  et  intéres- 
sant sujet,  il  fallait  le  talent  de  l'homme  qui  sait  voir  les 
beautés  de  la  nature  avec  l'œil  exercé  de  l'observateur, 
elles  peindre,  tantôt  avec  les  couleurs  les  plus  riches, 
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tantôt  avec  les  nuances  les  plus  fines;  il  fallait  saisir  cette 
correspondance  secrète ,  mais  éternelle ,  qui  existe 
entre  la  nature  physique  et  la  nature  morale  ,  entre  les 
sensations  de  Thomme  et  tous  les  ouvrages  de  Dieu. 

Ne  pouvant  offrir  au  lecteur  ni  une  action  qui  excite 
vivement  la  curiosité,  ni  des  passions  qui  ébranlent  forte- 
ment l'âme,  il  fallait  suppléer  à  cet  intérêt  par  les  détails 
les  plus  soignés,  les  descriptions  les  plus  exactes  et  la 
perrection  dn  style  le  plus  brillant  et  le  plus  pur;  il  fallait 
que  la  justesse  des  idées ,  Texactitude  des  faits,  la  viva- 
cité du  coloris,  l'abondance  des  images,  le  charme  de  la 
variété ,  une  harmonie  enchanteresse  attachassent  et  ré- 
veillassent continuellement  le  lecteur;  mais  ce  mérite 
demandait  l'organisation  la  plus  heureuse ,  le  goût  le 
plus  exquis,  le  travail  le  plus  opiniâtre;  il  fallait  enfin 
que  l'auteur  de  Y  Histoire  philosophique  et  médicale  de  la 
Femme^  à  l'exemple  de  Roussel  et  de  Delille,  pût  allu- 
mer, enflammer  son  génie  au  foyer  de  l'amour  !  De  cet 
amour  vif,  mais  pur,  qui  double  la  vie,  qui  vivifie  et  agran- 
dit l'esprit,  qui  élève  et  épure  l'âme ,  et  la  rend  capable 
de  produire  ce  qui  existe  de  plus  beau  ,  de  plus 
grand ,  de  plus  noble  et  de  plus  parfait  sur  la  terre... 

Delille ,  Roussel,  avaient  bien  senti  que  l'amour  élève 
l'âme  au-dessus  d'elle-même  et  la  met  en  communica- 
tion avec  un  monde  supérieur;  car  l'amour  fut  le  génie 
de  rillustre  Roussel,  et  la  plus  belle,  la  plus  parfaite  des 
créations  de  l'ingénieux  Delille,  son  poëme  immortel  des 
Jardins,  doit  le  jour  à  une  particularité  amoureuse. 
Delille  se  trouvant  dans  les  beaux  jours  de  Tannée  chez 
madame  Lecouteux  de  Moley,  qui  habitait  la  Malmaison, 
avait  conçu  pour  celte  dame  un  peu  plus  que  de  l'amitié. 


Doué  sans  mesure  d'un  admirable  talent  pour  les  vers,  il 
exprimait  chaque  jour  à  son  amie  les  divers  sentiments 
de  son  cœur,  et  toujours  avec  le  voile  ingénieux  d'une 
allégorie,  dont  les  jardins  et  les  champs  paraissaient  être 
le  seul  objet.  Ce  commerce  enchanteur  dura  jusqu'à  la- 
fin  des  amours.  Gomme  lorsque  Delille  était  à  ses  côtés 
madame  de  Moley  s'occupait  ordinairement  de  broderie 
et  de  tapisserie,  c'était  sur  des  morceaux  de  papier  qui. 
lui  servaient  de  patrons  que  l'harmonieux  traducteur  de 
Virgile  laissait  couler  ses  vers  immortels. 

Moins  amie  des  aris  et  de  l'auteur ,  madame  de  Moley 
se  fût  sans  doute  contentée  du  simple  hommage  rendu  k 
ses  vertus  et  k  ses  attraits,  mais  elle  porta  plus  haut  ses 
vues  ;  et,  sortant  un  jour  de  son  appartement  avec  une 
boîte  renfermant  tous  les  vers  dont  il  a  été  parlé,  elle 
exigea  de  Delille  qu'il  les  liât  entre  eux  et  en  formât  un 
poëme.  Delille  obéit,  et  le  poëme  des  Jardins  parut. 

Si,  pour  peindre  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain, 
nous  avons  employé  des  couleurs  qui  offusquent  leiï 
yeux,  et  des  expressions  qui  blessent  l'oreille,  nous 
avons  désiré  saisir  l'iuslanl  où  la  figure  s'illumine  d'un 
beau  sentiment,  ne  jamais  oublier  qu'il  n'y  a  pas  une 
figure  qui  n'ait  son  moment  de  beauté,  que  la  laideur 
elle-même  a,  pour  ainsi  parler,  des  ressouvenances  d'un 
monde  où  tout  est  beauté^  et  que  le  pinceau  le  plus  dé-- 
gagé,  le  plus  leste,  le  plus  libertin,  doit  comprendre  que 
le  nu  même  a  sa  pudeur. 

Le  devoir  de  l'homme,  a  dit  Sénèque,  est  d'être  utile 
aux  hommes;  mais  ce  devoir  est  surtout  imposé  à  celui 
qui  se  livre  à  l'étude  des  sciences.  Éclairer  ses  sembla- 
bles, les  faire  jouir  du  fruit  de  ses  veilles,  soulager  leurs 
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maux,  les  prémunir  contre  tout  ce  qui  peut  compromet- 
tre l'existence,  est-il  une  gloire  plus  douce,  une  jouis- 
sance plus  pure?...  C'est  cette  noble  gloire,  cette  maî- 
tresse adorée,  cette  belle  dame,  dont  la  possession  ne 
lasse  jamais,  que  le  médecin  philosophe  doit  envier.  Les 
honneurs,  les  dignités  passent  et  ne  sont  qu'une  vaine 
fumée  aux  yeux  do  la  philosophie,  mais  on  conserve  le 
souvenir  des  services  rendus  à  l'humanité. 

Notre  livre  peut  être  considéré  comme  le  vocabulaire 
raisonné  et  le  code  toujours  ouvert  de  la  santé  et  du  bon- 
heur des  femmes,  cette  plus  belle  ,  plus  intéressante  et 
plus  précieuse  moitié  de  nous-mêmes,  sans  laquelle  les 
deux  extrémités  de  notre  vie  seraient  sans  secours, 
et  le  milieu  sans  plaisirs.  Toutes  les  influences,  l'in- 
fluence de  l'éducation,  des  modes^  des  habitudes,  des 
mœurs  et  des  passions  sur  la  santé  et  le  bonheur  des 
femmes  ;  l'influence  des  divers  systèmes  et  des  divers 
moyens  de  traitement  sur  leurs  maladies,  y  sont  relatées 
avec  soin,  examinées  avec  discernement,  et  jugées  avec 
une  délicatesse  de  sentiment,  de  goût,  et  une  profonde 
sûreté  de  principes,  basés  sur  l'expérience  et  l'obser- 
vation. Les  guérir  ou  du  moins  adoucir  leurs  souffrances 
et  les  consoler  ;  ramener  à  la  nature  un  sexe  que  la  con- 
tagion et  l'exemple  égarent  quelquefois;  rendre  une 
épouse  à  son  époux  et  une  mère  à  ses  enfants;  resserrer 
les  liens  qui  enchaînent  les  êtres  bien  nés  à  l'ordre 
social ,  voilà  l'unique  but  de  mes  travaux  et  ma  plus 
douce  récompense. 

Le  Docteur  Mf.nviIlë  de  Ponsan. 


INTRODUCTION 


Lectorem  delectando  pariterque  monendo. 

HORACK. 

Les  femmes,  àti  s'en  plaindre  une  maligne  envie 
Sont  les  fleurs,  ornements  du  désert  de  la  vie. 
Reriens  de  ton  erreur,  toi  qui  veux  les  flétrir; 
Sache  les  respecter  autant  que  les  chérir; 
Et  si  la  voix  du  sang  n'est  point  une  chimère, 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 


De  tous  les  enfants  de  la  création^  le  plus  intéressant  sans 
doute  est  lafemme^  cet  être  à  la  fois  faible  et  fier,  constant  et 
capricieux,  courageux  et  sensible,  aimant  et  adoré^  que  le 
ciel  dans  sa  clémence  associa  aux  destinées  de  cette  autre 
créature  fougueuse  qui  se  dit  le  roi  de  l'univers^  et  n'est  que 
rhomme...  Sa  constitution,  sa  fail>lesse^  attributs  constitutifs 
de  son  essence^  la  difTérencient  éminemment  de  celui  qui  se 
croit  son  maître  et  s'enorgueillit  quelquefois  de  se  nommer 
son  esclave.  Inquiet  au  sein  du  plaisir,  ambitieux  d'un  bonheur 
qui  se  dérobe  à  ses  recherches,  Thomme  fatigue  son  existence, 
agite  péniblement  ses  jours  et  vit  hors  de  sa  vie;  plus  constante^ 
plus  raisonnable  en  son  afTection^plus  modérée  en  ses  désirs, 
plus  adroite  en  ses  desseins,  plus  aimante  par  le  (ïœur  que  par 
les  sens^  la  femme  ne  se  regarde  que  comme  un  mode  de 
l'homme,  s'honore  de  lui  plaire,  borne  sa  gloire  à  l'occuper, 
et  ses  plaisirs  à  les  partager  avec  lui.  On  dirait  que  la  nature 
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a  voulu  ^ue  celte  belle  partie  de  nous-méme  en  tût  séparée, 
afin  de  s'y  réunir  avec  plus  de  charme  pour  nôus^  sous  le 
rapport  de  nos  plaisirs,  de  nos  affections  et  de  nos  peines. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  fpmmes^  il  serait  difficile  de 
donner  une  idée  de  tous  les  genres  de  publications  dont  elles  . 
ont  élé  Tobjet.  Les  poètes,  dit  le  docteur  Cerise^  ont  exalté 
leurs  qualités,  les  moralistes  ont  rois  à  nu  leurs  défauts,  les 
publicistes  ont  discuté  leurs  droits,  les  médecins  ont  décrit 
leurs  maladies,  les  pliysiologistes  ont  révélé  les  plus  intimes 
secrets  de  leur  organisation.  Ce  nombre  prodigieux  d'écrits 
témoigne  de  la  préoccupation  générale  dont  la  femme  est 
l'objet,  même  parmi  les  plqs  austères  penseurs.  Cette  préoccu- 
pation s'explique  aisément;  car  indépendamment  des  facultés 
qui  lui  SQp|;  coipmunes  avec  l'homme,  et  que  le  philosophe 
doit  connaître  sans  avoir  égard  à  la  difTérence  des  sexes,  la 
femme  est  en  possession  d'une  vie  propre,  d'une  vie  qui  en  fait 
un  être  à  part  dans  l'humanité.  Un  rôle  immense  lui  a  été 
assigné  dans  l'œuvre  providentielle  de  la  conservatioii  de 
l'espèce,  et  dans  Texercice  de  ce  rôle  elle  accomplit  des  pro!* 
diges  d'amour  et  de  dévouement.  L'empire  qu'elle  exerce  et  le 
joug  qu'elle  subît  rendent  d'ailleurs  sa  position^  au  premier 
aspect,  asseai  étrange^  et  appellent  sur  chacune  de  ses  actions 
un  puissant  intérêt.  Il  y  a  trop  de  contradictions,  au  moins 
apparentes,  dans  la  destinée  des  femmes^  dans  les  lois  qut' 
régissent  cette  destinée^  pour  que  le  besoin  4^  les  expliquer 
ne  tienne  pas  une  grande  place  dans  nos  méditations*  Peut^tre 
sommes-nous  excités  dans  ce  genre  de  curieuse  investigation 
par  un  penchant  plus  agréable;  toutefois  cependant  ce  pen-^ 
citant,  quelque  vif  qu'on  le  suppose^  n'a  point  suffi  pour  pro- 
voquer ces  travaux  ardus^  longs,  hérissés  de  faits  et  de  raison- 
nements, qui  ont  été  entrepris  sur  cette  moitié  de  l'espèce 
humaine.  Qu'un  doux  sentiment  inspire  le  poète,  toujours  prêt 
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à  brûler  sur  Vautel  de  la  beauté  un  encens  enivrant,  cela  se 
conçoit;  mais  le  moraliste  qui  enseigne,  le  publiciste  qui  dis* 
cute,  1(»  jné^ecin  qui  dissèque^  le  physiologiste  qui  analyse,  me 
semblept  avoir  d'autres  mobiles  que  le  poëte,  La  vérité  est  que 
chacun  obéit  aux  iqstincts  secrets  de  sa  vocation  :  ainsi  le 
naturaliste  consacre  sa  vie  à  étudier  un  végétal  vulgaire  ou  un 
animal  imperceptii^le;  le  philologue^  à  interpréter  un  texte 
efr^oéou  une  inscription  mutilée;  l'archéologue^  à  rechercher 
rorigine  d'un  monument  équivoque  ou  Tusage  d^un  fer  que 
couvre  une  rouille  vénérable,  etc.  Quelle  variété  dans  les 
penchants  et  quelle  naïveté  dans  la  manière  dont  on  les  subit! 
U  y  a  d^ailleurs^  pour  expliquer  cette  activité  déployée  au  sujet 
de  la  femme  par  tant  d'écrivains  distingués,  un  mobile  plus 
noble,  plus  honorable,  que  le  désir  de  s'émouvoir,  de  connaître 
ou  d^écrire;  il  y  a  la  conscience  d'un  devoir  à  rempUr,  l'amour 
du  bîeQj  du  beau  et  du  vrai  à  réaliser,  la  volonté  de  payer  son 
tribut  au  bonheur  de  la  société. 

Dieu  et  la  femme  ont  occupé  les  penseurs  pendant  des 
milliera  de  siècles,  et  les  occuperont  plus  longtemps  encore 
sans  Jamais  parvenir  à  les  connaître  :  car  Dieu  ne  l'a  pas 
voulu... 

t 

Une  femme  est  mise  sur  la  terre,  la  volonté  de  Dieu  est  faite. 
fille  y  est  plaeée  pour  continuer  Fœuvre  du  Créateur.  Quelle 
main  téméraire  osa  jamais  tracer  le  portrait  de  la  femme? 
quelle  beuohe  insensée  essaya  de  dire  ce  que  c'est  qu'une 
femme?  Mystère  vivant  par  qui  Thomme  naît,  vit  et  meurt, 
la  femme  ne  peut  être  comprise  dans  le  cercle  d'une  définition, 
quel  qu'il  soit.  On  eonnait  une  amante,  une  épouse,  une 
mère,  une  sœur,  mais  nul  n'a  dit  et  ne  dira  jamais  ce  que 
c'est  qu'une  feinme.  Eh  !  qui  es-tu,  toi  qui  veux  la  définir?  Toi 
qui  veux  dire  à  la  femme  :  Tu  es  cela/ In  es  ou  amant,  ou  époux, 
ou  pèro,  ou  fils,  eu  frère,  ou  ami  d'une  femme,  ou  bien  tu  es 
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philosophe;  mais  aucun  de  ces  rôles  ne  le  convient  pour  com- 
prendre et  pour  m'exph'quer  la  femme.  Amant,  tu  ne  la  vois 
qu'à  travers  le  prisme  de  Ion  imagination  et  au  flambeau  de 
ton  amour.  Époux,  lu  Taimes  ou  tu  la  détestes;  ton  amour  ou  ta 
haine  la  montre  à  tes  yeux,  à  ton  cœur,  telle  que  tu  la  veux  et 
non  telle  qu'elle  est.  Père,  tu  es  aveugle  sur  ta  fille.  Fils,  tu 
respectes,  tu  vénères  et  tu  aimes  ta  mère.  Ami,  tu  es  indul- 
gent pour  ton  amie.  Philosophe,  les  systèmes  t'aveuglent;  tu 
n'as  pas  d'yeux  dans  le  cœur,  tu  ne  vois  pas  la  femmç  :  la 
femme  n'est  pas  faite  pour  les  philosophes.  Donc  il  est  dans  la 
destinée  de  l'homme  de  jouir  et  de  soufTrir  de  la  femme,  mais 
non  de  pouvoir  la  juger.  C'est  un  être  multiforme;  véritable 
Protée,  elle  change  d'aspect  à  nos  yeux  selon  les  passions  qui 
nous  animent;  c'est  le  ciel,  c'est  Tenfer,  c'est  un  ange,  un 
démon,  le  jour,  la  nuit,  la  paix,  la  guerre,  l'amour,  la  haine, 
la  beauté,  la  laideur,  une  Grâce,  une  Furie;  et  toujours  c'est 
elle,  toujours  la  même,  toujours  une,  toujours  multiple;  une 
par  rapport  à  elle,  multiple  par  rapport  à  nous,  dont  les  pas- 
sions sont  multiples.  Et  comme  elle  est  faite  pour  nos  passions, 
si  on  veut  la  juger  sans  passions,  elle  échappe,  on  ne  la  trouve 
plus.  Étrange  vérité  !  contrairement  aux  lois  de  Tintelligence, 
pour  bien  connaître  la  femme,  il  faut  Tignorer;  pour  bien 
l'étudier,  il  faut  se  tenir  loin  d'elle;  pour  bien  la  définir,  il 
faut  employer  des  moyens  détournés  et  n'exprimer  sa  pensée 
qu'indirectement.  Témoin  cette  réponse  d'un  chaste  prêtre  a 
qui  l'on  demandait  une  définition  de  la  femme  : 

Pourquoi  ine  demander  ce  que  c'est  qu'une  femme, 

A  moi  dont  le  destin  est  d'ignorer  l'amour  ? 

Ah  !  d'un  avjeugle-né  vous  déchireriez  Tâme, 

Si  vous  lui  demandiez  ce  que  c'est  qu'un  beau  jour  I 

BfiNJAlIIN  BaRBA. 
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Ces  paroles  plaintives  ne  disent  rien  de  la  femme,  mais  il  en 
jaillit  un  rayon  de  lumière  qui  vous  la  montre  comme  dans 
un  miroir. 

La  femme,  être  incompréhensible,  est  comme  la  fleur  des 
champs^  comme  l'insecte  de  Tair^  comme  le  soleil  du  firma- 
ment^ comme  le  monde  des  mondes.  Dieu  seul  peut  la  con- 
naître d'une  manière  parfaite,  dans  tous  ses  éléments^  dans 
tousses  rapports;  il  faut  que  celui  qui  essaye  d'écrire  son  his- 
tdre  soit  doué  d'un  sentiment  exquis.  Comme  il  s'agit  d'arra- 
cher à  l'organisation  de  la  femme  le  feu  caché  qui  l'anime  et 
qui  en  éiectrise  les  sentiments  divers  ;  comme  il  s'agit  d'aller 
au  delà  de  ce  qui  appartient  aux  sens  et  à  l'entendement; 
comme  il  s'agit^  en  un  mot,  de  pénétrer  dans  un  foyer  invi- 
sible d'où  s'irradient  tous  les  mouvements  visibles,  le  physio- 
logiste a  souvent  besoin,  dans  son  travail  de  délicate  analyse^ 
d'un  réactif  subtil,  immatériel  comme  Télément  sur  lequel  il 
veut  opérer:  pour  cela,  il  doit  donner  issue  à  toutes  les  émana- 
tions de  son  âme.  C'est  par  les  rayonnements  de  sa  sympathie 
qu'il  pourra  dissfper  les  épaisses  ténèbres  dans  lesquelles  se 
meuvent  les  instincts  et  les  désirs  qu'il  espère  démêler.  L'âme 
seule  peut  voir  et  «connaître  l'âme;  c'est  entre  les- âmes 
que  le  contact  doit  avoir  lieu  pour  que  la  lumière  brille.  11 
faut  donc  que  le  physiologiste  de  la  femme  soit  doué  d'un 
sentiment  exquis.  Depouillez-le  de  tout  sentiment,  il  décrira 
les  phénomènes  variés  de  la  vie  de  la  femme  comme  un  physi- 
cien décrirait  les  phénomènes  du  globe,  oubliant  le  soleil  qui 
les  produit  et  les  éclaire.  Il  aura  des  yeux  et  il  ne  verra  point. 
C'est  précisément  la  nécessité  du  sentiment,  nécessité  impé- 
rieuse et  incontestable,  qui  rend  si  difficile  la  tâche  du  physio- 
logiste de  la  femme;  le  sentiment  est  dans^ses  mains  un 
flambeau  qui  doit  servir  à  l'éclairer  et  à  le  diriger  dans  d'im- 
pénétrables issues. 


6  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE  DE  LA  FEMME. 

* 

La  femme  est  extrêmement  eensible;  e'est  à  ton  BxqUise 
sensibilité  qu'elle  doit  ses  principaux  charmes  et  ses  priiicii^ 
pales  vertus;  ou  peut  donc  dire  que  de  la  grande  senf^ibilité 
dç  la  feltime  naissent  la  grâce  de  ses  mouvements^  sofi  goût 
délicat^  son  aptitude  merveilleuse  pour  les  arts  d'expreisioli^ 
son  tact  parfait^  sa  sagacité,  sa  prévoyance  affectueuse^  sa 
tendre  et  mystique  piété>  son  inépuisable  charité,  et  jusqu'à 
cette  intelligence  si  prompte  et  si  active  que  le  coeuir^  îojet 
toujours  ardent^  électfise  et  alimente.  C'est  en  vertu  de  cette 
Angélique  qualité  que  la  femme  fait  rayonner  autour  d'elle^ 
dans  la  famille^  la  plus  belle  des  créations  de  Dieu^  et  dans 
la  société>  d'irrésistibles  et  de  prestigieuses  influences*  Telles 
furent  les  saintes  femmes  dont  TÉglise  honore  la  poétique 
mémoire,  et  qui,  sorties  en  grand  nombre  des  rangs*  du 
peuple^  sont  représentées  par  les  biographes  sacrés  comme 
ayant  possédé  au  plus  haut  degré  les  grâces  et  les  vertus  de 
leur  sexe^  Telles  sont  parmi  nous  les  femmes  qui,  nées  au  sein 
de  l'opulence,  accomplissent  non-seulement  à  l'égard  de  letirs 
propres  enfants,  mais  encore  à  Tégard  dés  enfants  des  pautred, 
tous  les  saints  devoirs  d'une  rhaleriiité  prévoyante  et  infatî^ 
gable,  telles  sont  aussi  ces  jeunes  Allés  qui  renoncent  à  toutes 
les  joieë  de  la  famille  pour  s'associer  aux  plus  grandes  infer* 
tunes,  danâ  les  prisons  ^  dans  les  hôpitaux^  dans  les  adiies 
d'aliénési 

Le  talent  de  la  femme,  aus&i  bien  que  ses  vertus,  reçoit  de 
cette  exquise  sensibilité  Uh  reflet  facile  à  reconnaître  dans  ses 
œuvre;  littéraires.  Ld  femme  est  naturellement  artiste,  parce 
qu'elle  est  organisée  pour  sentir  ce  que  Tbômme  est  obligé 
d'apprendre;  aussi  excelle-t-elle  dans  l'observation  du  cœur 
humain  et  de  la  société.  Vainement,  dit  le  sénateur  Cabanis, 
Tart  du  monde  couvre-'tMl  les  individus  et  leurs  passions  de 
son  voile  informe,  la  sagacité  de  la  femme  y  défdile  facilement 


chaque  trait  et  chaque  nuatide..^..  Llhtérêt  continuel  d'obser- 
Ter  les  hommes  et  ses  rivales  donne  à  cette  espèce  d'instinct 
une  promptitude  et  une  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage 
philosophe  he  saurait  jamais  acquérir  $  s'il  efit  permis  de 
parler  ainsi^  soti  œil  entend  toutes  les  paroles^  son  oreille 
foit  tôtis  les  moutements^  et^  par  lé  comble  de  Tart^  elle  sait 
presque  toujours  faire  disparaître  cette  continuelle  observation 
sous  rapparedije  de  Tétourderie  ou  d'un  timide  embarras. 
Cette  dàgaeité  imprime  à  seé  paroles  et  à  ses  écrits,  assure  le 
spirituel  docteur  Cerise^  un  cachet  tout  particulier.  La  rare 
facilité  avec  laquelle  elle  setit  explique  la  rare  habileté  aVec 
laquelle  elle  raconte;  elle  à  le  talent  de  tout  dire^  même  les 
petiëées  les  plus  abstraites^  avec  grâce  et  légèreté;  guidée  par 
son  Instinct  dans  le  choix  des  expressions^  d'un  seul  mot  elle 
fait  jaillir  dés  idées;  les  effets  de  son  style  sont  d'autant  plus 
(itiissailts  qtie  la  réflexion  semble  y  prendre  une  moindre  part. 
Son  éloquence  est  rapide^  délicate^  vivement  nuancée  ;  c'est  le 
jeu  de  sa  physionomie  traduit  en  paroles^ 

C'est  pour  la  conservafion  et  la  félicité  de  ce  sexe  charmant 
et  cnehanteui')  dont  les  vertus  dont  sublimes^  les  défauts  même 
ex(;usables^  et  dont  ^existence  entière  est  une  suite  de  crises 
et  dé  révolutiotls  trop  souvent  funesles^  que  nous  publions 
cet  ouvrage.  Les  époques  difficiles  de  sa  vie  sont  depuis  long* 
temps  pour  moi  Pobjet  d^une  tendre  sollicitude  et  d'une  atten- 
tion soutenue^  qui  m^ont  mis  dans  le  casi  de  recueillir  des 
matériaux  nombreux  et  intéressants  pour  son  histoire  philo- 
sophique et  médicalç.  L'attrait  tout  particulier  qui  s'attache  à 
la  plus  belle  moitié  de  l'espèce  humaine  a  porté  naturellement 
mon  esprit  et  mon  imagination  à  'méditer  sur  les  goûts,  les 
mœurs,  les  passions  et  les  habitudes  des  femmes,  et  à  faire 
une  étude  cotistante  et  sérieuse  de  leur  constitution  physique^ 
des  attributs  moraux  et  intellectuels  qui  eu  dérivent,  des 
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troubles  morbides ^  soit  fonctionnels^  mi  organiques,  qui 
viennent  les  déranger  et  les  altérer^  et  des  moyens  de  les 
combattre. 

L^attrait  d^yn  sujet  si  important^  si  beau^  si  séduisant^  a  dû 
faire  éclore  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  santé  et  le 
bonheur  des  femmes.  £bt  qui  pourrait  ne  pas  s'intéresser  à  un 
sexe  auquel  nous  devons  notre  vie^  nos  plaisirs  et  nos  peines, 
et  de  qui  le  nôtre  reçoit  Tinfluence  de  ses  destinées?  On  a  celé- 
bré  leurs  charmes^  leur  beauté^  leur  mérite.  On  a  aussi  vanté 
la  finesse  de  leur  esprit^  la  bonté  de  leur  cœur^  la  constance  et 
la  magnanimité  de  leur  amour  pour  leurs  enfants;  mais  ces 
objets  d'un  culte  universel  n'ont  presque  jamais  élé^  pour  les 
savants  et  |)our  les  médecins  en  parliculier,  un  sujet  de  longues 
recherches  et  de  profondes  méditations.  Ainsi  Tanatomiste  ne 
s'est  arrêté  que  sur  quelques  points  de  leur  histoire  physique^ 
sur  quelques  traits  relatifs  aux  organes^  à  leurs  fonctions 
spéciales.  Les  naturalistes  les  ont  presque  oubliées^  et  on  peut 
ajouter  que  les  métaphysiciens^  les  moralistes^  les  philosophes 
qui  du  moins  auraient  dû  rassembler  d'importantes  observa- 
tions sur  le  moral  des  femmes^  l'ont  fait  en  général  d'une 
manière  superficielle,  avec  prévention^. négligence  ou  par- 
tialité, et  qu'ils  méritent^  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions, 
ce  reproche  que  Saint-Lambert  leur  suppose  adressé  par  Ninon 
dans  son  entretien  avec  Bernier  :  a  Les  philosophes  ne  nous 
ont  pas  sérieusement  étudiées^  et  nous  avons  été  pour  eux^ 
comme  pour  nos  amants^  l'objet  d'un  goût  léger  plutôt  que 
d'une  occupation  véritable.  »  On  voit  donc  que  dans  leurs 
efTorls  et  leurs  recherches  pour  contribuer  au  bonheur  général 
de  la  société,  les  sciences  et  la  philosophie  en  ont  trop  négligé 
une  moitié  qui^  par  sa  faiblesse^  réclamait  d'une  manière  plus 
pressante  leurs  heureuses  et  bienfaisantes  applications,  et  dont 
1  étude  particulière  offrait  en  outre  tout  ce  qui  peut  intéresser 
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davantage  Tesprit  et  le  cœur  dans  l'histoire  physique  et  morale 
du  genre  humain.  Cependant,  sous  quelque  point  de  vue  que 
Ton  chserve  la  femme^  on  la  trouve  intéressante  aussi  bien 
pour  les  moralistes  et  les  philosophes  que  pour  les  physiolo- 
gistes et  les  médecins.  Les  hommes^  en  général,  ne  com- 
prennent pas  la  valeur  physique  et  moriale'de  la  femme; 
ignorant  Timporlance  du  rôle  qui  lui  est  confié  dans  Thar- 
monie  universelle^  ils  Tont  abaissée^  et  n'ont  vu  en  elle  qu'un 
instrument  de  reproduction.  Dans  l'Orient,  les  femmes,  tou- 
jours esclaves,  soumises  aux  caprices  et  aux  coups  d'un  époux 
despote,  sont  bien  dignes  de  notre  intérêt  et  de  notre  commi- 
sération. Les  lois  de  Manou  ont  soumis  les  Indiennes  à  une 
grande  dépendance.  A  quelle  servitude  les  Chinois  n'ont-ils 
pas  condamné  et  ne  condamnent-ils  pas  encore  leurs  mal- 
heureuses épouses,  au  point  de  les  mutiler! Mais  nous 

devons  rendre  justice  à  Moïse,  ce  sublime  législateur  des 
Hébreux,  et  reconnaître  que  son  esprit  judicieux  le  porta  à 
améliorer  la  condition  des  femmes.  • 

Les  philosophes,  les  poêles,  les  littérateurs  de  l'antiquité  ont 

presque  toujours  maltraité-les femmes;  on  ne  voit  guère  que 

Plutarque  qui  en  ait  dit  du  bien.  Nous  sommes  heureux  de 

pouvoir  dire  que  c'est  dans  l'Occident,  et  principalement  chez 

nous,  que  les  femmes  ont  toujours  joui  de  beaucoup  de  liberté 

et  de  considération.  Les  Gaulois  et  les  Germains  ont  estimé 

leurs  femmes;  ils  les  ont  fait  entrer  dans  leurs  conseils;  ils 

ont  interrogé  leur  esprit  observateur  et  pénétrant.  Si,  parmi 

les  descendants  des  Gaulois,  il  s'est  trouvé  des  philosophes  et 

des  poètes  dont  la  plume  ou  la  muse  ont  été  hostiles  aux 

femmes,  il  s'est  heureusement  montré  une  foule  de  bons 

esprits,  d'hommes  de  mérite  et  de  génie,  qui  les  ont  honorées 

et  célébrées . 

Roussel  est,  pour  aiusi  dire,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  les 
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femmes  en  véritable  philosophe  et  en  profond  ph^siologi^tei 
Il  a  composé  tin  ouvrage  que  d'ailleurs  Ton  doit  proposer 
poui^  modèle  à  tous  les  écrivains  qui  voudraient  appliquer  les 
résultats  ecieniiflques  à  la  morale^  Cet  illustre  ami'de  Bordeu^. 
par  la  sagadité  de  ses  rechët*(*hes  et  par  le  charme  pénétrant 
de  son  style^  à  donné  à  son  système  physique  et  moral  de  la 
femme  des  observations  d'un  vrai  philosophe^  d'un  écrivain 
sage>  érudit>  et  d'un  homme  sensible;  il  a  coordonné  des  faits 
qu'il  avait  recueillis^  et  a  composé  un  Corps  de  Science  aussi 
intéressant  que  le  sujet  ;  c'est  un  livre  où  tout  est  à  sa  plao6> 
où  tout  brille  de  ses  véritables  couleurs.  Je  Craindrais  de 
ternir  cette  glace  polie>  qui  réproduit  si  bien  le  chef-d'oduvre 
de  Dieu  et  de  la  nature.  Avec  quel  art  n'a-t-il  pas  disserté  sur 
Pempire  de  la  beauté,  à  laquelle  peut-être  il  fut  plus  sensible 
qu'aucun^  autre  homme  !  Avec  quel  charme  il  a  retracé^ 
et  la  grâce  naïve  qui  enchante,  et  l'adroite  coquetterie  qui 
appelléj  et  lu  pudeur  mystérieuse^  cette  prompte  et  délicate 
combinaison^  de  rinslinct  qui  répond  au  désir  même  en  le 
repoussant/et  tant  d'autres  caprices  aimables  qui  doublent  le 
prix  de  la  conquête  en  prolongeant  le  rêve  de  l'illusion  la 
plus  enivrante I  L'on  peut  dire  de  Roussel  ce  qu'on  a  dit  de 
bien  peu  d'écrivains^  qu'il  est  aussi  habile  à  peindre  que  la 
nature  Test  à  créer.  On  prétend  que  l'amour  fut  le  génie  de 
Roussel.  Il  était  très-jeUne  encore  que  ce  sentiment  s'était 
éveillé  dans  son  âme.  Il  est  des  personnes  pour  lesquelles  les 
douces  et  vagUës  rêveries  ont  un  charme  qu'elles  aiment  à 
prolonger;  elles  semblent  redouter  un  bonheur  réel,  qui 
enlèverait  à  l'imagination  ses  plus  riantes  perspectives  : 
Roussel  était  de  ce  nombre.  Il  s'était  pris  d'un  violent  amour 
pour  une  personne  jeune  et  belle  qu'il  avait  guérie.  Heureux 
sans  doute  de  porter  secrètement  dans  son  cœur  une  imago 
chérie,  il  se  garda  bien  d'en  parler^  On  lui  annonça  un  |our 
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que  cette  personne  Tenait  de  se  marier  i  c  Ahl  s'écria-t-iti 
j'en  suis  bien  fâebé^  je  ne  Vaurais  pas  cru  I  »  Et  il  versa  d'abon^ 
dantes  larmes  de  regret. 

Les  satires  de  plusieurs  poètes  contre  les  femmes  sôtit  tidnil-' 
râbles  sous  le  rappori  de  la  poésie  ;  sous  celui  de  la  yérité^  ont^ 
elles  leméme  prix?  Je  ne  le  pense  pas.  J'ai  tâchée  en  adeptàrit 
une  opinion  opposée  à  la  leur,  de  l^emporter  par  Timpârtialité, 
trop  certain  de  rester  inférieur  par  le  talent;  Juvénal  et  Boileau 
n'ont  attaqué  lés  femmes  qu'en  traçant  leurs  fautes  Du  leurs 
vices  particuliers;  j'ai  cru  pouvoir  les  défendre  en  peignant 
leurs  qualités  dans  toutes  les  situations  et  à  toutes  les  époques 
de  leur  vie  :  je  les  présente  comme  belles^  comme  mèreë, 
comme  amantes  ou  épouses,  comme  amies,  comme  consola*» 
trices,  et  enfin  comme  bien  dignes  de  noire  intérêt,  de  notre 
amour^  de  notre  sollicitude  et  de  notre  plus  vive  et  plus  tendre 
reconnaissance* 

Le  bouillant  Juvënal,  aveugle  eu  sa  colère, 
Desprëaux,  moins  fougueux  et  non  pas  moins  sévère, 
Contre  un  sexe  paré  de  vertus  et  d'attraits 
Du  carquois  satirique  ont  épuisé  les  traits. 
,  ^  ces  grands  écrivains  je  marche  loin  encore; 
Mais  j'ose^  défenseur  d'un  sexe  que  j'honorç, 
Opposant  son  empire  à  leur  inimitié. 
Célébrer  des  humains  la  plus  belle  moitié. 

Legouve. 

Un  grand  nombre  de  circonstances,  et  la  Révolution,  cette 
école  fatale  à  tant  de  litres,  nous  apprennent  tout  Ce  que  les 
femmes  ont  à  la  fois  de  sensibilité  et  de  courage,  et  nous 
révèlent  en  même  temps  leur  tendresse  touchante,  leur  abné- 
gation généretise,  leur  attachement  inviolable,  leur  amitié 
sans  bornes  ci  leur  amour  le  plus  tendre  pour  leurs  proches 
et  leurs  amis.  Mais  par  quelle  inconséquence  ont-^lles  pei^du 
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du  côté  de  Fempire  ce  (|u'elles  ont  gagné  du  côté  de  la  gloire? 
C'est  qu'il  est  de  leur  nature  d'être  plus  soigneuses  de  plaire 
que  d'obtenir  de  la  renommée^  d'être  plus  avides  du  bonheur 
de  sentir  que  du  charme  de  la  célébrité;  en  un  mot^  d'être 
plus  aimantes  que  vaines.  La  vanité  est  le  lot  de  l'homme; 
il  l'a  décorée  tour  à  tour  des  noms  pompeux  d'émulation^ 
d'ambition  et  de  gloire  :  le  sentiment  est  le  partage  de  la 
femme^  et  c'est  dans  le  cercle  étroit  de  ses  sensations  qu'elle 
doit  trouver  la  félicité^  tandis  que  l'homme  la  cherche  tou* 
jours  hors  de  la  sphère  de  son  existence. 

D'autres  poêles  ont  consacré  leurs  veilles  à  célébrer  la  beauté 
des  femmes;  mais  est-ce  apprendre  à  les  connaître  que  de 
parler  simplement  de  la  grâce  de  leurs  formes  et  du  coloris 
qui  les  embellit?  Il  ne  suffit  point  de  les  peindre,  il  faut 
écrire  leur  histoire;  c'est  la  tâche  que  j'ai  entreprise,  avec  trop 
de  témérité,  sans  doute  ;  mais  je  me  propose  de  marcher, 
autant  qu'il  m'est  possible,  entre  les  détracteurs  des  femmes 
et  leurs  adorateurs  passionnés. 

La  femme,  compagne  assidue  de  nos  plaisirs  et  de  nos 
peines,  a  des  droits  beaux  et  légitimes  à  notre  amour,  à  notre 
sollicitude,  à  notre  reconnaissance  et  à  notre  admiration. 
Partager  les  plaisirs  et  les  souffrances  de  l'homme,  dont  elle 
est  la  tendre  et  fidèle  compagne,  lui  donner  pour  successeurs 
et  héritiers  des  enfants  qu'elle  conçoit,  qu'elle  porte  neuf 
mois  dans  son  sein,  qu'elle  nourrit  encore  de  son  lait  après 
leur  naissance;  telles  sont  les  nobles  attributions  de  la  femme 
et  les  importantes  fonctions  qu'elle  est  destinée  à  remplir  sur 
la  terre.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  cet  être  sensible,  el^ 
pour  ainsi  dire,  créateur  de  notre  espèce,  a  fixé  de  tout  temps 
l'attention  du  naturaliste,  commandé  l'admiration  du  philo- 
sophe, et  excité  l'enthousiasme  du  poëtel...  Hais  si  le  sexe 
doit  nous  intéresser  sous  le  double  rapport  de  la  société,  - 
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qu^il  embellit  et  dont  il  est  le  charme^  et  de  la  régénération  à 
laquelle  il  a  tant  de  part,  quel  sujet  de  tristesse  et  de  médita- 
tion n'offre-t-il  pas  à  l'âme  compatissante  qui  envisage  les 
dangers  dont-  il  est  environné  aux  différeptcs  époques  de  sa 
Yiel  Quel  sujets  en  effet,  est  plus  digne  de  notre  attention  que 
la  série  des  changements  physiques,  moraux  et  physiolo- 
giques^ qui  accompagnent  la  femme  à  toutes  les  époques  de 
son  existence?  C'est  par  une  longue  suite  de  modifications  et 
de  révolutions  qu'elle  parcourt  toutes  les  phases  de  la  vie. 
Chacune  des  périodes  de  son  existence  est  marquée  par  quel- 
ques secousses,  qui  ne  sont  propres  qu'à  rendre  sa  vie  plus 
orageuse^  et  semblent  ne  s'offrir  à  elle  que  comme  une  triste 
compensation  des  chances  de  santé  et  de  vie  qu'elle  trouve 
dans  les  occupations  sédentaires  et  paisibles  auxquelles  la 
nature  de  son  organisation  rappelle. 

Les  douleurs  auxquelles  est  asservi  tout  être  faible  et  sen^ 
sible  dans  les  premiers  moments  d'une  vie  mal  assurée 
assiègent  son  enfance,  et  sa  constitution,  naturellement  plus 
délicate,  les  lui  fait  plus  vivement  sentir.  Le  temps  des  plaisirs 
de  l'amour  ne  s'annonce  chez  elle  que  par  des  incommodités; 
aux  éclats  orageux  et  quelquefois  funestes  de  la  puberté  suc- 
cèdent d'autres  époques  plus  dangereuses  encore. 

Chargée  du  rôle  le  plus  important,  de  la  reproduction  de 
l'espèce  humaine,  la  femme  semble  n^acheter  ce  privilège  que 
parle  nombre  et  la  gravité  des  maux  dont  il  est  la  source;  car 
le  titre  de  mère^  la  plus  pure  et  la  plus  douce  des  jouissances 
qu'elle  éprouve^  elle  ne  l'obtient  qu'aux  dépens  de  ses  forces, 
de  sa  santé^  et  quelquefois  de  sa  vie.  a  Sans  cesse,  dit  Thomas, 
environnées  de  douleurs  et  de  craintes,  les  femmes  partagent 
tous  nos  maux,  et  se  voient  encore  assujetties  à  des  maux  qui 
ne  sont  que  pour  elles.  x>  Elles  ne  peuvent  donner  la  vie  sans 
s'exposer  à  la  perdre.  Chaque  révolution  qu'elles  éprouvent 
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altère  l^ur  daaté  et  menace  leurs  jours.  Des  maladies  opuellea 
attaquent  leur  beauté^  et  quand  elles  échappent  à  ce  fléau^ 
le  tempS;  qui  la  détruit^  leur  enlève  tous  les  jours  une  partie 
d'elles-mêmes.  Alors  elles  ne  peuvent  plus  attendre  de  proteo^ 
Uon  que  des  droits  humiliants  de  la  pitié  ou  de  la  vDixsi  faible 
de  la  reconnaissanoe.  A  peine  la  femme  a-t^Ue  échappé  à  taot 
de  périls,  quelajeunesse.de  ses  enfants  alarme  à  chaque  instant 
sa  tendresse^  et  leur  sorl^futur  est  pour  elle  un  metif  oontinud 
d'inquiétudes  et  de  tourments.  Heureuse  encore,  si  cette 
époque  en  était  le  terme  I  mais  le  moment  qui  la  rend  inhaUle 
à  la  génération  s'annonce  encore  par  de  nouvelles  inquiétude! 
et  de  nouveaux  dangers.  D'autres  tourments  l'atiendent  ]ort* 
qu'il  faut  perdre  le  signe  de  celte  fécondité  qui  lui  a  déjà 
coûté  si  cher.  A  cette  époque,  en  effet,  la  oirculation  ohes  les 
femmes  est  régie  par  de  nouvelles  lois,  et  le  trouble  que  ee 
changement  occasionne  compromet  quelquefois  tout  à  eeup 
sa  viej  ou  décide  la  manifestation  de  quelques  maladies  que  le 
médecin  peut  rarement  prévenir,  et  qu'il  ne  reconnaît  trop 
souvent  que  pour  savoir  qu'elles  sont  incurables. 

Ces  diverses  circonstances  constituent  pour  les  femmes  une 
série  d'écueils  dont  on  ne  saurait  contester  les  dangers,  et  qui 
doivent  éveiller  l'attention  de  tous  les  médecins. 

Par  combien  de  prévisions  délicates  et  sublimes,  de  géné- 
reux dévouements  et  de  pieux  sacriflces  ce  sexe  gracieux  et 
compatissant  excite  encore  notre  enthousiasme  et  commande 
notre  admiration  !  C'est  une  femme  qui,  penchée  sur  le  ber- 
ceau de  son  enfant,  oublie  l'impérieux  besoin  du  sommeil 
pour  lui  offrir  une  douce  liqueur,  souvent  mêlée  des  larmes 
de  la  douleur,  ou,  le  berçant  sur  ses  genoux,  suspend  ses  cris, 
appelle  par  son  chant  patiemment  monotone  l'assoupissement 
sur  ses  paupières,  et  ne  goûte  de  repos  que  quand  il  a 
fermé  les  yeux.  Quel  plus  imposant  spectacle,  quel  plus  saint 


mi^ipt^r^  qup  celui  d^  Ici  maternité  1  Qqel  sanctuMpe  plus  pur 
quQ  le  cœur  d'une  mère!...,.  Ses  soins  nou^  conduisent  au^si 
à  Fadolefcenee^  h  cet  âge  tant  vantée  eu  le  système  généra^» 
tMr  preud  place  au  foyer  de  la  yie^  et^  comme  un  bienfaisant 
soleil  dont  la  chaleur  dissipe  d*épais  brouillards^  fait  éclore 
do^  germes  infinis,  rayonne  dans  toute  Téconomie^  éveille 
ta  vie,  lui  donne  une  nouvelle  vigueur^  agrandit  Tàme^ 
la  rend  accessible  à  de  nouvelles  et  à  de  plus  fortes  impres* 
iiaQI^  parfois  mâme  lui  permet^  lorsqu'elle  prend  son  essor, 
d0  s^élever  jusqu'à  la  hauteur  du  génie.  Alors  aussi  un  feu 
nouveau  circule  dans  nos  veines;  un  sentiment  inconnu 
embellit  Tumversj  qui  s'agrandit  à  nos  yeux;  une  ardeur 
expansive  nous  entraîne  vers  tous  les  objets  environnants^  et 
YMms  offrons  à  chacun  d'eui^  le  tribut  d'affection  que  nous  ne 
voudrions  payer  qu'à  un. seul.  Notre  cœur  est  tourmenté 
vaguement  du  doux  besoin  d'aimer^  d'être  aimés^  de  le  dire, 
et  c'est  encore  à  une  femme  qu'un  instinct  secret  et  irrésistible 
nous  fait  apporter  l'bommage  de  noire  incommode  liberté. 
Son  cœur  a  deviné  d'avance  l'émotion  du  nôtre^  et,  comme 
une  pluie  inespérée  rafraîchit  l'air  embrasé  des  étés,  des 
larmes  de  volupté  coulent  sur  ce  cœur  desséché^  et  nous 
renaissons  à  la  vie  en  connaissant  Tamour. 

On  nœud  solennel  et  sacré  nous  appelle  aux  autels  :  et  à 
quel  ôtre  peut-il  nous  attacher^  si  ce  n'est  à  une  femme?  A  une 

femmel Ce  mot  dit  tout  alors^  et  avec  une  telle  énergie^ 

qu'il  signifie  à  la  fois  une  amie^  une  compagne^  une  épouse; 
et  si  le  ciel  dans  sa  faveur  vous  la  donne  jeune^  sensible  et 
belle,  pour  être  le  plus  heureux  des  hommes  il  ne  vous  reste 
plus  qu'un  vœu,  c'est  qu^elle  soit  mère^  et  Tenfant  cliéri  qu'elle 
vous  donnera  doit^  si  vous  n'êtes  pas  un  monstre^  achever  ses 
droits  à  votre  reconnaissance  et  sa  conquête  à  toutes  vos  affec- 
tions. 
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Cependant  une  tristesse  affreuse  vient  rembrunir  le  prin- 
temps de  Tos  jours;  une  maladie  inconnue  menace  d'en 
rompre  la  trame  à  peine  commencée  :  quel  être  ?ois-je  le  plus 
assidu  auprès  de  ce  lit  de  douleur?  C'est  une  femme.  En  yaiïi 
des  plaisirs  l'appellent  de  toutes  parts;  sourde  à  la  voix  des 
plaisirs,  indifférente  même  au  désir  de  plaire^  elle  oublie 
jusqu'au  soin  de  sa  parure  pour  être  tout  à  la  santé  de  son 
unique  ami.  Ingénieuse  dans  ses  moyens^  voyez  comme  elle 
sait  couronner  de  fleurs  les  bords  du  vase  amer  qui  recèle 
la  guérison,  soutenir  le  courage^  rappeler  l'espérance  au  sein 
du  malheureux,  quand  l'espérance  elle-même  est  bannie  de 
son  propre  cœur!  Concentrée  dans  son  affection ^  élrangèreii 
tout  autre  sentiment,  elle  reste  et  la  nuit  et  le  jour  à  son 
poste,  n^est  sensible  à  aucune  injure^  ne  dédaigne  aucun 
emploi,  ne  refuse  aucune  fatigue,  jusqu'à  ce  que  le  péril  soit 
passé,  et  ne  connaît  d'autre  récompense  du  service  qu'elle  a 
rendu  que  le  plaisir  de  l'avoir  rendu.  Oh!  qui  sait  aimer 
comme  une  femme?  Qui  sait  pleurer  avec  nous  pour  ouvrir 
sans  effort  la  source  de  nos  larmes?  Qui  sait,  sans  être  indis- 
cret, lever  Tap pareil  de  nos  blessures  et  les  panser  sans  les 

irriter? Qui,  si  ce  n'est  une  femme?  Mais  au  faîte  delà 

fortune,  environné  de  gloire^  comblé  de  richesses,  escorté 
d'amis,  tout  à  coup  une  disgrâce  imprévue  dissipe  le  fantôme 
brillant  de  votre  félicité  :  qui  vous  suivra  dans  le  malheur, 
et  sans  réclamer  l'honneur  d'une  tristesse  bruyante  ou  d'une 
outrageante  pitié?  Qui  versera  des  larmes  furtives  sur  les 
débris  de  votre  puissance  renversée,  sur  les  ruines  de  votre 

crédit  anéanti? Qui,  si  ce  n'est  une  femme?  Une  proscription 

injuste  menace  vos  jours;  une  punition  méritée  même  pour^ 
suit  la  tête  d'un  coupable  :  qui  saura  la  dérober  au  danger 
qui  plane  sur  elle,  si  ce  n'est  une  femme?  Et  la  loi,  juste  cette 
fois  pour  un  sexe  si  souvent  sa  victime,  érige  en  vertu  son 
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silence^  et  repousserait  sa  délation^  tant  elle  a  reconnu  le  vœu 
de  la  nature  et  le  courage  d'un  sexe  qui  n'est  faible  que  quand 
sa  faiblesse  igoute  à  ses  qualités  et  à  son  bonheur  I  Que  dis-je? 
Ed  vain  des  supplices  tenteraient  son  secret  :  Epicliaris  sait 
mourir  et  ne  sait  pas  dénoncer.  Enfin,  après  une  vie  orageuse^ 
et  dans  laquelle,  si  nous  vîmes  luire  quelques  éclairs  de  bon^ 
heur,  c'est  encore  à  ce  sexe  aimant  que  nous  les  dûmes,  la 
vieillesse  nous  avertit  de  terminer  le  rôle  qui  nous  fut  confié> 
et  la  froide  mort  s'apprête  au  dénoûment.  Étendus  sur  le 
dernier  lit  de  douleur,  abandonnés  de  nos  bruyants  compa^ 
gnons  de  plaisir,  où  trouver  un  être  qui  ose,  dans  la  vue 
même  de  ce  spectacle  effrayant,  puiser  assez  de  force  pour 
nous  soutenir  avec  calme  et  nous  tendre  une  main  amie  à  la 
descente  de  la  montagne  escarpée  de  la  vie?  Qui  recueillera 
religieusement  nos  volontés  dernières,  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes  retenues,  trouvera  encore  un  sourire  pour  nous 
engager  à  subir  avec  résignation  cette  loi  imposée  à  tout  ce 
qui  respire,  soutiendra  sur  son  sein  notre  tète  appesantie, 
recevra  notre  dernier  soupir  errant  sur  notre  bouche  et  fer- 
mera nos  yeux  à  la  lumière?  C'est  encore  la  femme,  la  com- 
pagne de  notre  vie,  qui  sacrifie  sa  propre  douleur  à  la  con- 
solation de  la  nôtre.  Ainsi,  à  toutes  les  époques,  vieux  ou 
jeune,  heureux  ou  infortuné,  indigent  ou  riche,  malade  ou 
brillant  de  santé,  Pbomme  est  l'objet  de  ses  soins  ou  de  ses 
atTections;  elle  partage  ses  peines  ou  s'unit  à  ses  plaisirs;  son 
existence  entière  se  dépense  à  sentir  et  s'emploie  à  aimer;  elle 
sème  de  fleurs  le  triste  sentier  de  notre  vie,  quand,  ingrats 
que  nous  sommes,  nous  nous  faisons  un  jeu  de  ternir  la  pureté 
de  ses  jours.  Nos  lois,  nos  préjugés,  la  veulent  non-seulement 
vertueuse,  mais,  comme  Tépouse  de  César,  au-dessus  même 
du  soupçon,  et  nos  séductions  tendent  des  pièges  continuels 
à  sa  vertu;  nous  la  rendons  coupable,  et  nous  la  punissons 

T.  I.  2 
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de  le  devenir;  nous  provoquons  Bes  faiblesses»  et  nous  insul- 
tons à  ses  défaites;  enfin  toutes  ses  vertus  lui  appartiennent, 
et  ses  défauts  seuls  viennent  de  nous.  Hais>  par  une  des 
inconséquences  trop  familières  à  notre  sexe,  ne  Ta-t-on  pas  vfif 
examiner  gravement  et  poser  en  question  si  la  femme  est  de 
l'espèce  humaine?  Croira-t-on  que  des  plaidoyers  énidits  ont 
été  de  bonne  foi  produits  de  part  et  d'autre^  et  qu'enfin  il  a  été 
reconnu»  à  quelques  voix  de  majorité,  que  Tâmede  la  (eniaie 
n'est  point  d'un  sexe  difi'érenl  de  celle  qui  anime  l'homme? 
Pitoyable  effet  d'une  présomption  assez  aveugle  pour  ne  pas 
s'honorer  de  partager  les  destins  et  la  dignité  d'un  tel  être! 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensait  ce  poëte  sublime,  qui  fut  et  sera 
toujours  probablement  le  modèle  désespérant  de  ses  nombreux 
successeurs.  Homère  a  épuisé  les  brillantes  couleurs  de  sa  riche 
palette  pour  peindre  la  fille  du  maître  des  dieux,  le  groupe  des 
Grâces,  et 

La  touchante  beauté  qui  trahit  Mënëlas. 

Platon,  en  admirant  une  belle  femrne,  croyait  contempler 
Dieu  lui-même,  qui  s'est  peint,  dit-il,  dans  son  plus  admirable 
ouvrage.  Et  comme  notre  âme  immortelle,  émanée  du  sein  de 
la  Divinité,  tend  naturellement  à  remonter  vers  sa  céleste 
origine,  le  philosophe  athénien,  à  chaque  instant,«sentait  son 
âme  impatiente  de  le  quitter  pour  voler  dans  le  sein  de  sa 
belle  Âgathone.  Chez  les  Grecs,  la  mythologie,  fabuleuse 
image  de  la  vérité,  mettait  au  rang  des  objets  de  son  culte  les 
amours  de  ses  dieux  pour  les  femmes.  Le  maître  du  tonnerre 
ne  dédaignait  pas  de  soupirer  pour  Léda;  le  dieu  de  l'élo- 
quence s'honorait  de  son  amour  pour  Daphné,  et  le  dieu  même 
de  la  force  déposait  en  tremblant  sa  redoutable  massue  aux 
genoux  d'Omphale.  Chez  eux,  les  vertus  des  femmes  étaient 
récompensées  par  des  monuments  publics;  et  Léona  vit  la 
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sculpture  honorer  son  silencei  comme  la  belle  Hyrthé  Yit 
immortaliser  son  éloquence.  Avant  eux^  les  Égyptiens  en 
aYaieqt  élevé  à  Isis  bienfaitrice^  comme  les  Romains  en  ont 
érigé  depuis  à  Égérie  et  a  Lucrèce,  On  fera  même  la  remarque 
que^soit  par  Teffet  du  hasard,  soit  avec  intention^  les  qualités 
mprah^^  celles  qui  honorent  surtout  les  héros,  sont,  dans 
cette  langue  toute  mythologique,  représentées  par  des  noms 
et  sous  des  traits  féminins  :  ainsi  la  beauté  empruntait  les 
traits  de  Vénus;  la  sagesse,  ceux  de  Minerve;  la  justice,  ceux 
de  Tbémis;  I9  valeur,  ceux  de  Pallas,  et  ces  divinités  étaient 
escortées  de  la  Pudeur,  de  la  Bonté,  de  I^  Force,  de  la  Tempé- 
rance, leurs  compagnes.  Les  Prières  sont  filles  de  Jupiter;  les 
neuf  Muses  sont  vierges,  et  les  Grâces  sont  sœurs.  Mais,  pour  ne 
pas  citer  des  exemples  inconnus  ou  des  autorités  hasardées, 
qui  eut  la  gloire  d'initier  Pythagore  dans  la  science  des 
mœurs,  si  ce  n'est  Aristoclée?  Pcriclès  aux  mystères  de  la 
politique,  et  Socrate  aux  règles  de  la  rhétorique  et  de  la  philo- 
sophie, si  ce  n'est  Aspasie?  Qui  tint  le  compas  d'EucUde,  si  ce 
n'est  Hipparelte,  et  traça  le  code  des  voluptés  d'Ëpicure,  si  ce 
n'est  Leontium  ?  Qui  chanta  l'amour  d'un  ton  seul  digne  de  lui, 
si  ce  n^esl  Sapho?  Qui  préluda  à  Tin vention  de  la  peinture^  si  ce 
n'est  Tamoureuse  Dibutade?  Tant  il  est  vrai  que  le  sentiment 
fut  toujours  le  guide  le  plus  sûr  de  ce  sexe  inspiré.  Chez  ce 
peuple  héroïque,  dont  il  nous  est  plus  aisé  de  copier  les 
modes  que  d'imiter  les  mœurs,  la  femme,  reconnue  l'égale  de 
riiomme,  partageait  avec  lui  la  considération  publique  et 
était  encouragée  par  elle  à  cultiver  ses  talents.  Che^  nous,  on 
lui  ferait  presque  un  crime  d'en  montrer;  et,  par  une  incon- 
séquence injurieuse,  tandis  que  nous  avons  Tinjustice  de  borner 
son  rôle  aux  scènes  amoureuses,  nous  n'érigeons  en  divinité  la 
beauté  qu'autant  qu'elle  est  insensible  à  nos  vœux;  mais  dès 
l'instant  qu'elle  partage  notre  amour,  nous  la  punissons  de 
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notre  victoire  en  lui  arrachant  Tempire  exagéré  que  lui 
prêtait  notre  mensongère  adulation.  Nous  étions  idolâtres^ 
nous  devenons  impies;  et  Tobjet  de  notre  cuite>  du  moment 
qu'entraîné  par  notre  séduction  il  partage  nos  besoins^  n'est 
plus  qu^un  ange  déchu  au-dessous  même  de  Diumanité.  Ce 
n'est  pas  que  je  pense  que  la  femme  doive  posséder  celte  har« 
diesse,  cette  fermeté  de  caractère  qui  doivent  être  Tattribut  de 
notre  sexe  :  non^  tout  doit  être  féminin  dans  la  femme  ;  mais 
du  moins  reconnaissons  dans  elle  un  esprit  pénétrant^  une 
flme  généreuse^  un  cœur  sensible  et  ardent^  en  un  mot,  toutes 
nos  qualités  morales,  embellies  encore  par  je  ne  sais  quel 
charme,  attaché  à  tout  ce  qui  est  de  la  femme.  Il  7  a  de  la 
femme  dans  tout  ce  qui  plait>  dit  Dupaty  dans  sa  description  de 
la  Vénus  de  Médicis. 

Quel  spectacle  enchanteur,  dit  M.  de  Ségur^  présentait  cô 
pays  si  fécond  en  merveilles  1  Lorsque,  guidé  par  Tingénieux 
et  savant  Barthélemy/on  suit  le  jeune  Ânacharsis  dans  ses 
voyages^  il  semble  que  mieux  il  sait.peindre  ses  modèles,  plus 
il  les  agrandit^  et  moins  encore  ses  tableaux  les  plus  parfaits 
peuvent  approcher  de  la  réalité.  En  effet,  quel  éclat  pouvait 
jeter  un  pays  gouverné  par  les  hommes  les  plus  éloquents  qui 
aient  existé  I  où  tous  les  moyens  de  plaire,  de  séduire^  étaient 
employés;  où  le  feu  du  génie  étincelait  sans  cesse;  où^  dans 
le  même  temps  à  peu  près,  Périclès  remportait  une  victoire 
éclatante,  Démosthène  tonnait  à  la  tribune^  Socrate  ouvrait 
récole  de  la  sagesse^  Praxitèle  entraînait  Athènes  dans  son 
atelier,  Âlcibiade  brillait  à  la  fois  au  combat,  aux  conseils^ 
dans  les  boudoirs^  tandis  qu'Aspasie,  adorée  de  tant  de  grandie 
hommes,  les  réunissait  tous  à  ses  pieds  I 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  femmes  de  l'At^ 
tique,  rassemblées  dans  les  murs  d'Athènes,  apportèrent  les 
formes  aimables  et  les  grâces  des  Ioniennes.  Aspasie^  née  à 
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Hilet^  principale  ville  de  Tlonie,  transporta  sous  un  autre  ciel 
réiégance  asiatique;  elle  donna  le  ton  à  toutes  les  courti^ 
sanes;  mais  cet  ensemble  enchanteur  qui^  dans  la  suite,  par 
le  seul  mot  d'atticisme  rappelait  à  la  pensée  tant  d'agréments, 
d'attraits  et  d'urbanité^  n'arriva  pas  jusqu'aux  femmes  nobles 
d'Athènes.  Leurs  époux>  connaissant  la  force  naturelle  de 
leurs  passions^  renfermèrent  dans  leur  intérieur  leurs  allés  et 
leurs  femmes.  Craignant  qu'elles  ne  s'instruisissent  dans  les 
arts  ou  qu'elles  ne  se  livrassent  à  des  connaissances  plus 
sérieuses^  ils  leurs  défendaient  de  recevoir  des  maîtres  d'aucun 
genre^  et  leur  laissaient  pour  seuls  plaisirs  et  seule  occupation 
les  détails  de  leur  ménage.  Ainsi^  tandis  que  les  courtisanes 
cultivaient  les  arts,  fréquentaient  le  Portique,  charmaient  les 
philosophes  et  les  artistes^  animaient  leur  génie,  dont  elles 
recueillaient  les  étincelles^  établissaient,  en  quelque  sorte, 
entre  elles  et  eux  un  échange  d'instruction,  d'enthousiasme  et 
de  sensations  délicieuses,  les  femmes  nobles,  presque  oubliées 
et  perdues  dans  les  soins  minutieux  de  la  domesticité,  aussi 
loin  de  leur  siècle  par  leur  esprit  que  par  leur  éducation,  rap- 
pelaient plutôt  ces  temps  de  simplicité  grossière  des  premiers 
habitants  du  monde  qu'elles  ne  semblaient  appartenir  à  cette 
Grèce  dont  les  brillants  débris  laissent  encore  tant  de  jouis- 
sances. De  là  vient  la  célébrité  des  courtisanes  d'Athènes  : 
les  beaux-arts'  leur  étaient  nécessairement  abandonnés  par 
l'injustice  des  lois  qui  en  privaient  les  femmes  estimables; 
elles  s'y  Uvrèrent,  contribuèrent  à  leurs  progrès,  et,  se  parant 
de  réclat  qu'elles  leur  empruntaient,  s'assurèrent  les  hom- 
mages de  leur  siècle  par  leurs  succès  elJ'admiration  du  nôtre 
par  les  souvenirs... 

Tout  était  si  bien  prévu  à  Athènes,  que  chaque  femme,  dans 
sa  classe,  semblait  contente  de  son  sort.  Une  épouse  sou- 
mise mettait  son  bonheur  à  Taccomplissement  de  ses  devoirs. 
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Aspasie^  cette  enchanteresse,  enivrée  de  ses  succès^  de  sa  brA- 
lante  existence^  de  son  pouvoir  et  de  ses  charmes^  n^eût  pas 
changé  son  état  de  courtisane,  en  Grèce,  pour  un  des  trônes  de 
l'Asie. 

Un  jour j  voulant  engager  une  jeune  Grecque  dans  la  carrière 
de  la  volupté^  elle  lui  écrivit  une  lettre  que  je  vais  transcrire  : 
peut-être  montrera-t-elle  au  lecteur^  mieux  qu'une  foule  de 
détails^  quelle  était  Tinfluence  des  courtisanes  à  Athènes^  quel 
intervalle  immense  les  séparait  des  femmes  qui,  modestement 
ignorées  du  public,  élevaient  en  silence  ces  grands  hommes 
dont  elles  préparaient  les  triomphes. 

LETTRE  D^ASPASIE  A  UNE  JEUNE  AMIE.  ' 

a  Eh  bien  1  ma  chère  Alpaïs^  je  trouve  donc  enfin  le  moyen 
de  t^  faire  parvenir  par  une  esclave  fidèle^^ette  lettre^  qui  sup* 
pléera  à  tout  ce  que  je  ne  puis  te  dire^  puisque  la  surveillance 
de  ton  père  m'éloigne  de  toi  avec  tant  de  rigueur.  Que  veut-il? 
Te  marier?  t'ensevelir  dans  Toubli  d'un  intérieur  ennuyeux^ 
où  la  monotonie  viendra  consumer  tes  jours>  où  ton  esprit^ 
tes  grâces^  les  talents  que  tu  as  su  acquérir  en  secret^  seront 
caches  à  jamais  et  ne  recevront  point  les  hommages  qui  leur 
sont  dus.  % 

a  Que  te  proposerai-je^  au  contraire?  De  suivre  la  même 
carrière  que  moi,  de  recueillir  tous  les  succès^  de  goûter  tout 
les  plc^isirs,  et^  comme  le  diamant  qu'on  arrache  à  Tenveloppe 
qui  voile  ses  feux,  de  paraître^  de  venir  élinceler  de  tout  l'éclat 
de  tes  charmes^  d'être  admirée,  recherchée  comme  lui.-^ 
Écoute  :  si  le  ciel  ne  t'eût  donné  que  de  ces  beautés  communes, 
dans  lesquelles  la  nature  fatiguée  scn)ble  n'avoir  qu'ébauché 
son  ouvrage;  si  ton  esprit^  formé  d'une  trempe  ordinaire^ 
ne  jetait  que  des  idées  sans  couleur^  n'offrait  que  ces  lentes 
conceptions  qui  présagent  un  avenir  terne  et  dénotent  une 
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âme  glacée  dans  Fâge  même  des  pasaion?^  je  te  dirais  :  Suis 
lei  conseils  de  ton  père,  sois  femme^  mère  de  famille^  élèTo 
tel  çnfants^  trayaille  les  laines  que  nous  enyoie  Corinthe^ 
formes-en  un  tissu  pour  le  manteau  de  toaépoux,  veille  sur 
.tes  esclaves... 5  ne  sors  qu'avec  un  Yoile.  Que  gagnerais-tu  à 
te  montrer?  Alcibiade^  en  allant  au  Lycée^  ne  s'arrêterait  pas 
pour  te  voir  plus  longtemps,  ne  te  suivrait  pas  pour  savoir  ta 
demeure*,  Praxitèle  ne  t'admirerait  pas,  ne  cliercherait  pas 
en  toi  la  grâce  qui  manque  encore  à  sa  Vénus.  Démosthène, 
en  te  voyant^  ne  resterait  pas  près  de  toi  sur  la  place  publique 
el  n'oublierait  pas  le  moment  de  monter  à  la  tribune  pour 
y  combattre  Philippe.  Va,  te  dirais-je>  la  nature  t'a  vouée  à 
l'obscurité  :  elle  classe  tout  dans  la  chaîne  de  ses  ouvrages... 
L'admiration  n'est  pas  pour  toi;  la  raison  t'appelle,  suis  sa 
voix,  ses  préceptes,  et,  si  tu  le  peux,  sois  heureuse  des  tristes 
jouissances  qu'elle  te  présente.  Mais  mon  Alpaïs  est  un  chef* 
d'œuvre  de  beauté,  d'élégance;  la  nature  a  tout  fait  pour 
elle;  elle  n'attend  plus,  pour  enchanter^  que  les  derniers 
secrets  de  l'art,  encore  semble-t^elle  les  avoir  devinés;  son 
esprit  brille  sans  le  vouloir,  il  avertit  que  le  génie  le  suit  et 
bientôt  va  paraître  :  originalité  piquante,  enjouement  aimable 
et  plein  d'attrait,  gaieté  douce  et  voluptueuse^  tout  est  en 
toi.  Le  cie)^  pour  couronner  son  ouvrage,  te  donnant  un  cœur 
ardent,  une  âme  de  feu>  sembla  te  dire,  en  te  produisant  : 
Nais  pour  embellir  la  terre^  va  goûter  toutes  les  voluptés, 
allumer  tous  les  désirs,  toutes  les  passions;  vis  pour  le  charme 
des  yeux,  pour  la  gloire  de  ton  sexe,  pour  le  bonheur  de  tes 
amants  et  pour  t'enivrer  toi-même  de  toutes  les  délices  qu'ils 
te  devront. 

«  Examine,  Alpaïs,  et  réfléchis.  Les  Grecs  insulaires  ont,  par 
leur  position  même,  des  mœurs  plus  pures  que  le  reste  de  la 
Grèce  et  de  notre  riante  Athènes.  L'austère  Lacédémone  peut 
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offrir  une  palme  satisfaisante  à  la  vertu.  La  rustique  simpli-* 
cité  de  Thèbes  présente  un  contraste  frappant  avec  Theureuse 
CSorinthe^  qui^  par  sa  situation  et  son  commerce,  semble  appe- 
ler les  richesses,  le  luxe  et  les  voluptés.— Tu  vis  à  Athènes, 
rien  ne  peut  f  exiler  à  jamais  à  Lacédémone,  où  les  lois  de. 
Lycurgue  pèsent  sur  noire  sexe,  le  dégradent  par  un  faux 
emploi  de  ses  moyens;  laisse  ce  philosophe  bizarrement  ingé-^ 
nieux  vouloir  que  les  jeunes  beautés  paraissent  sans  voiles 
aux  yeux  des  hommes  pour  éteindre  leurs  désirs.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  nos  voiles  doivent  tomber.  Je  saurais  Renseigner 
d'autres  routes!  J'aime  la  volupté  délicate,  et  je  fuis  la  gros* 
sière  indécence.  Qu'il  est  barbare,  Lycurgue  !  Eh  quoi  !  vou- 
loir que  nous  repoussions  les  plaisirs?  Est-ce  là  le  vœu  de  la 
nature?  Est-ce  là  notre  destination,  Alpaïs? — Ouvre  enfin 
les  yeux.  Ceux  qui,  dans  Lacédémone,  veulent  nous  otTrir 
sans  art  à  Tœil  curieux  de  la  jeunesse,  et  ceux  qui,  dans 
Athènes,  veulent  nous  cacher  sous  d'éternels  voiles,  rendre 
la  beauté  solitaire,  nous  condamner  à  Tobscure  prison  d'un 
ménage,  nous  défendre  les  arts,  les  talents  et  tous  les  chemins 
qui  conduisent  à  la  séduction,  sont  également  absurdes  et 
cruels.  Va,  sois  bien  sûre  qu'ils  nous  craignent  :  retrou- 
vons les  traces  de  notre  empire  jusque  dans  les  soins  qu'ils 
emploient  pour  annuler  tous  nos  moyens  de  plaire.  Ainsi 
donc,  grâce  à  cette  froide  philosophie,  qui  calcule  tout,  des* 
sèche  tout,  nous  serions  réduites  à  dépendre  des  caprices  de 
CCS  hommes  qui  n'ont  de  supériorité  sur  nous  que  par  force  : 
qualité  grossière  et  commune,  qu'ils  sont  obligés  même  de 
voiler  en  s'en  servant  contre  nous.  Ainsi  donc,  triste  supplé- 
ment de  l'ordre  social,  nous  serions  destinées  par  eux  à  une 
éternelle  servilité!  Mais,  pour  l'honneur  de  notre  sexe,  il 
appartenait  à  la  Grèce  de  produire  des  femmes  énergiqus 
qui,  remplies  du  sentiment  de  leur  propre  force,  surent  bri* 
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ser  ces  iniligneB  liensi  8'élcver  au-deesus  des  lois^  former 
une  classe  à  part^  presque  une  autre  nation  dans  la  nation 
même,  et,  reprenant  la  place  qui  leur  fut  assignée  par  la 
nature,  briller  de  tout  Téclat  qui  leur  appartient,  recevoir  tous 
les  hommages  et  voir  tous  les  hommes  à  leurs  pieds.  Vois 
quelle  existence  je  te  propose  :  chez  ce  peuple  aimable  que 
rimagination  seule  conduit,  chez  ces  hommes  qui  ont  plus  de 
lois  que  de  principes,  qui,  tendres  et  voluptueux,  enthousiastes 
de  la  beauté,  adorateurs  des  arts,  semblent  nés  pour  la  gloire, 
les  plaisirs  et  Tamour,  iout  nous  assure  un  empire  aussi 
brillant  que  durable.  Fafigués  eux-mêmes  des  mœurs  aus-^ 
teres  qu^ils  établissent  dans  leurs  familles^   ces  Grecs  nés 
sensibles,  toujours  en  contradiction  avec  leurs  lois,  tyrans  de 
leurs  femmes,  deviennent  nos  esclaves.  Vois  ce  tombeau 
qui  attire  et  fixe  les  regards  des  étrangers  avides  de  nos  monu- 
ments! Est-ce  le  souvenir  d^un  guerrier,  d'un  poëte,  d*un 
philosophe  ?  C'est  celui  d'une  de  nous,  qui  brilla  dans  Athènes, 
asservit  tout  par  ses  charmes.  Elle  n'est  plus  ^  mais  l'encens 
brûle  encore  sur  sa  cendre,—  tout  est  encore  amour  autour 
de  son  tombeau!...  Vois  cette  Vénus  immortelle  de  l'immor- 
tel Praxitèle  :  la  déesse  ne  descendait  point  sur  la  terre; 
qui  pouvait  servir  de  modèle?  Praxitèle,  tourmenté  du  besoin 
secret  de  produire  ce  chef-d'œuvre,  malheureux  par  la  lutte 
intérieure  du  génie  qui  fait  concevoir  et  de  l'impuissance 
d'exécuter,  se  promène  un  jour  sur  les  bords  du  Céphise, 
moins  agité  que  lui  dans  ce  moment.  Tout  à  coup  Phryné 
s'offre  aux  yeux  de  l'artiste  [étonné,  sans  autre  voile  que  ses 
cheveux  épars  !  Ébloui  de  tant  de  beautés,  son  génie  s'allume, 
s'enflamme,  les  étincelles  jaillissent  de  son  ciseau,  le  marbre 
respire,  Vénus  elle-même  se  montre  à  lui;  elle  reçoit  des  cou- 
ronnes de  myrte;  Praxitèle  des  lauriers;  et  Phryné,  des  autels. 
a  La  religion  même  semble  se  mêler  à  notre  existence.  La 
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déesse  de  ]a  beauté  n'a-t-elle  pas  un  temple?  Ne  nous  protège- 
t-elle  pas  par  une  espèce  de  culte  ?  Combien  de  fois  ce  peuple 
mobile  rendit  hommage  à  Laï9>  à  Glycère,  des  \ictoires  de 
Thémistocle^  en  les  voyant  implorer  Vénus  pour  ses  triomphes  ! 
Brise  les  liens  qui  te  retiennent,  mon  Âlpais.  Sauve-toi  d^une 
honteuse  obscurité.  Une  fois  près  de  ton  amie,  ne  crains  point 
la  poursuite  do  ta  famille  :  je  plaiderai  ta  cause  à  TAréopage 
même,  l'éloquence  ne  m'est  point  étrangère.  Plus  d*une  fois 
Socrate^  Démosthène,  Périclès,  épurèrent  chez  moi  leur  goût 
et  la  finesse  de  leurs  discours.  Je  saurai  te  défendre,  prouver 
à  ce  peuple  si  facile  à  enflammer,  également  avide  dinspirer 
et  de  ressentir  l'admiration,  que  les  arts  et  les  talents  te  récla* 
ment,  que  les  hommages  de  la  Grèce  t'attendent^  et  que  4eB 
succès  appartiennent  à  sa  célébrité.  » 

Quoique  cet  ouvrage  ait  uniquement  pour  objet  la  santé  et 
le  bonheur  des  femmes,  et  de  la  société  dont  elles  sont  Porne- 
ment  et  le  charme,  je  ne  saurais,  après  avoir  parlé  des  femmes 
de  l'antique  Grèce,  dont  les  formes  les  plus  caractéristiques^ 
les  plus  nobles  et  les  plus  gracieuses  offrent  les  plus  beaux 
modèles  pour  peindre  la  majesté,  la  dignité  et  la  grâce  de  la 
belle  nature,  et  dont  Fesprit  si  vif,  si  brillant,  si  fécond  et  si 
cultivé,  fut  aussi  Theureux  apanage  de  ce  sexe;  je  ne  saurtMs, 
dis  je,  résister  au  désir  de  présenter  dans  Thistoire  philosophie 
que  et  médicale  de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  quel* 
ques  passages  que  le  stylo  le  plus  attachant  et  le  plus  animé  a 
embellis  de  tous  ses  prestiges,  et  bien  propres  à  rappeler  les 
esprits  vers  les  hauts  sommets  de  l'antiquité,  vers  les  sources 
limpides  de  la  pensée  humaine.  D'ailleurs,  le  culte  de  tout  ce 
qui  est  bien,  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  charme  et 
attire,  de  tout  ce  qui  agrandit  Pâme  et  développe  l'esprit, 
s'allie  parfaitement  bien  avec  le  culte  de  la  femme,  qui  en  fut 
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toujours  le  phifl  vrai^  le  plus  beau  modèle^  et  qui  en  sera  à 
jamais  Timage  la  plus  représentative  et  In  plus  heureuse. 

Un  sentiment  profond  de  Tart  et   de  la  beauté  aniique 
anime  touti  dans  cette  revue,  dans  ce  récit,  pensé  avee  une 
délicatesse  pénétrante,  écrit  dans  un  style  simple,  lumineux  et 
naturel.  Laissons  parler  le  spirituel  auteur,  lorsque,  passant 
une  revue  générale  des  chefs-d'œuvre  des  littératures  grec- 
que et  latine,  il  décrit  en  épicurien,  mais  en  épicurien  contem- 
platifj  les  jouissances  vraiment  délicieuses  qu'on  rencontre 
dans  cette  floraison  du  monde  jeune,  et  dans  le  commerce  de 
ces  génies  naturels  qui  semblent  tenir  leurs  grâces  faciles  de 
la  main  mâme  des  dieux,  et  qu'il  dit  que  ce  peuple,  plongé 
dans  les  erreurs  des  superstitions  païennes,  n'a  jamais  recher-* 
ché  aux  belles  époques  de  sa  littérature  cette  pureté  intérieure 
ou  ces  douceurs  mystiques  que  la  religion  chrétienne  pouvait 
seule  apporter  au  monde.  Les  Grecs,  loin  de  mépriser  la  matière 
et  la  nature  physique,  se  faisaient  une  joie  de  Tadmirer  et  de  la 
décrire;  leur  pays,  in(mdé  d'un  si  beau  soleil,  les  invitait  à  la 
contemplation  de  la  beauté  matérielle  et  terrestre,  partout  ils 
ne  trouvaient  autour  d'eux  que  des  séductions  sensibles.  Leur 
climat  doux  et  tempéré,  qui  donnait  à  ces  peuples  heureux  de 
paisibles  loisirs;  le  spectacle  perpétuel  d'une  belle  nature,  qui 
attire  Tâme  au  dehors  et  Tenlève  à  elle-même;  une  religion 
tout  humaine,  qui  exaltait  Thomme  en  lui  présentant  partout, 
dans  le  ciel  comme  sur  la  terre,  dans  ks  forêts,  sur  les  monta- 
gnes et  jusque  près  du  foyer  domestique,  mille  divinités  dont 
la  beauté  semblait  rendre  hommage  à  lu  nature  humaine; 
enfin  l'imagination  jeune  et  neuve  de  ce  peuple  enfant,  qui 
s'attache  d'abord  à  ce  qui  peut  réjouir  les  sens,  tout  paraissait 
devoir  donner  à  l'art  des  Grecs  quelque  chose  de  matériel. 
Mais  grâce  aux  plus  heureux  dons  du  génie,  grâce  à  la  jeunesse 
de  cette  imagination  qui  n'avait  pas  encore  épuisé  le  beau. 
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grâce  enfin  à  cette  religion  même^  qui^  toute  grossière  qn'elle 
était,  avait  du  moins  cet  avantage,  en  divinisant  la  forme 
humaine,  de  lu  soustraire  à  ce  que  j'appellerai  les  impiétés  et 
les  attentats  d'un  art  subalterne,  les  Grecs  ont  partout  traité  la 
nature  avec  amour,  et  Thomme  avec  respect.  Et  cependant  Fart 
des  Grecs  n^était  pas  timide  ;  ils  ne  se  sont  jamais  renferniés 
dans  les  limites  étroites  où  un  goût  timoré,  où  une  imagination 
aride  a  quelquefois  emprisonné  les  créations  littéraires  de 
quelques  peuples  modernes;  au  contraire,  une  hardiesse  gêné-* 
reuse,  le  besoin  de  tout  peindre  leur  a  fait  parcourir  tout  le 
domaine  de  Tart.  Ils  ont  osé,  ces  artistes  inirépides,  ces  curieux 
observateurs  de  la  nature  humaine,  ils  ont  osé  descendre  dans 
les  plus  sombres  profondeurs  de  Tâme^  et  ils  ont  étalé  môme 
sur  le  théâtre,  sans  craindre  de  révolter  les  yeux  et  le  cœur  du 
spectateur,  les  crimes  les  plus  effroyables,  et  dont  la  rareté 
épouvante  l'imagination;  ils  ont  montré  sur  la  scène  uH 
Œdipe  incestueux,  un  Oresle  parricide,  une  Phèdre  en  proie 
aux  plus  indignes  désordres  de  la  passion;  ils  ont  fait  plus 
encore,  ils  n'ont  pas  reculé  devant  la  peinture  des  souffrances 
et  des  tortures  physiques.  Rappélez-vous  Prométhée  enchaîné 
sur  son  rocher  expiatoire,  et  dont  la  chair  palpite  et  crie  sous 
le  marteau  de  la  force  et  de  la  violence  ;  rappelez-vous  Philoc- 
tète  décrivant  en  cris  entrecoupés  la  plaie  impure  qui  le  dévore; 
rnppelez-vous  enfin  Hercule,  consumé  par  la  robe  fatale  de 
Déjanire,  et,  dans  ses  lamentations  héroïques,  entraînant Tâme 
du  spectateur  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  terreur  et  de 
la  pitié.  Par  quel  heureux  privilège,  par  quel  art  ingénieux,  les 
Grecs  sont-ils  parvenus  à  faire  supporter  par  un  peuple  délicat 
l'horreur  de  ces  spectacles?  C'est  en  mêlant  à  ces  affreux  objets 
les  plus  grands  sentiments;  c'est  en  enlevant  l'âme,  par  un 
sublime  artifice^  à  ces  hideuses  misères,  pour  Tarrêter  devant 
l'héroïsme  de  ces  personnages  infortunés.  La  résignation  du 
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béro6y  sa  fermeté  inflexible^  sa  résistance  glorieuse  à  la  tyran- 
nie du  Destin^  toute  cette  grandeur  pathétique  enfin  qui  rem- 
plit les  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle^  ennoblissait  ces 
horribles  peintures^  et  toutes  les  impressions  du  spectateur^ 
ému^  troublé^  terrifié^  venaient  se  confondre  dans  un  senti* 
ment  unique^  qui  agrandit  tout,  qui  épure  tout,  je  yeux  dire 
Tadmiration...  Voilà  un  trait  de  cet  idéal  si  difficile  à  définir^ 
et  qui  absout  et  justifie  les  plus  hardies  conceptions  du  génie 
grec.  Nous  le  retrouvons  encore  aussi  noble>  aussi  pur  dans  la 
peinture  des  angoisses  morales.  Ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
dépeindre  impunément  toutes  les  passions  les  plus  violentes  de 
Phomme.  Comme  pour  les  souffrances  phy^iques^  il  est  des 
extrémités  que  Tart  ne  peut  pas  dépasser  sans  révolter  le  goût 
et  sans  blesser  notre  nature.  Ainsi  les  Grecs^  ces  admirateurs 
passionnés  et  respectueux  de  la  dignité  humaine^  ont-ils  rare' 
ment  méconnu  celte  loi  délicate  de  Tart^  tout  en  voulant  pen<> 
ser  à  tout^  dans  leurs  tragédies^  Témotion  du  spectateur. 
Écoutez  les  plaintes  d'Antigone  et  celles  diphigénie.  Ces  deux 
jeunes  filles  sont  victimes,  Tune  de  son  amour  fraternel^  et 
Fautre  du  destin.  Avec  quelle  ingénuité  douloureuse  elles 
regrettent  la  vie  et  redoutent  la  mort!  Quelles  seraient  horri-* 
blés  les  plaintes  de  Pinnocence,  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté^ 
si^  dans  un  élan  d'héroïsme^  ces  jeunes  filles  n'acceptaient  pas 
leur  sacrifice  ! 

Si  nous  visitons  maintenant^  par  la  pensée,  ces  musées  anti- 
ques^  que  la  munificence  nationale  ouvre  à  tous  les  amis  des 
arts^  si  nous  parcourons  ces  longues  et  brillantes  galeries^  peu^ 
plées  de  dieux  et  de  héros^  de  ces  dieux  qui  n'ont  plus  de  tem* 
ples^  de  ces  héros  qui  ne  sont  plus  que  des  noms  glorieux^  et 
qai^  dans  leur  beauté  suprême  et  leur  fière  immortalité^  ont 
vu  passer  tant  de  générations!  Quand  on  contemple  successif 
vement  tous  ces  marbres  que  le  temps  semble  avoir  pris  plai^ 
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sir  à  respecter,  dont  les  uns  ont  encore  toute  la  fraîcheur^  tout 
le  poli  de  la  nouveauté^  dont  les  au  très  mutilés  n'accuaeni  que 
la  brutalité  d'un  barbare,  quel  estlo  sentiment' qui  domine 
nos  âmes?  Devant  ces  cbefs  d'œuvre,  dont  Tintacte  perfection 
ou  les  débris  restaurés  semblent  la  plus  fidèle  image  de»  let-» 
trçs  anciennes,  une  émotion  nouyelle,  inconnue,  gagne  inaen* 
siblement  l'esprit^ par  la  révélation  de  cet  art  antique  si  parfait^ 
c'est-à-dire  si  noble^  si  juste^  si  modéré.  Les  hardiesses  du 
génie  ont  en  vain  tourmenté  le  marbre  docile^  elles  se  sont 
toujours  arrêtées  aux  limites  marquées  par  Pidéale  beautéqui 
dirigeait  la  main  de  Fartiste.  Les  nobles  attitudes  de  la  miyesté 
divine,  ou  les  mollesses  de  la  grâce  terrestre,  n'offrent  jamili 
rien  de  forcé,  de  surprenant,  d^extraordinaire.  Ces  mâles  et 
douces  beautés  de  la  sculpture  antique  semblent  attendre 
Tadmiration  sans  provoquer  les  hommages.  Bien  pliu,  les 
douleurs  morales  qui  n'ont  point  de  bornes^  les  tortures  phy* 
siques  dont  la  nature  est  d'offenser  les  yeux,  ont  toujours  quel* 
que  chose  de  calme  et  de  tranquille  qui  fait  honneur  à  la 
dignité  humaine.  Niobé,  après  avoir  perdu  tous  ses  enfants 
un  à  un  sous  ses  yeux,  abîmée  dans  sa  douleur  maternelle, 
attire  encore  plus  nos  respects  que  notre  commisération.  El 
Laocoon,  dont  les  os  sont  brisés  sous  l'étreinte  de  pui9santa 
reptiles^  tout  en  poussant  des  cris  dç  douleur^  dérobe  pour  ainsi 
dire  au  spectateur  l'horreur  de  son  supplice,  pour  ne  le  faire 
penser  qu'à  son  amour  paternel  et  à  la  virilité  de  son  courage... 
11  y  a  un  attrait  incomparable  à  étudier  toutes  les  merveilles 
de  lu  jeune  architecture  grecque  ;  le  siècle  de  Pisistrate,  siècle 
des  arts  naissants^  nous  offre  ce  grand  avantage,  un  intérêt 
'  plein  de  charmes.  On  est  heureux;  on  se  sent  pour  ainsi  dire 
revivre  dans  ces  voyages  de  la  mémoire,  dans  ces  études  qui 
touchent  à  ce  quUl  y  a  de  plus  calme,  de  plus  consolant,  de 
plus  gracieux  dans  les  annales  du  passé.   Les  siècles  dispa- 
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raissefit,  \&ê  mocles  fleurissent  et  se  fanent;  le  i&uUe  du  beau, 
tel  qn^  te  génie  grec  Ta  institué  dans  les  lettres  et  les  arts, 
ne  cessera  à  i^ucun  moment  de  faire  la  joie  des  esprits  délicats, 
et  am  époques  oix  plus  particulièrement  le  goût  des  nations  se 
g&te;  ce  sfira  toujours  ce  culte  qui  sera  la  sauvegarde  du  présent 
et  la  gar^tie  de  Tavenir» 

Tels  eont  ces  modèles  d^qn  art  accompli  qui  ont  formé 
l'esprit  humain  en  le  charmant,  et  qui  Tout  conduit  depuis 
tant  de  siècles  dans  les  routes  du  bon  sens,  du  bon  goût  et  de 
l'humaine  morale;  ce  sont  leurs  ouvrages  qui  ont  excité  Tam- 
bîiion  littéraire  du  génie  romain;  qui  l'ont  nourri,  cultivé,  et 
qui  l'ont  rendu  si  grand  et  si  poli,  que  Rome  a  pu  disputer 
à  la  Grèce  le  prix  de  la  poésie  et  de  l'éloquence;  ce  sont  eux 
qui  oht  éveillé  la  raison  endormie  dans  les  ténèbres  du  moyen 
flge>  et  qui,  après  la  renaissance,  ont  élé  salués  de  tant  de 
cris  d'admiraiion',  ce  sont  eux  qui  ont  fait  les  délices  du 
tviit«  siècle, 

Les  Grecs,  au  surplus,  ne  sont  pas  le  seul  peuple  chez  lequel 
les  femmes  aient  reconquis  leurs  droits.  Chez  les  Romains^ 
Nuina  feignit  d'être  inspiré  par  Ëgérie  pour  faire  adopter  ses 
lois,  et  la  rencontre  d'une  vestale  saj^vait  le  coupable  du  sup- 
plice :  comme  si  l'attribut  de  ce  sexe  étant  de  donner  la  vie,  la 
loi  eût  voulu  par  ce  privilège  dédommager  les  vestales  de  ne 
pouvoir  plus  la  donner  autrement. 

Che2  les  premiers  Romains,  peuple  plus  austère  que  les 
Grecs,  et  qui>  pendant  cinq  cents  ans,  ignora  les  arts  et  les  plai- 
sirs, les  femmes  jouèrent  longtemps  un  rôle  décent  et  noble 
et  déployèrent  aussi  toutes  les  vertus.  11  est  peu  de  momenls, 
à  cette  époque,  qui  ne  retracent  à  la  mémoire  quelques  faits 
honorables  pour  les  femmes.  Coriolan,  justement  irrjlé  contre 
son  pays,  ne  lui  fit  grâce  qu'à  la  sollicilalion  de  sa  mère,  et 
Ton  éleva  un  autel  avi  lieu  même  où  la  vengeance  d'un  héros 
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avait  cédé  à  la  voix  d'une  femme  et  à  Tascendant  de  ses 
vertus;  et  la  célèbre  Yéturie^  qui  avait  fléchi  la  colère  de  son 
fils^  obtint  pour  récompense  un  décret  public  par  lequel  les 
hommes  cédaient  le  pas  aux  femmes.  On  vit  alors  cette  jeune 
Romaine  nourrir  de  son  propre  lait  son  père  dans  la  prison; 
on  vit  alors  les  femmes  sauver  Rome  en  offrant  tout  leur  or^ 
et  mériter  par  là  Thonneur  d'être  louées  en  public;  on  vit 
enfin  ces  héroïnes^  après  la  bataille  de  Cannes^  donner  à  TÉtat 
tous  leurs  bijoux  et  leurs  pierreries. 

Chez  les  Gaulois^  la  femme  avait  quelque  chose  de  divin.  On 
conviendra  que  ceux-là  partageaient  cette  croyance^  qui  choi- 
sissaient dans  ce  sexe  leurs  prophétesses.  Ëh!  quel  autre  indi^ 
vidu  qu'une  femme  eût  pu  s'asseoir  de  bonne  foi  sur  le  trépied 
sacré,  et  croire  prédire  l'avenir  et  le  persuader?  Quel  êlre, 
autre  qu'une  femme  enflammée  d'un  amour  platonique^  eût 
pu,  séduite  elle-même,  séduire  le  chantre  aimant  et  sublime 
de  Télémaque  ?  On  peut  lire  madame  Guyon,  chef  de  la  secte  du 
pur  amour  et  auteur  du  livre  des  Terreurs,  rempli  d'erotique 
folie  et  de  sublime  éloquence. 

Ce  sexe  toujours  adroit,  nous  dit  le  vicomte  de  Ségur,  tou" 
jours  propre  à  se  plier  à  toutes  les  circonstances  pour  se  livrer 
à  son  penchant  naturel  de  domination,  sut  profiter  de  Tidée 
assez  généralement  répandue  chez  les  anciens  peuples,  que 
les  femmes  étaient  d'une  essence  propre  à  la  communication 
avec  la  Divinité.  Les  Israélites,  naturellement  religieux,  n'étant 
distraits  de  leur  culte  par  aucun  de  ces  plaisirs  inconnus  dans 
la  simplicité  de  leurs  mœurs,  aimaient  dans  leurs  moments  de 
repos  à  élever  leur  âme  vers  le  ciel;  les  cantiques  sacrés 
leur  causaient  une  espèce  d'enthousiasme,  de  saint  délire^ 
surtout  quand  ils  étaient  chantés  par  des  femmes.  Us  pre- 
naient, dans  ces  moments,  l'égarement  secret  de  leurs  sens 
pour  un  pouvoir  divin  de  ce  sexe  qui,  trop  adroit  pour  ne  pas 
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accréditer  cette  erreur^  osa  mêler  quelques  prophéties  à  ses 
prières.  Adorant  cette  douce  illusion,  les  hommes  s'y  livrèrent. 
Plusieurs  femmes  se  firent  prophétesses,  et  c^est  par  ce  moyen 
que  Débora  fut  élevée  à  la  dignité  de  juge  d'Israël.  Ajoutez 
que  Débora^  femme  de  Lapidotb^  ordonna  de  la  part  de  Dieu 
à  Baracb^  fils  d'Abinoos^  de  marcher  contre  Sizara^  général 
des  troupes  de  Jubia.  Barach  ayant  refusé^  à  moins  que  la 
prophétesse  Débora  ne  le  suivît,  elle  y  consentit,  marcha, 
défit  les  ennemis,  et  célébra  sa  victoire  par  un  cantique 
fameux. 

Dans  les  siècles  où  nos  nations  modernes  commençaient  à 
sortir.de  leur  stupide  barbarie,  c'était  à  l'école  des  femmes  que 
les  pères  envoyaient  le  plus  tôt  possible  leurs  enfants.  Le  res- 
pect le  plus  absolu  pour  les  femmes,  voilà  tout  ce  qu'ils  leUr 
recommandaient,  bien  assurés  qu'avec  cela  seul  elles  feraient 
le  reste.  On  se  rappelle  le  caractère  religieux  que  ce  même 
sentiment  avait  pris  chez  les  peuples  les  plus  anciens.  C'étaient 
sous  les  traits  d'une  jeune  vierge  que  les  féroces  druides 
voyaient  la  Divinité  ;  ils  n'avaient  pas  trouvé  sur  la  terre  d'objet 
qui  pût  leur  en  faire  une  image  plus  pure  et  plus  intéressante. 
Partout^  à  cette  même  époque,  le  culte  des  femmes  s'associait 
à  celui  de  la  religion  ;  partout  on  les  révérait  comme  des  êtres 
d'une  nature  presque  égale  à  celle  des  dieux,  chargées  de  nous 
transmettre  leurs  ordres,  de  nous  révéler  le  secret  de  nos 
destinées,  d'entretenir  enfin  la  correspondance  de  la  terre  et 
des  cieux.  Ce  respect,  qui  a  été  plus  constamment  senti  chez 
nous  peut-être  que  chez  les  autres  peuples,  est,  on  ne  doit  pas 
en  douter,  une  des  premières  causes  auxquelles  nous  avons 
autrefois  dû  notre  supériorité,  et  dans  d'autres  genres  même 
que  celui  de  l'esprit,  de  la  grâce,  de  l'art  de  jouir  de  tous  les 
agréments  de  la  vie.  Ce  qji'il  y  a  de  sûr,  et  il  ne  faut  qu'ouvrir 
notre  histoire  pour  s'en  convaincre,  c'est  que  plus  nous 

T.  I.  ^ 


34        HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE  DE  LA   FEMME. 

avons  SU  entretenir  le  sentiment  de  ce  respect,  comme  prin- 
cipe d'éducation  y  plus  nous  avons  conservé  d'avantages*  plus 
nous  avons  été  aimables  et  heureux.  Puissent  les  femmes 
reprendre  toute  leur  influence^  et  puissions-nous  être  assez 
éclairés  sur  nos  véritables  intérêts  pour  nous  rendre  dociles  à 
leurs  leçons  ! 

Disons  encore  avec  Thomas  que  dans  les  pays  .tempérés,  où 
le  climat^  donnant  moins  d'ardeur  aux  désirs^  laisse  plus  de 
confiance  dans  les  vertus^  les  femmes  n'ont  pas  été  privées  de 
leur  liberté;  mais  la  législation  sévère  les  a  mises  partout  dans 
la  dépendance.  Tantôt  elles  étaient  condamnées  à  la  retraite  et 
séparées  dei  plaisirs  comme  des  aifaires;  tantôt  une  longue 
tutelle  semblait  insulter  à  leur  raison.  Outragées  dans  un 
climat  par  la  polygamie,  qui  leur  donne  pour  compagnes 
éternelles  leurs  rivales;  asservies  dans  un  autre  à  des  nœuds 
indissolubles,  qui  souvent  joignent  pour  jamais  la  douceur  à 
la  férocité  et  la  sensibilité  à  la  haine;  dans  les  pays  où  elles 
sont  le  plus  heureuses^  gênées  dans  leurs  désirs,  gênées  dans 
la  disposition  de  leurs  biens  ;  privées  de  leur  volonté  même 
dont  la  loi  les  dépouille;  esclaves  de  l'opinion  qui  les  domine 
avec  empire,  et  leur  fait  un  crime  de  Tapparence  même; 
environnées  de  toutes  parts  de  juges,  qui  sont  en  même  temps 
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leurs  séducteurs  et  leurs  tyrans,  et  qui,  après  avoir  préparé 
leurs  fautes,  les  en  punissent  par  le  déshonneur  ou  ont  usurpé 
le  droit  de  les  flétrir  sur  des  soupçons  :  tel  est  à  peu  près  le 
sort  des  femmes  sur  toute  la  terre.  L'homme,  à  leur  égard, 
selon  les  climats  et  les  âges,  est  ou  indifférent  ou  oppresseur; 
mais  elles  éprouvent  tantôt  une  oppression  froide  et  calme,  qui 
est  celle  de  l'orgueil,  tantôt  une  oppression  violente  et  terrible, 
qui  est  celle  de  la  jalousie.  Quand  on  ne  les  aime  plus,  elles  ne 
sont  rien;  quand  on  les  adore,  ou  les  tourmente.  Elles  ont 
presque  à  redouter  également  et  l'indifférence  et  l'amour  :  sur 
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les  trois  quarts  de  la  terre^  la  nature  les  a  placées  entre  le 
mépris  et  le  malheur. 

Chez  le  peuple  même  où  elles  exerçaient  le  plus  d'empire^ 
il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  prétendu  leur  interdire 
toute  espèce  de  gloire.  Un  Grec  célèbre^  Thucydide,  a  dit  que 
la  femme  la  plus  vertueuse  était  celle  dont  on  parlait  le  moins. 
Aiosi^  en  leur  imposant  les  devoirs^  cet  homme  sévère  leur 
ôtait  la  douceur  de  Testime  publique;  et,  exigeant  d'elles  les 
vertus>  leur  faisait  un  crime  d'aspirer  à  Thonneur.  Si  une 
d'elles  avait  voulu  défendre  la  cause  de  son  sexe,  elle  aurait  pu 
dire  :  Quelle  est  votre  injustice  I  Si  nous  avons  droit  aux  vertus 
comme  vous^  pourquoi  n'aurions-nous  pas  droit  à  l'éloge? 
L'estime  publique  appartient  à  celui  qui  sait  la  mériter;  nos 
devoirs  sont  différents  des  vôtres^  mais  quand  ils  sont  remplis^ 
ils  font  votre  bonheur  et  le  charme  de  la  vie;  nous  sommes 
épouses  et  mères;  c'est  nous  qui  formons  les  liens  et  la  douceur 
des  familles,  c'est  par  nous  qu'on  jouit  de  la  vie  humaine^  de 
la  vie  intime^  avec  ses  scènes  les  plus  variées;  c'est  par  nous 
qu'on  trouve  le  cœur  humain  avec  ses  passions  les  plus  vives 
comme  les  plus  douces^  et  de  plus  un  charme  souverain,  le 
charme  de  la  réalité;  c'est  par  nous  que  s'adoucit  cette  rudesse 
un  peu  sauvage  qui  tient  peut-être  à  la  force^  et  qui^  à  chaque 
instant^  peut  faire  d'un  homme  Tenncmi  d'un  homme.  Nous 
cultivons  en  vous  cette  sensibilité  qui  s'attendrit  sur  les  maux^ 
et  nos  larmes  vous  avertissent  qu'il  y  a  des  malheureux.  Enfm^ 
vous  ne  l'ignorez  pas^  nous  avons  besoin  de  courage  comme 
vous.  Plus  faibles^  nous  avons  peut-être  plus  à  vaincre.  La 
nature  nous  éprouve  par  la  douleur;  les  lois  par  la  crainte^  et 
la  vertu  par  les  combats.  Quelquefois  aussi  le  nom  de  citoyenne 
exige  de  nous  des  sacrifices.  Quand  vous  offrez  votre  sang  à 
l'État,  songez  que  c'est  le  nôtre.  En  lui  donnant  nos  fils  et  nos 
époux,  nous  lui  donnons  plus  que  nous-mêmes.  Sur  les  champs 
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de  bataille^  vous  ne  faites  que  mourir^  et  nous  avons  le  malbeur 
de  survivre  à  ce  que  nous  aimons  le  plus.  Eh  quoi!  tandis  que 
votre  altière  vanité  est  sans  cesse  occupée  à  couvrir  la  terre  de 
statues^  de  mausolées  et  d'inscriptions  pour  tâcher^  s'il  est  pos- 
sible^ d'éterniser  vos  noms  et  de  vivre  encore  quand  vous  ne 
serez  plus,  vous  nous  condamnez  à  vivre  ignorées  !  Vous  voulez 
que  Toubli  et  un  éternel  silence  soient  notre  partage  !  Ne  soyez 
pas  nos  tyrans  en  tout;  souffrez  que  notre  nom  soit  prononcé 
quelquefois  hors  de  Tenceinte  étroite  où  nous  vivons;  sou£firez 
que  la  reconnaissance  ou  Tamour  le  grave  sur  la  tombe  où 
doivent  reposer  nos  cendres^  et  ne  nous  privez  pas  de  cette 
estime  publique  qui;  après  Testime  de  soi-même,  est  la  plus 
douce  récompense  de  bien  faire. 

La  femme  tient  évidemment  de  son  organisation  une  con- 
stitution plus  délicate,  plus  subtile,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
que  la  nôtre;  quelque  modification  que  d'ailleurs  elle  puisse 
recevoir  du  climat,  de  l'éducation,  de  la  manière  de  vivre,  de 
Texercice,  elle  porte  toujours  essentiellement  en  elle  le  carac- 
tère d'un  degré  de  force  inférieur  à  celui  de  ITioinme;  on  voit 
de  suite  qu'elle  n'est  destinée  qu'à  des  travaux  faciles,  qu'elle 
va  contre  les  intentions  de  la  nature,  qu'elle  attente  même  à  sa 
conservation,  lorsqu'elle  se  livre  à  des  exercices  violents,  qui 
exigent  un  emploi  de  forces  qu'elle  n'a  pas,  et  qu'elle  ne 
saurait  jamais  acquérir.  C'est  là  un  des  traits  distinctifs  qui, 
dans  l'ordre  moral  même,  doivent  nous  servir  à  caractériser 
les  différences  les  plus  importantes  à  remarquer  entre  elle  et 
nous. 

Tout,  chez  la  femme,  est  vu  par  le  prisme  de  l'imagination, 
exagéré  par  le  sentiment,  embelli  par  une  exquise  sensibilité. 
Toutes  les  religions  ont  senti  le  besoin  de  Tintervention  de 
ce  sexe  :  les  Grecs  avaient  les  fêtes  de  Vénus,  les  Romains, 
les  mystères  de  la  Bonne  Déesse;  les  Gaulois  avaient  la  Vierge 
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qui  devait  enfanter^  et^  réalisant  ce  prodige,  la  religion  chré- 
tienne a  consacré  un  culte  à  cette  femme  étonnante,  qui,  seule 
dans  le  secret  de  la  Divinité,  vierge  et  féconde  à  la  fois,  enfanta 
le  libérateur  des  nations. 

Le  christianisme  naissant  vint  ofirir  aux  hommes  une  route 
sûre  de  morale,  de  bonheur  présent  et  à  venir  :  pour  gloire^ 
un  rapprochement  avec  TÉtre  suprême;  pour  but,  de  douces 
consolations  sur  la  terre,  et  pour  récompense,  une  éternelle 
tranquillité  dans  le  ciel.  Jusque-là,  les  femmes,  indécises  dans 
leurs  désirs,  soumises  jusque  dans  leurs  pensées,  et  ne  connais- 
sant d'autres  clartés  que  les  lueurs  passagères  du  plaisir,  atten- 
daient sans  espérance.  Devenues  chrétiennes,  elles  subjuguent 
leurs  sens,  elles  subjuguent  leur  raison;  embrasées  d'une 
flamme  pure  et  hardie,  elles  s'élèvent  à  l'amour  divin,  et  goûtent 
ce  bonheur  anticipé  que  la  foi  nous  dispense  au  sein  même  de 
l'adversité.  C'était  surtout  sur  ces  âmes  tendres  que  la  loi  du 
Christ  devait  exercer  toute  son  influence.  Elles  furent  en  effet 
les  premières  à  embrasser  ces  dogmes  religieux,  qui,  répon- 
dant à  tous  les  mouvements  secrets  de  leur  cœur,  à  ce  penchant 
naturel  de  piété,  d'amour  et  de  dévouement^  leur  offirait  une 
occupation  attachante  et  des  jouissances  sans  remords.  La  pro- 
digieuse révolution  que  ce  moment  produisit  est  difficile  à 
peindre.  Le  christianisme,  sévère  en  principes,  mais  comman- 
dant l'indulgence,  remplaça  le  règne  des  sens  par  celui  des 
âmes.  Si  la  politique  et  la  philosophie  avaient  tout  rapporté  à 
l'intérêt  des  sociétés,  la  nouvelle  législation  fit  voir  cet  univers 
comme  un  néant  dont  tout  devait  nous  détacher,  et  le  monde 
à  venir  comme  le  seul  but  de  nos  pensées  et  de  notre  espoir. 
Le  polythéisme  périssait  de  décrépitude  et  de  putréfaction; 
mais,  comme  toutes  les  religions  usées  et  vieillies,  il  subsistait 
encore  officiellement  dans  les  lois  et  dans  les  édits,  Jiypocrite- 
ment  dans  les  mœurs  et  les  habitudes,  tandis  qu'il  était4écbu 
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dans  la  raison  et  mort  dans  la  conscience  des  hommes.  8ur  ses 
débris  croissait  une  doctrine  jeune  et  forte^  qui  n'aspirait 
d'abord  qu'à  la  direction  spirituelle,  au  gouvernement  des 
âmes,  mais  chaque  jour  elle  prenait  de  nouTelles  forces.  Des 
catacombes  elle  pénétrait  dans  les  palais,  des  mœurs  dans  la  loi 
civile^  de  la  loi  civile  dans  TÉtat.  Partout  TÉglise  se  superpo- 
sait au  temple,  comme  la«ociété  chrétienne  se  superposait  à  la 
société  romaine.  Jupiter  était  dépossédé  par  le  Christ;  l'image 
de  Marie,  la  Vierge  immaculée,  se  substituait  à  la  statue  de 
Diane*  la  chaste  déesse.  Partout  les  idoles. croulaient,  et  le 
monde,  qui  entrevoyait  sur  les  autels  du  crucifié  du  Golgotha 
une  lueur  d'espérance,  abandonnait  les  symboles  découronnés 
du  paganisme  pour  se  précipiter  dans  la  loi  nouvelle,  dans 
cette  sainte  révolte  de  Tintelligence  contre  la  matière»  du  droit 
contre  la  force,  de  tous  les  nobles  instincts  du  cœur  contre  les 
appétits  grossiers,  divinisés  et  glorifiés  dans  le  culte  officiel  ! 
Mais  la  régénération  ne  suffisait  point  à  cette  société  corrompue 
et  gangrenée,  il  fallait  qu'un  sang  jeune,  une  sève  vierge 
s'infiltrassent  dans  ses  veines  épuisées;  pour  vivre  encore,  la 
civilisation  romaine  avait  besoin  de  s'inoculer  la  barbarie! 
Cette  invasion  des  barbares  du  Nord,  cette  avalanche  humaine, 
que  le  pôle  lança  vers  le  Midi  et  TOccident,  elle  passa,  terrible  ^ 
et  impitoyable,  sur  le  monde  romain  ;  njais,  comme  les  grands 
ouragans,  elle  purifia  l'air,  chargé  de  miasmes  délétères  et 
d'émanations  putrides,  elle  ravagea,  elle  renversa;  mais,  en 
définitive,  elle  fut  féconde  et  réparatrice.  Le  choc  fut  épouvan*- 
table,  mais  introduisit  dans  Tordre  ancien  un  élément  nouveau 
plein  de  sève  et  d'énergie.  Les  nouveaux  venus  ne  tardèrent 
pas  à  se  polir,  à  s'humaniser  au  contact  de  cette  grandeur 
romaine,  si  majestueuse  encore  et  si  haute  dans  ses  monu- 
ments des  arts,  dans  ses  temples,  dans  ses  arcs  de  triomphe. 
Naïfs  et  enthousiastes,  les  enfants  des  tribus  germaniques 
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furent  frappés  de  la  solennelle  grandeur  du  culte  chrétien. 
L'étonnement^  aidé  par  un  yague  instinct  du  cœur^  les  conquit 
à  la  foi  des  Taincus.  A  partir  de  ce  moment^  le  triomphe  du 
christianisme  est  complet;  les  derniers  vestiges  de  Tidolâtrie 
disparaissent^  et  les  dieux  exilés  de  leurs  temples^  renversés  de 
leurs  autels,  n'ont  plus  de  refuge  que  dans  quelques  coins 
isolés  oH  le  zèle  chrétien  les  poursuit^  sans  trêve  et  sans  repos. 
De  ce  moment,  les  âmes,  éclairées  par  la  lumière  de  la  foi,  et 
comme  retrempées  et  régénérées  par  la  loi  du  Tout-Puissant, 
de  ce  seul  Dieu,  créateur  et  rémunérateur  de  toutes  les  nations, 
n'aspirèrent  plus  qu'à  devenir  pures  et  saintes  comme  lui.  Alors 
le  règne  de  la  matière  fut  remplacé  par  le  règne  de  l'esprit; 
alors  aussi  les  jouissances  passagères  et  périssables  du  corps 
furent  remplacées  par  les  jouissances  éternelles  et  durables  de 
rame,  ou,  pour  mieux  dire,  le  pouvoir  du  corps  fit  place  au 
pouvoir  de  l'âme,  dont  les  divins  rayonnements  descendent  du 
ciel  sur  la  terre...  Tout  se  sanctifia,  tout  s'épura;  on  eut  honte 
de  la  licence;  les  femmes,  plus  modestes,  regrettèrent  la 
pudeur,  s'iqnposèrent  des  sacrifices,  s'humilièrent  poiir  s'éle- 
ver; les  fautes  diminuèrent  par  le  besoin  et  l'obligation  de  se 
dénoncer  à  elles*mémes.  Chacun  voulut  un  frein,  chercha  des 
bornes  à  ses  désirs,  à  ses  passions  ;  les  devoirs  devinrent  des 
plaisirs;  toutes  les  sages  institutions  se  rétablirent;  des  vœux 
furent  prononcés,  des  liens  «indissolubles  se  formèrent;  le 
mariage,  qui  n'était  qu'une  union  de  convention,  devint  un 
nœud  sacré,  solennel,  sanctifié  par  l'autel  et  protégé  par  les 
lois;  une  morale  simple  et  pure  se  présenta  comme  secours  au 
malheur,  comme  sauvegarde  à  la  faiblesse,  à  l'innocence. 
Étouffant  les  haines  et  défendant  les  vengeances,  la  paix  sembla 
descendre  sur  la  terre  pour  inviter  tous  les  mortels  à  s'aimer, 
à  se  soutenir;  et  la  religion,  en  réunissant  toutes  les  âmes, 
sembla  former  une  immense  chaîne  qui  se  rattachait  au  trône 
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de  la  Divinité.  Tout^  dans  ce  nouveau  culte^  devait  plaire  aux 
femmes.  Non-seulement  il  établissait  une  balance  plus  égale 
entre  elles  et  nous,  mais  il  répondait  en  quelque  sorte  à  ce 
goût^  toujours  dominant  chez  elles^  de.subjuguer  et  d'exercer 
leur  pouvoir.  Convertir  est  encore  un  genre  de  séduction; 
aussi  vit-on  toujours  les  femmes  chrétiennes  s'y  livrer  ayec 
plus  d'ardeur  que  les  hommes.  Saint  Augustin  fut  converti 
par  sa  mère^  et  saint  Jérôme  dédia  aux  femmes  une  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  L'Angleterre^  la  France^  une  partie  de 
TAllemagne^  la  Bavière^  la  Hongrie^  la  Bohême^  la  Lithuanien 
la  Pologne,  la  Russie^  et^  pendant  quelque  temps,  la  Perse^ 
reçurent  FÉvangile  des  mains  de  la  beauté^  et  des  milliers  de 
prosélytes  furent  les  fruits  heureux  des  charmes  et  de  la  grfice. 
Bientôt  cette  sensibilité  naturelle  aux  femmes^  sensibilité  que 
Famour  change  en  passion^  fut  transformée  par  la  religion  en 
piété  douce  et  consolante.  Le  besoin  du  bonheur  des  autres,  du 
soulagement  de  l'infortune^  s'empara  de  ces  âmes  de  feu.  Les 
asiles  sacrés  du  malheur  furent  institués^  protégés,  desservis 
par  elles  ;  la  faiblesse  et  la  commisération  triomphèrent  du 
dégoût  qu'un  spectacle  affreux  devait  leur  inspirer.  Les  maux 
furent  soignés^  les  plaintes  entendues  ;  les  larmes  qui  coulèrent 
encore  furent  recueillies  dans  leur  sein.  L'on  vit  enfin  les 
femmes,  ces  précieux  ornements  de  la  terre^  devenir  la  res- 
source de  l'infortune  et  le  secours  de  l'indigence.  La  persécu- 
tion même  qu'éprouvèrent  les  chrétiens  servit  aux  femmes  à 
développer  leurs  vertus.  La  religion^  calme  et  triomphante^ 
avait  attendri  leurs  cœurs...  Mais^  troublée,  menacée,  proscrite^ 
elle  électrisa  leur  courage,  éleva  leurs  sentiments;  entraînées 
par  un  saint  enthousiasme^  les  premières^  elles  se  précipitèrent 
sur  les  bûchers  qu'élevait  la  tyrannie.  Ainsi,  grâce  à  ce  culte 
saint,  à  cette  morale  persuasive^  le  christianisme,  dans  ce  qu'il 
avait  même  de  mystérieux  et  de  surnaturel^  enflamma  encore 
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plus  un  sexe  irritable  et  sensible.  Ces  mêmes  femmes  qui^ 
naguère  au  milieu  de  Tencens  et  dés  hommages,  faisaient 
lutter  réclat  de  leurs  charmes  avec  celui  de  leurs  ornements. .. 
alors^  couvertes  d'un  cilice^  oubliaient  leurs  attraits^  leur 
fidbiesse^  bravaient  la  mort^  la  demandaient;  et^  affranchies  du 
présent,  s'élançaient  avec  ivresse  dans  les  abîmes  de  l'avenir. 

Dans  le^ïnahométisme^  la  femme  est  la  récompense  des  élus. 

La  fenime  est  le  complément  de  la  création;  sans  elle, 
rhomme  ne  serait  pas  parfait;  et  si  l'on  a  quelque  raison 
d'appeler  l'honmie  un  fetit  mondey  la  femme  assurément  est 
bien  son  hémisphère.  C'est  une  ingénieuse  et  grande  idée  que 
celle  des  talmudistes,  qui  enseignaient  que  l'homme  fut  créé 
androgyne,  mais  qu'ensuite  le  Créateur  le  divisa  en  deux  parts^ 
qui  tendent  sans  cesse  à  se  rejoindre  :  de  là  nos  efforts  pour 
retrouver  notre  moitié  ;  de  là  ces  essais  infructueux,  ces  plaisirs 
imparfaits,  selon  que  celle  que  nous  rencontrons  lui  res- 
semble plus  ou  moins;  de  là  ces  mariages  malheureux,  quand 
l'objet  de  notre  choix  nous  a  trompés  par  une  fausse  ressem- 
blance; et  ce  bonheur  ineffable,  quand  il  nous  a  été  donné  par 
le  destin  de  rencontrer  notre  véritable  moitié. 

Selon  les  mêmes  interprètes^  les  deux  âmes  qui  animaient 
ces  deux  moitiés  se  réunissent  après  la  mort,  et  c^est  le  bonheur 
des  élus,  tandis  que  les  âmes  des  méchants  resteront  séparées  : 
ce  qui  rappelle  ce  mot  bien  féminin  de  sainte  Thérèse,  qui 
était  née  et  qui  avait  vécu  sous  le  beau  ciel  de  TAndalousie, 
et  qui,  interrogée  sur  le  genre  de  tourments  des  damnés, 
répondit  ingénument  :  a  Ils  n'aimeront  jamais!  » 

C'est  aussi  une  belle  pensée  que  celle  qui  vient  à  Tesprit  de 
Tauteur  du  Paradis  perdu,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  du 
premier  homme  ces  paroles  tendres  et  touchantes,  adressées  à 
la  mère  du  genre  humain  :  a  Retourne,  belle  Eve!...  Sais-tu 
qui  tu  fuis?  Tu  es  la  chair  et  les  os  de  celui  que  tu  évites. 
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Pour  te  donner  l'être,  j'ai  puisé  dans  mon  flancla  vie  le  plus 
près  de  mon  cœur^  afin  de  Tavoir  ensuite  continuellement  à 
mon  côté.  0  moitié  de  mon  âme!  je  te  cherche;  ton  autre 
moitié  te  réclame  !» 

On  a  cherché  à  jeter  un  ridicule  sur  les  dispositions  reli- 
gieuses de  Tesprit  des  femmes.  Eh!  ne  voit-on  pas  que  cette 
même  mobilité  nerveuse^  qui  les  dispose  à  ramoiff  des  créa- 
tures, doit  les  porter  à  Tadoration  du  Créateur?  Respectons 
une  croyance  à  qui  nous  devons  tant  de  vertus  et  de  soins. 
Sans  la  religion^  la  femme  malheureuse  ne  chercherait-elle 
pas  à  s'affranchir  des  liens  qui  rattachent  sur  cette  terre 
ingrate^  pour  s'élancer  dans  le  gouffre  de  l'éternité?  Eh! 
n'est-il  pas  juste  que  l'être  privé  de  tout  en  ce  monde  se  con- 
sole par  l'espérance  d'un  monde  meilleur?  Cette  maxime  serait 
sans  fondement^  qu'il  faudrait  encore  la  proclamer^  parce 
qu'elle  fait  des  hommes  probes^  des  amis  sûrs^  des  serviteurs 
fidèles,  des  épouses  vertueuses^  des  mères  tendres^  des  filles 
affectionnées.  Sans  la  religion^  verrait-on  des  filles^  dans  Tftge 
de  plaire  et  dans  Taisance^  abdiquer  la  parure^  les  commodités 
de  la  vie^  le  sommeil,  la  liberté^  les  doux  nœuds  d'amour  et 
d'hyménée^  pour  se  vouer  volontairement  au  service  d'hommes 
inconnus,  n'ayant  d'autres  titres  à  leurs  soins  que  le  malheur, 
la  maladie,  quelquefois  l'ignominie,  et  trop  souvent  l'ingrati- 
tude? Cette  idée  nous  rappelle  les  sœurs  de  charité,  et  les 
Proverbes  de  Salomon,  lorsqu'il  dit  :  «  Où  il  n'y  a  point  de 
femme,  le  malade  gémit  et  languit.  »  Si  ce  n'est  paslàl'héroisme 
de  la  vertu,  philosophes  contemplatifs,  dites-nous  où  vous 
placez  les  autels  de  son  culte.  Sans  la  religion,  verriez-vous 
ainsi  des  épouses  constantes,  que  le  sort  attacha  à  des  époux 
volages,  des  filles  respectueuses,  qui  naquirent  de  pères  injustes 
et  barbares,  de  mères  toujours  aimantes  des  fils  dénaturés?... 
Non,  lors  même  que  toute  la  terre  n'offre  à  l'être  religieux  que 
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crjnm  et  injustices^  le  ciel  lui  reste^  et  son  cœur  est  consolé  I 
Et  c'est  ici  que  nous  pouvons  hardiment  présenter  TËvangile 
au  idcnrations  de  toute  la  terre!  La  religion^  qui  est  son 
ouvrage^  appartient^  par  son  culte,  par  ses  mystères^  à  Tenfance 
des  lociétés;  par  sa  morale  et  par  Tamour,  à  tous  les  degrés  de 
dvilisatîoD,  passés^  présents  et  à  venir.  Elle  élève  les  plus 
nmples,  les  plus  humbles  intelligences,  comme  elle  humilie 
les  plus  superbes  esprits.  C'est  la  reUgion  des  pauvres  et  des 
malheureux;  elle  est  faite  pour  l'homme^  puisqu'elle  est 
bits  pour  la  douleur.  Que  les  sages  rêvent  des  utopies,  que  les 
peuples  marchent  vers  des  perfections  idéales,  ils  la  trouveront 
hmjours  devant  eux.  Elle  porte  avec  elle  Tavenir  de  l'huma- 
nilé!...  - 

Disons  encore,  avec  madame  de  Haussion,  que  Timagination 
des  femmes,  plus  vive  et  plus  flexible,  s'élève  plus  aisément 
que  celle  des  hommes  aux  spéculations  d'une  félicité  inconnue 
à  la  terre;  tandis  que  leur  âme,  plus  disposée  à  la  résignation 
et  i  la  confiance,  se  soumet  avec  plus  d'abandon  aux  décrets 
de  la  Providence.  Une  sensibilité  plus  vive,  ou,  si  l'on  veut, 
moins  forte  pour  supporter  la  perte  de  ce  qui  leur  est  cher, 
oourrit  aussi  plus  activement,  chez  les  femmes,  l'espoir  et  le 
désir  de  retrouver  dans  les  éternelles  douceurs  de  la  félicité  les 
oiqets  qu'elles  regrettent.  Quel  que  soit  le  terme  de  sa  vieil- 
lesse, une  mèie  se  rappelle  encore  le  sourire  de  l'enfant  qu'elle 
a  pmlu  au  berceau;  son  image,  parée  des  grâces  célestes,  a 
pris  rang  dans  sa  pensée  parmi  les  chérubins.  lia  jeune  fille 
qu'avec  tant  de  douleur  elle  a  vu  descendre,  à  quinze  ans,  au 
tombeau,  est  placée  dans  le  rang  des  vierges  célestes.  Elle  les 
verra;  elle  reverra  sa  mère,  qui  n*a  cessé  de  prier  pour  elle... 
Ah!  quelle  femme  oserait  se  vanter  d'être  inaccessible  à  de 
telles  pensées,  insensible  à  de  telles  consolations,  que  les  sages 
4ie  l'antiquité  ne  niettaient  \m&  au  nombre  des  faiblesses  ni  des 
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illusions,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  éclairés  comme  nous  par 
la  religion  révélée?... 

Faisons  des  vœux  pour  que  la  religion  reprenne  son  empire 
sur  les  âmes.  La  religion  est  le  ciment  des  sociétés  et  des 
empires.  De  tout  temps  les  États  qui  ont  acquis  une  prospérité 
durable^  ceux  qui  ont  brillé^  non  comme  des  météores  passa- 
gers^ mais  comme  des  foyers  permanents  de  civilisation^  ont 
été  animés  par  la  foi  religieuse.  La  grande  cause  de  la  supé- 
riorité de  l'Europe,  de  Tascendant  qu'elle  exerce  dans  le  monde^ 
dit  un  grand  écrivain^  c'est  qu'elle  a  la  meilleure  des  religions. 
11  ne  faut  pourtant  pas  s'approprier  cet  apophthegme  égoïste 
qui  fait  dire  à  quelques  coteries  orgueilleuses^  ambitieuses  de 
s'ériger  en  aristocratie  sans  en  connaître  les  conditions  élémen- 
taires :  //  faut  de  la  religion  pour  le  peuple.  Il  en  faut  pour 
tous;  on  en  a  besoin  dans  les  rangs  élevés  comme  dans  les 
rangs  inférieurs,  sous  les  lambris  du  riche  comme  dans  le 
grenier  qu'habite  le  pauvre.  La  religion  ne  servira  la  société 
qu'autant  que  son  feu  divin  et  vivifiant  aura  pénétré  dans 
toutes  les  classes. 

Une  autre  condition  à  remplir  au  sujet  de  la  religion,  c'est 
qu'elle  ne  soit  pas  seulement  sur  les  lèvres.  Ce  ne  sont'  pas  les 
pharisiens,  attachés  à  la  lettre  et  dédaignant  l'esprit,  qui 
soutiennent  les  sociétés  ébranlées  et  raffermissent  les  empires  : 
c'est  la  foi,  c'est  le  sentiment  religieux  qui  sauVe  les  Etats  en 
ce  monde,  comme  les  individus  dans  l'autre.  «  Aimez-vous  Ufi 
uns  les  autres,  a  dit  le  divin  révélateur,  et  vous  aurez  observé 
la  loi  et  les  prophètes,  n  Nous  avons  besoin  d'être  religieux, 
comme  l'entendait  un  grand  homme,  lorsqu'il  répondait  au 
prince  qui  lui  demandait  s'il  pécherait  en  mangeant  un  biscuit 
après  les  grâces  :  a  Mangez  un  veau  et  soyez  chrétien.  »  La 
religion  est  alors  une  véritable  sève  pour  la  société. 

On  a  contesté  aux  femmes  le  droit  de  prendre  |)art  aux 
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travaux  intellectuels  dont  les  liomuies  s'arrogent  le  droit.  De 
vives  discussions  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  de  graves  écri- 
vains,  dit  le  spirituel  docteur  Cerise.  Helvétius  et  Condorcet 
leur  reconnaissent  ce  droit;  Saint-Lambert  le  leur  refuse; 
Roussel  les  engage  à  ne  point  en  user  :  ce  conseil  est  sage  en 
cesens  quil  décide  en  leur  fayeur  la  question  de  droit,  tout' en 
les  aTeirtissant  des  inconvénients  auxquels  elles  s'exposeraient 
enTexerçant.  Il  faut  que  Thomme  laisse  aux  femmes  les  pré- 
voyantes et  rapides  déterminations  que  le  sentiment  impro- 
vise; la  femme  doit  abandonner  aux  hommes  les  savantes  et 
bboriénses  décisions  que  la  logique  consacre.  Il  existe  cepen- 
dant dans  les  deux  rangs  des  exceptions^  rares^  sans  doute^ 
mais  incontestables.  On  a  vu  des  femmes  conduire  des  armées 
et  commander  à  la  victoire;  on  voit  des  hommes  qui  excellent 
à  roucouler  une  romance  plaintive.   La  mythologie  nous 
montre  des  héros  qui  filaient  et  des  héroïnes  qui  coupaient  des 
têtes.  Jupiter^  le  dieu  de  la  foudre,  avait  des  faiblesses  que 
n'avait  pas  Minerve^  la  déesse  de  la  science.  L^histoire  nomme 
des  rois  qui  ont  préféré  Tamour  à  la  gloire^  les  tendres  ébats 
aux  rudes  combats,  et  des  reines  qui  ont  tenu  d'une  main 
ferme  le  sceptre  et  Fépée.  On  voit^  en  effet,  plusieurs  femmes 
qui  régnèrent  avec  gloire/ depuis  la  fameuse  Sémiramis^  et 
Zéflobie^  cette  reine  célèbre  de  Palmyre^  jusqu^à  Blanche  de 
CastiUey  Elisabeth  d^ Angleterre  et  Catherine  de  Russie^  qui  ont 
prouvé  au  monde  que  le  sexe  dont  la  faiblesse  fait  la  force  et 
la  bonté  la  puissance  sait  aussi  régner  au  nom  des  lois. 

Elisabeth  était  fille  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen  et 
scBor  de  la  reine  Marie^  qui  lui  fit  subir  une  longue  captivité  : 
k  malheur  affaisse  les  âmes  communes  et  redouble  Ténergie 
des  âmes  supérieures.  Elisabeth^  dans  sa  longue  captivité, 
trouva  le  moyen  de  s'instruire  et  de  cultiver  son  esprit;  elle 
apprit  les  langues  et  l'histoire;  mais  le  grand  art  de  régner  fut 
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son  étude  principale.  Elisabeth  se  signala  plue  encore  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  le  secours  des  armes  et  des  oon« 
quêtes^  moyen  toujours  brillant,  mais  qui  laisse  autant  de 
chances  au  hasard  qu'au  véritable  mérite.  C'est  par  une  poli- 
tique aussi  sûre  que  savante  qu'elle  parvint  à  repousser  tous 
les  coups  qu'on  voulait  lui  porter^  à  soutenir  la  dignité  de  ton 
trône  en  affermissant  sa  puissance.  Forcer  Marie  à  quitter  le 
titre  de  reine  d'Angleterre  qu'elle  prenait  en  Ecosse^  répri- 
mer les  Irlandais  mutinés  pour  la  cour  de  Rome^  aider  notre 
Henri  lY  à  reconquérir  son  royaume^  élever  la  marine  anglaise 
au  point  le  plus  florissant^...  voilà  ce  que  fit  Elisabeth.  Un 
évêque  osa  rappeler  à  Elisabeth  que^  dans  une  certaine  ocai- 
sion^  elle  avait  moins  consulté  la  religion  que  la  politique  : 
a  Je  vois  bien^  lui  répondit-elle^  que  vous  avez  lu  tous  les  libres 
de  l'Écriture^  hors  le  livre  des  Rois,  d 

Comme  il  faut  qu'une  femme^  quelque  supérieure  qu'elle 
soit^  paye  toujours  sous  quelques  rapports  sou  tribut  à  la  Sri* 
blesse  de  son  sexe^  cette  Elisabeth  qui  avait  triomphé  de  tout; 
qui^  dans  la  crainte  de  se  donner  un  maître^  avait  refusé  pour 
époux  les  plus  puissants  princes  de  FEurope;  qui  disait  à  ton 
parlement  que  l'épitaphe  la  plus  flatteuse  pour  elle,  serait 
celle-ci  :  Ci^gil  ElUabelh  qui  vécut  et  mourut  vierge  ei  r§in$; 
cette  princesse,  dis-je^  si  distinguée  par  la  force  de  son  floHS^ 
ne  put  résister  à  la  douleur  que  lui  causa  la'  mort  du  oomlo 
d'EsseXy  qu'elle-même  avait  condamné.  Deux  êtres  bien 
distincts  se  remarquaient  alors  en  Elisabeth  :  la  souveraine  qui 
ne  pouvait  pardonner  à  un  rebelle^  et  l'amie  ou  la  mallreise 
qui  ne  pouvait  se  décider  à  le  punir. 

Marie  Stuart^  cette  veuve  infortunée  de  François  11^  qol 
n'avait  régné  que  dix-sept  mois^  et  Tune  des  plus  bellet  et  dw 
plus  malheureuses  princesses  de  l'Europe^  fut  victime  de  la 
politique  cruelle  d'Elisabeth.  Sa  mort  laisse  encore  des  bouwù» 
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Djn  d'attendrissement  et  d'admiration  ;  elle  entendit  son  arrêt 
afecan  courage  dont  les  plus  grands  hommes  ne  sont  peut-être 
pis  capables.  En  quittant  la  France^  c'est  par  cette  chanson  qui 
nous  est  restée  qu'elle  témoigne  ses  regrets  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France, 

0  ma  patrie 

La  plus  chérie. 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance  ! 
Adi^u^  France^  adieu^  mes  beaux  jours^ 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 
N'a  eu  de  moi  que  la  moitié; 
Une  part  te  reste;  elle  est  tienne^ 

Je  la  fie  à  ton  amitié^ 
Pour  que  de  l'autre  moitié  il  le  souvienne. 

Sa  conduite  fut  loin  d'être  irréprochable^  mais  l'excès  de  ses 
oulheurs  a  fait  oublier  ses  fautes.  La  fin  tragique  de  cette 
princesse^  immolée  à  l'inquiète  jalousie  d'Elisabeth^  ne  prouve 
que  trop  combien  ses  charmes  et  ses  qualités  la  rendaient 
dangereuse. 

Combien  en  intrigues  importantes^  en  négociations  même, 
les  femmes  n'ont-elles  pas  montré  d'adresse  et  d'habileté  I 
Combien  de  traités  d'alliance  inespérés,  dont  les  hommes  ont 
eu  tout  l'honneur  et  dont  le  mérite  appartient  aux  femmes  ! 
Combien  de  grandes  actions,  de  grands  partis  suggérés  et 
soutenues  par  elles!  Témoin  la  célèbre  négociation  du  Pruth; 
dirigée  par  Catherine  ^«,  et  qui  sauva  la  personne  et  Tarmée 
du  czar  Pierre  le  Grand. 

Il  est  des.  pères  qui  bercent  leurs  petits  enfants  avec  une 
grâce  parfaite,  et  des  mères  qui  dirigent  avec  succès  les  opéra- 
tions d'une  banque;  on  voit  aujourd'hui  des  hommes  très- 
graves,  aux  allures  martiales,  écrire  des  riens-feuilletons,  et 
des  dames  élégantes,  aux  nerfs  délicats,  écrire  des  livî*es  de 
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théologie.  On  doit  donc  s'attendre  à  rencontrer  des  hommes 
qui  sentent  et  s'émeuvent  comme  des  femmes^  et  des  femmes 
qui  pensent  et  raisonnent  comme  des  hommes  :  ceux-là  font 
des  œuvres  d'art  empreintes  d'une  tendre  et  gracieuse  inspira- 
tion; celles-ci  font  des  œuvres  de  science  empreintes  d'une 
sévère  et  rigoureuse  logique.  Sans  adopter  l'opinion  paradoxale 
dUelvétius  sur  l'égalité  absolue  des  esprits^  nous  croyons^  avec 
le  docteur  Cerise,  que  Ton  a  été  trop  loin  quand  on  a  interdit 
aux  femmes  les  pensées  graves  et  sérieuses*,  et  jusqu'aux 
œuvres  Uttéraires  ;  le  nombre  des  femmes  qui  ont  franchi  avec 
éclat  les  limites  impos^ées  à  leurs  facultés^  par  l'éducation 
autant  que  par  la  nature^  est  assez  grand  pour  justifier  de  vives 
réclamations.  Dans  son  Épître  aux  femmes,  madame  la  prin- 
cesse Constance  de  Salm  a  été  l'éloquent  organe  de  ces  récla- 
mations légitimes.  11  n'appartient  à  personne  de  défendre  cette 
cause  avec  plus  d'autorité.  Quand  on  a  donné  pendant  une 
longue  carrière  l'exemple  des  amitiés  les  plus  éprouvées  et  des 
pensées  les  plus  graves  s'alliant  sans  peine  aux  plus  gracieuses 
et  aux  plus  poétiques  inspirations,  on  a  le  droit  de  rappeler 
aux  femmes  les  biens  qu'elles  dispensent^  Tempire  qu'elles 
exercent^  les  moyens  dont  elles  disposent^  et  d'ajouter  : 

■ 

C'est  par  des  traits  plus  sûrs  qu'il  faut  montrer  aux  hommes 

Tout  ce  que  nous  pouvons^  et  tout  ce  que  nous  sommes  : 

C'est  à  les  admirer  qu'on  veut  nous  obliger; 

C'est  en  les  imitant  qu'il  faut  nous  en  venger. 

Science,  poésie,  arts^  qu'ils  nous  interdisent^ 

Sources  de  voluptés  qui  les  immortalisent^ 

Vcnez^  et  faites  voir  à  la  postérité 

Qu'il  est  aussi  pour  nous  une  immortalité^ 

Déjà  plus  d'une  femme,  osant  braver  l'envie, 

Aux  dangers  de  la  gloire  a  consacré  sa  vie  ; 

Déjà  plus  d'une  femme,  en  sa  iière  vcrtu^ 

Pour  l'honneur  de  son  sexe,  ardente,  a  combattu. 
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Eh  !  d^où  naîlrait  en  nous  une  crainlc  servile? 

Ce  feu  qui  nous  dévore  est-il  donc  inutile? 

Le  Dieu  qui  dans  nos  cœurs  a  daigné  Fallumer 

Dit->il  que,  sans  paraître^  il  doit  nous  consumer?  ,  , 

Ne  Yaut-ii  donc  pas  mieux  d'une  ardente  jeunesse 

Charmer  par  les  talents  la  dangereuse  ivresse. 

Que  de  la  condamner  au  plaisir  dégradant 

D'inventer  ou  proscrire  un  vain  ajustement? 

Qui  de  nous  ne  rend  pas  justice  encore  à  la  verve  de  madame 
Deshoulières^  à  Térudition  de  madame  Dacîer^  à  la  philosophie 
de  madame  Duchâtelet,  aux  inspirations  amoureuses  d'Héloïse 
et  deGrafflgny,  à  Tamour  maternel  et  si  bien  décrit  de  madame 
de  Sévigné^  à  la  littérature  de  madame  de  Staël^  aux  vers  de 
madame  de  Bourdie^  au  pinceau  de  madame  le  Brun,  à  Pima- 
gination  brillante  de  madame  de  Genlis^  aux  recherches  sur 
l'ancienne  Histoire  de  France  de  mademoiselle  de  la  Lézar* 
dière,  aux  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle  de  mademoiselle 
de  Hayrand^  aux  précieux  écrits  sur  l'éducation  de  mesdames 
Campan^  de  Rémusat^  Guizot,  Necker^  de  Saussure?  Quelle 
plume,  enfin,  tenue  par  un  homme  de  noire  temps,  surpassera 
jamais  sous  ce  rapport  celle  de  Georges  Sand? 

L'extrême  sensibilité  dont  jouit  le  sexe  et  qui  l'expose  à  une 
multitude  dUmpressions  vives,  mais  de  peu  de  durée,  explique 
pourquoi  Timagination  des  femmes  est  vive  et  non  forte,  et 
pourquoi  leurs  écrits,  plus  brillants  que  profonds,  sont  rare- 
ment marqués  au  coin  du  génie;  c'est  que  leur  cerveau  est 
ébranlé  vivement,  mais  non  fortement,  et  que  d'ailleurs  Tépi- 
gastre  n'est  point  chez  elles  susceptible  de  ce  degré  de  tension 
qu'exigent  les  grands  travaux  de  l'âme  et  les  profondes  médi- 
tations, tension  que  n'éprouveraient  pas  i^ans  danger  leurs 
viscères  faibles  et  délicats;  elle  dégénérerai l  en  tm  Spasme  qui 
produirait  de^  empâtements  et  des  embarras  ni  s'imbiberait 

T.  I.  i 
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d'une  grande  quantité  d^bumeurs  qui  suivent  toujourp  I#8  cou- 
rants des  oscillations. 

Mais  si  la  nature^  6  femmes  !  sexe  enchanteur,  tous  a  refusé 
le  génie^  combien  n'en  étes-vous  pas  amplement  dédommagées 
par  les  agréments  du  corps  et  de  Tesprit?  N'avez-yous  pas  les 
droits  les  plus  beaux  et  les  plus  légitimes  à  notre  amour  et  à 
notre  reconnaissance,  et  ne  régnez- vous  pas  en  souveraipes  sur 
nos  cœurs?  Le  charme  que  vous  répandez  sur  notre  vie,  les 
dpuces  illusions  que  tous  faites  naître  dans  nos  âines,  toutes 
}e9  ^nsations  délicieuses  et  la  perfection  de  la  faculté  de  Iqe 
sentir^  Toilà  votre  ouvr&g^^  et  c^estlà  le  moindre  de  tos  titras 
à  pos  hommages;  nous  vous  devons  encore  les  vertus.  Sans 
vous,  nous  n'aurions  de  notre  caractère  que  Tâpretô  sans 
rénergie;  l'humanité  serait  foulée  aux  pieds;  la  pitié  trouverait 
nos  cœurs  cuirassés  d'un  triple  airain.  C'est  vous  qui  placez 
sur  notre  poitrine  Tégide  du  courage,  qui  ennoblissez  nos 
actions  et  qui  nous  formez  au  bonheur  et  à  la  gloire. 

On  peut  donc  dire  que  la  nature,  en  formant  les  femmes,  a 
pris  plaisir  à  rassembler  en  elles  tout  ce  qui  pouvait  faire  notre 
bonheur  :  elle  leur  a  donné  la  beauté,  parce  que  nous  avions 
la  force;  et  c'est  en  les  servant,  en  diminuant  pour  elles  le 
fardeau  de  la  vie  que  nous  devons  nous  en  faire  aimer.  ISUe 
leur  a  donné  les  grâces  de  l'esprit,  les  dons  même  du  génie^ 
parce  que  nous  avions  auparavant  le  jugement  et  la  mémoire, 
qui  devaient  nous  servir  à  sentir  les  douceurs  de  leurs  discours 
et  à  en  garder  le  souvenir.  Tout  dans  vos  mains,  femmes 
charmantes,  prend  un  caractère  aimable;  l'excès  seul  nuit  à 
votre  perfection  et  gâterait,  je  crois,  jusqu'à  vos  belles  qua- 
lités!... 

Les  femmes,  dont  la  beauté  est  une  promesse  de  bonheur, 
d'après  J.-J.  Rousseau^  sont  la  plus  belle  moitié  du  monde, 
sont  plus  aimables  que  nous,  plus  jolies,  plus  sensibles,  plus 
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estimables,  et  valent  mieux  que  nous.  Tous  les  torts  que  nous 
leur  reprochons  ne  font  pas  autant  de  mal  qu'un  seul  de  nos 
défautSj  et  encore  nous  en  sommes  la  cause,  par  notre  despo- 
tisme, notre  injustice  et  notre  amour-propre. 

Nou9  pouvons  le  dire,  à  la  gloire  de  notre  époque  et  à  l'hon- 
neur du  S43X6  dont  Tesprit  et  le  cœur  sont  la  source  vive,  pure 
et  féconde  de  nos  agrémedts,  de  nos  jouissances  et  de  nos 
plaisirs  ;  on  rencontre  dans  la  société,  et  Jusqu'au  sein  du  foyer 
domestique,  des  femmes  que  le  Créateur  a  dotées  de  tous  les 
trésor^  de  Tesprit  et  du  cœur;  on  dirait  même  qu^il  leur  a  fait 
doa  de  sa  puissance,  de  sa  grâce  et  de  sa  vertu;  ce  sont  de 
nobles  et  saintes  Âmes  à  qui  il  a  conûé  le  secret  de  sa  bonté  et 
de  sa  pweté.  Voici  ce  que  j'écrivais  en  i844,  à  une  de  ces 
femmes  rares  que  la  Providence  a  placées  sur  la  terre  pour 
faire  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  sont  admis  dans  sa  société, 
par  les  ressources  inépuisables  de  son  esprit^  par  l'aménité  de 
son  caractère  et  par  la  bonté  de  son  cœur,  madame  la  baronne 
Daumespil,  aujourd'hui  surintendante  de  la  maison  impériale 
de  Saint-Denis,  qu'elle  gouverne  avec  cette  dignité,  avec  cet 
esprit  supérieur  et  cette  finesse  de  goût  et  de  tact  qui  n'appar-  ' 
tiennent  qu'aux  grandes  et  nobles  âmes  comme  la  sienne  : 
a  Madame,  si  la  femme,  cette  plus  belle  moitié  de  l'espèce 
bumaine,  est  Follet  de  nos  adorations  quand  elle  brille  par  les 
charmes  du  bel  âge,  par  la  grâce  sérieuse  de  sa  figure  et  la 
douceur  charmante  de  toute  sa  personne,  celle  qui  se  distingue 
par  le  brillant  de  l'esprit,  la  finesse  du  goût,  la  délicatesse  des 
sentiments;  celle  qu>  sait  conserver  pur  et  glorieux  le  dépôt 
sacré  du  nom  qu'elle  porte  et  qui,  après  avoir  nourri  dans 
rétude  son  esprit  et  son  cœur,  offre,  dans  le  secret  de  sa 
demeure,  le  sacrifice  de  ses  larmes  et  de  ses  prières  pour  ceux 
qui  souffrent,  est  bien  plus  digne  de  nos  respects  et  s'attire  des 
hommages  plus  flatteurs  et  mieux  sentis  :  c'est  une  de  ces 
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nobles  et  sainles  âmes  à  qui  Dieu  aime  à  prodiguer  tous  les 
dons  de  la  vertu!  La  dignité  de  fille,  d'épouse,  de  mère  et  de 
yeuye  est  si  belle  à  son  front  et  si  douce  à  son  cœur!  Elle 
ajoute  aux  plus  sages  leçons  la  force  des  plus  saints  exemples! 
Ce  n'est  qu'avec  Témotion  d'un  respect  religieux  qu'on  peut 
contempler  la  majesté  de  son  âme,  la  noblesse  et  la  bonté  de 
son  cœur;  et  quoiqu'elle  possède  tant  de  grâce  unie  à  tant  de 
douceur,  on  ne  sait  s'il  faut  plus  admirer  la  beauté  de  sa  per- 
sonne que  celle  de  son  âme. 

a  Oui,  madame,  j'admire  sans  cesse  cette  bonté  d'âme  qui 
s'étend  à  tout  et  qui  met  tant  d'attention  à  saisir  les  instants  de 
faire  le  bien  et  tant  de  soins  à  en  éviter  l'éclat  :  c'est  à  ce  trait 
qui  vous  distingue  singulièrement  que  je  consacre  ipon  hom* 
mage  et  le  respect  infini  avec  lequel  je  suis^  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  d 

S'il  nous  était  permis  de  citer  d'autres  noms  également 
estimés  et  vénérés  des  âmes  sensibles  à  tous  les  charmes  de 
l'esprit,  aux  plus  nobles  qualités  du  cœur  et  aux  plus  touchantes 
vertus  du  foyer  domestique,  celui  de  madame  la  baronne 
Aymard,  cette  femme  belle,  bonne  et  spirituelle,  viendrait 
naturellement  s'offrir  à  notre  esprit  comme  un  véritable 
modèle  de  délicatesse,  de  bon  goût  et  de  cette  grâce  touchante, 
de  cet  esprit  fin  de  conversation  qui  sont  l'heureux  apanage 
des  âmes  d'élite;  et  nous  pourrions  ajouter  que,  chez  elle,  cette 
bonté  simple  et  pleine  de  grâce,  cet  esprit  sans  prétentions^ 
toujours  inspiré  par  le  cœur,  ne  semblent  être  qu'un  ornement 
de  la  vertu. 

Dois-je  enfin  parler  de  celle  qui,  ayant  uni,  depuis  vingt» 
deux  ans,  sa  destinée  à  la  mienne,  s'associe  tous  les  jours^ 
d'esprit  et  de  cœur,  à  mes  veilles,  à  mes  soucis,  m'aide  à  sup- 
porter le  poids  et  les  peines  de  la  vie,  dont  elle  allège  le  fardeau 
et  adoucit,  par  imc  éfralité  de  raradèrc  rnro  ot  une  bonlé  dMinc 
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touchante^  toute  l'Uinorluine  pour  ne  niVn  laisser  que  les 
douceurs^  les  délices  et  la  félicité? 

La  femme  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  sur  la 
terre  I...  faime  à  admirer  avec  passion.  Pour  moi^  l'admira- 
tion c'est  la  vie  élevée  à  safplus  haute  puissance!  C'est  par 
Tadmiration  que  la  créature  remonte  à  son  créateur;  que 
rhommé  se  console  de  ne  pas  égaler  ce  qui  le  surpasse  :  elle 
le  porte  à  imiter  tout  ce  que^  sans  elle  peut-être^  il  n'aurait  su 
qu'envier.  Enfin  si^  comme  on  Fen  accuse,  elle  entraîne  à  sa 
suite  quelques  illusions,  la  faute  en  est  à  sa  généreuse  nature; 
c'est  que  Tadmiration,  c'est  Tamour  et  le  culte  de  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  de  plus  beau,  de  meilleur  et  de  plus  grand  I... 

Les  femmes  qui  entraînent  tout^  lorsqu'elles  sont  elles- 
mêmes  entraînées,  les  femmes  dont  le  cœur  est  si  facilement 
accessible  aux  émotions  généreuses  et  aux  opinions  exaltées, 
applaudissent  avec  transport  à  tout  ce  qui  apparaît  de  noble  ou 
d'éclatant  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  la  société.  C'est 
dans  les  cercles  où  elles  régnent  en  souveraines  que  la  vertu 
et  le  génie  trouvent  pour  récompense  Tamitié  ou  la  gloire. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'elles  sont  nos  maîtres,  ce  mot  blesserait 
la  délicatesse  française  :  notre  galanterie  même   n'oserait 
l'adopter;  mais  nous  dirons  avec  l'illustre,  l'ingénieux  et  le 
pieux  Fénelon,  que  le  bien  est  impossible  sans  elles,  qu'elles 
ruinent  ou  soutiennent  les  ménages,  qu'elles  règlent  tous  les 
détails  des  choses  domestiques,  et  que  par  conséquent  elles 
décident  de  ce  qui  touche  le  plus  au  genre  humain,  a  Des  soini^' 

que  la  femme  nous  donne  dans  notre  enfance  dépendent  notre 

santé,  nos  goûts,  nos  mœurs,  nos  passions,  conséquemment 

nos  vices  et  nos  vertus,  n  dit  J.-J.  Rousseau. 
Le  sentiment  de  la  pudeur  accoutume  les  femmes  à  faire 

entendre  plutôt  qu'à  dire;  elle  leur  ins[>ire  la  reteime;  elle 

leur  apprend  à  connaître  les  mesures,  les  bornes,  la  délica- 
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tesse,  les  bienséances.  Dans  les  pays  où  les  hommes  vivent 
beaucoup  avec  les  femmes  et  les  respectent,  ils  «'instruisent  de 
ce  qui  peut  blesser  le  beau  sexe  ou  lui  plaire;  et  dans  leurs 
discours^  leurs  écrits,  on  voit  quelque  chose  de  cette  retenue, 
de  celte  délicatesse^  de  ce  sentiment  fln  des  bienséances  natu- 
rel aux  femmes  :  là^  le  génie  est  sans  rudesse,  et  sll  perd  Un 
peu  de  son  énergie,  il  connaît  la  grâce,  11  Tallie  à  la  force;  là 
les  méthodes  sont  faciles,  la  philosophie  a  moins  d'obséurlté, 
et  il  y  a  du  goût  dans  tous  les  ouvrages. 

0  femmes!  vous  régnez^  et  Thomme  est  votre  empire,  vous 
régnez  sur  vos  Ois,  sur  vos  époux,  sur  vos  amants  1  Vainement 
ils  se  disent  vos  maîtres;  ils  ne  sont  hommes  que  lorsque  voui 
avez  complété  leur  existence;  vainement  ils  se  vantent  de  leur 
supériorité,  leur  gloire  et  leur  honte  viennent  de  vous  :  cela  se 
voit  partout,  dans  la  fable  comme  dans  Thistoir^. 

Régnez,  sexe  charmant,  régnez  sur  Tunivers, 

Cest  surtout  au  Français  à  respecter  vos  fers.  ' 

Qu'il  doive  encor  la  gloire  au  désir  de  vous  plaire  ; 

Conservez,  ranimez  son  brillant  caractère, 

Cet  amour  pour  le  prince  et  pour  la  liberté. 

L'art  d'embellir  la  vie  et  la  société. 

Et  ce  mélange  heureux  de  souplesse  et  d'audace. 

De  force,  de  gaité,  de  grandeur  et  de  grâce. 

Quel  juste  enthousiasme,  en  effet,  n'ont-elles  pas  su  produire 
pour  porter  les  héros  aux  faits  brillants  qu'elles  ne  pouvaient 
exécuter,  et  dont  elles  ne  se  consolaient  d'être  simplement 
témoins  que  par  le  droit  flatteur  de  les  couronner!  C'est  en 
nous  inspirant  tous  les  désirs  de  cette  gloire,  dont  le  travail 
n'est  réservé  qu'à  nous,  que  les  femmes  en  reçoivent  aussi 
l'édat.  Voilà  comme  elles  peuvent  s'associer  à  nos  succès  : 
c'est  ainsi  que  nous  jouissons  en  commun  de  nos  avantages; 
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jamais  elles  ne  feront  plus  valoir  les  nôtres  qu'en  conserrant 
ceux  qui  leur  sont  propres. 

L'amour  donna  Tessor  aux  talents,  au  génie, 
Il  mesura  le  chant,  fit  naître  Tharmonie. 
L'art  donné  par  l'amour  servit  à  l'amour  même. 
Le  chant  des  premiers  airs  exprima;  Je  tous  aimé  ! 
A  peine  des  beaux-arts  on  entrevit  Paurore, 
L'homme  en  offrit  l'hommage  au  sexe  qu'il  adoré, 
Ce  sexe  en  fut  l'arbitre.  Apollon  enchanté 
Fit  recevoir  les  lois  que  dicte  la  beauté. 

C'est  TOUS,  sexe  enchanteur,  à  qui  ce  peuple  heureux 
Doit  ces  jeux  si  brillants,  ces  théâtres  pompeux. 
Lorsque  le  grand  Louis  suspendait  ses  conquêtes, 
Tous  les  arts  composaient  la  pompe  de  ses  fêtes; 
Les  talents  rassemblés  célébraient  dans  sa  cour 
Sa  gloire  et  ses  vei  tus,  vos  charmes  et  l'amour. 
Des  mœurs  et  des  plaisirs  arbitres  éclairées, 
Vous  avez  en  tout  temps  illustré  nos  contrées. 
Vous  changiez  en  héros  nos  stupides  aïeux, 
C'était  pour  mériter  un  regard  de  vos  yeux, 
Qu'ils  couraient  ou  défendre  ou  venger  l'innocence,  . 
Un  mot  de  votre  bouche  était  leur  récompense. 
Le  vaillant  paladin  vous  consacrait  son  bras; 
C'est  vous  qu'il  invoquait  au  milieu  des  combats; 
Il  vous  rendait  un  culte;  et  ces  honneurs  suprêmes. 
Vous  élevant  encoi^e  au-dessus  de  vous-mêmes, 
Illustres  par  vos  choix,  et  non  par  vos  rigueurs. 
Vous  cédiez  noblement  à  de  nobles  vainqueurs; 
Vous  portiez  la  bonté  dans  des  cœurs  inflexibles. 
Aux  charmes  des  beaux-arts  vous  les  rendiez  sensibles. 
On  vit  la  courtoisie  habiter  les  châteaux  ; 
L'esprit  fut  introduit  dans  les  jeux  des  héros; 
Apollon  célébrait  les  guerriers  et  les  belles; 
Le  palii'liii  chantait  et  combattait  pour  elles. 

l-n  de  leurs  regards^  on  effet,  jeté  sur  riioiiime  digne  de 
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rappeler^  en  aura  bienlôt  fait  un  héros  :  pour  en  mériter  un 
second  il  franchira  tous  les  obstacles^  bravera  tous  les  dangers. 
L'idée  de  la  timide  beauté  de  laquelle  il  «itt^nd  cette  récom- 
pense suffira  bien  au  delà  pour  enflammer  son  courage.  <x  Ah! 
si  ma  dame  me  voyait  1  f>  s'écrie  Lahire^  s'élançant  sur  les  rem- 
parts ennemis  ;  cette  seule  pensée  lui  fait  affronter  la  mort^  et  il 
est  vainqueur.  On  citerait  peu  de  traits  de  cette  vraie  valeur 
qui  fait  les  héros  et  qui  anime  tant  d'autres  vertus  sublimes 
dans  lesquelles  on  ne  trouvât  toujours  les  femmes  comme 
principe  et  comme  fin.  En  partant  d'une  action  généreuse,  un 
homme  généreux,  lord  Byron^  déclara  qu'il  ne  saurait  Tenlre- 
prendre;  ses  amis  le  pressent^  il  les  repousse.  Une  réflexion  le 
frappe^  il  s'arrête  et  s'écrie  :  a  Eh  bien  !  si  XX  eût  été  ici,  elle 
me  l'eût  fait  entreprendre.  Voilà  une  femme  qui,  au  milieu  dé 
toutes  les  séductions  et  de  tous  ses  charmes,  a  toujours  poussé 
un  homme  vers  la  gloire  et  vers  la  vertu  :  elle  eût  été  mon 
génie  tutélaire*..  »  Écoutons  ce  qu'avec  tous  les  accents  de 
l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus  passionné,  le  premier  chantre 
de  l'Italie,  Pétrarque,  dont  le  penchant  pour  le  beau  sexe 
révéla  le  génie  et  conquit  Timmortalité,  dit  de  la  belle  Laure, 
qu'il  pleura  trente  ans,  de  cette  femme  célèbre  par  sa  beauté, 
et  encore  plus  par  les  vers  qu'elle  inspira  à  son  illustre  amant  : 
«  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  je  ne  suis  que  par 
Laure,  tel  que  vous  me  voyez,  et  que  je  n'eusse  jamais  acquis 
le  peu  de  réputation  et  de  gloire  dont  je  jouis,  si  Laure,  par  la 
pureté  de  ses  sentiments,  n'avait  développé  quelques  germes 
de  vertu  que  la  nature  avait  placés  dans  mon  cœur.  Ce  fut 
Laure  qui,  dans  reffervescence  de  ma  jeunesse,  m'empêcha  de 
tomber  dans  Tabime  que  les  passions  ouvraient  sous  mes  pas 
et  qui  exalta  mon  âme.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  a  assez  de 
force  pour  transformer  l'amant  dans  l'objet  aimé  !  tout  entier 
à  sa  pensée,  il  ne  vit,  |K)ur  ainsi  dire,  que  dans  l'objet  de  sa 
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liensée...  Seule^  ilaiiâ  ma  jeunesse^  elle  a  su  me  plaire.  Dans 

ma  jeunesse,  tout  ce  que  je  désirais,  c'était  de  plaire  à  Laure 

et  de  ne  plaire  qu'à  elle  seule.  Pour  y  réussir,  j'ai  méprisé  tous 

les  plaisirs  qui  auraient  pu  effaroucher  sa  vertu  ;  et  vous  voulez 

que  j'oublie  cette  Laure  qui  a  mis  une  barrière  entre  le 

vulgaire  et  moi!  qui,  fidèle  à  guider  mes  pas,  a  toujours 

marché  à  mon  c6té^  dans  le  chemin  de  la  gloire  !  qui  a  toujours 

excité  mon  génie  à  prendre  Tessor,  et  qui  a  ranimé  plus  d'une 

fois  mes  esprits  glacés l...  »  Et  vous  dont  l'âme  est  si  belle,  le 

cœur  si  noble,  l'esprit  si  élevé,  femme  illustre  par  vos  propres 

vertus,  comme  aussi  par  les  pensées  élevées  que  vous  m'avez 

ÎDspiréesl...  semblable  à  Tastre  bienfaisant  qui,  dans  sa  marche 

féconde^ 

...  Prodigue  au  printemps  la  grâce  et  la  beauté. 
Du  trésor  des  moissons  il  enrichit  Tété. 

Vous  êtes  aussi  la  source  des  plus  douces,  des  plus  délicates  et 

des  plus  sublimes  inspirations!...  0  femme  dont  le  souvenir, 

ce  parfum  de  l'âme,  cette  partie  la  plus  délicate  et  la  plus 

suave  du  cœur,  qui  se  détache  pour  embrasser  un  autre  cœur 

et  le  suivre  partout,  est  toujours  présent  à  ma  pensée,  et  dont 

les  grâces  et  l'esprit,  joints  à  vos  charmes,  les  multiplient,  les 

répandent  et  les  animent  à  chaque  instant  :  vous  êtes  la  plus 

belle  et  la  plus  fmrfaite  des  femmes!  0  vous  dont  la  taille  si 

belle^  les  traits  si  nobles,  les  formes  si  séduisantes  ont  une 

majesté  et  une  grâce  infinies,  et  dont  le  langage  des  yeux,  la 

douceur  du  sourire  et  toutes  les  manières,  enfin,  ont  je  ne  sais 

quoi  de  distingué,  de  fin,  de  délicat,  de  tendre,  de  sensé,  de 

juste^  qui  donne  tant  d'intérêt  à  ce  que  vous  dites  et  tant 

d'autorité  à  ce  que  vous  faites,  je  suis  tenté  de  croire  que  votre 

présence  seule  chasse  les  mauvaises  pensées,  ou  comme  le 

Dantej  qui  disait  que  Béatrix  ne  |K)uvait  passer  sans  (|u'on  se 
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senttt  rame  plus  noble  el  le  cœur  plus  pur,  je  crois  aussi  c|U6 
Pair  qu'on  respire  auprès  de  tous  inspire  la  vertu  !...  VotM 
dont  les  plus  nobles  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  et  toutes 
les  vertus,  réunies  eil  votre  personne,  font  Tornenient  de  votre 
sexe,  les  délices  de  la  société,  la  providence  du.  malheur  et  Id 
bonheur  de  tous  ceux  qui  connaissent  la  grandeur  et  la  pureté 
de  voire  ftme,  vous  êtes  à  jamais  le  modèle  le  plus  accompli 
de  toutes  les  femmes!...  Oui,  beauté  réelle,  la  grftcè  et  la 
pureté  de  votre  esprit  si  orné,  l'expression  de  vos  pensées, 
toujours  simple,  naturelle,  digne  et  en  parfaite  harmonie  âV66 
la  noblesse  de  vos  sentiments  et  Télévation  de  votre  ftme,  le 
mystérieux  rayonnement  de  votre  cœur,  que  je  nommé  divine 
sympathie,  Téclat,  la  finesse  et  la  délicatesse  de  vos  traits,  la 
majesté  de  \os  charmes,  la  puissance  de  vos  attraits,  la  douceur 
et  la  l)onté  de  votre  caractère  vous  rendent  la  plus  belle,  la 
meilleure  et  la  plus  heureusement  dotée  de  toutes  les  femmes  : 
c'est  toujours  dans  vos  pensées,  dans  votre  langage  et  dans  Vos 
actions  la  pureté  de  Tange  unie  à  tous  les  charmes  de  Ift 
femme!...  C'est  en  vous  admirant  qu'on  sent  que  si  être  justd 
est  un  devoir,  être  bon  est  une  vertu,  et  que  la  vertu,  dâûs 
toute  sa  pureté,  est  simple,  sublime,  naturelle,  sans  vanité^ 
sans  ostentation,  et  trouve  en  elle  seule  sa  gloire  et  sa  récom* 
pense.  0  admirable  A!...  ange  dé  vertu,  de  douceur,  degrftce 
et  d'amour!...  0  lumière  si  pure  de  mon  esprit  et  de  moil 
cœur!  votre  figure  si  belle,  vos  grâces  si  touchantes;  vos  traits, 
dans  lesquels  j'adore  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  Timage 
sensible  de  la  Divinité,  sont  le  pur  refiet  et  le  miroir  fidèle 
d'une  âme  plus  belle  et  plus  sublime  encore  !  0  cher  et  éternel 
objet  de  mon  adoration  !  vous  en  qui  fleurit  toute  mon  espé- 
rance, qui  avez  daigné,  pour  m'inspirer  dans  ce  travail,  qui 
sera  votre  onvrago,  nie  laisser  admirer  les  plus  rares  qualités 
el  les  plus  sublimes  vertus  :  je  conserverai  toujours  vivante 
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dans  mon  cœur  Timage  de  vos  charmes  et  de  votre  pureté,  et 
je  serai  à  jamais  Técho  de  cette  belle  parole  de  Pétrarque  à 
Laurc  :  <x  Toute  vertn  me  vient  de  toi,  comme  tout  arbre  de  sa 
racine.  » 

Le  pliif  fidèle  des  amants 
Dut  surtout  à  l'amour  sa  gloire  et  ses  talents, 

Les  sons  de  sa  lyre  sonore 
En  célébrant  le  nom  de  l'immortelle  Laure, 

Portent  ses  sublimes  accents 
Jusqu'au  fond  des  déserts,  au  rivage  du  Maure. 

Ah  !  puisqu'un  profond  sentiment 
Assure  les  succès  de  poêle  et  d'amant. 

Je  puis  donc  prétendre  à  la  gloire  ! 
Descendes  du  Parnasse,  6  filles  de  Mémoire! 

Apportes  le  laurier  brillant 
Qui  doit  être  le  prix  d'une  illustre  victoire. 

0  toi!  dont  l'aimable  douceur, 
La  beauté,  les  vertus,  les  grâces,  la  candeur, 

Et  la  généreuse  indulgence 
Méritent  tant  d'amour,  de  soins  et  de  constance. 

Ah  !  que  j'ai  mal  connu  mon  cœur. 
Quand  j'ai  pu  me  résoudre  à  une  longue  absence  ! 

Château  de  Bdlevue^  allée  A  '. 

MJtailet. 

Le  mot  absence  me  rappelle  quelques  vers  de  Tépltre 


1    Vers  eêtte  sone  heareiue  où  le  del  plot  rermeil 
Épaoehe  «n  fleuret  d'or  lei  rayonn  du  soleil . 

Prodigue  lei  couleurs,  les  parfums  et  la  vie; 
L'onctueux  aromate  y  verse  ses  ruisseaux  ; 
De  plus  Tires  couleurs  y  parent  les  oiseaux  ; 
Les  flaurt  ont  plus  d'éclat;  la  superbe  nature 
Rerèt  pompeusement  sa  plus  riche  pàmre. 

(Dbullb.) 

Les  iiioiiumenls  parlent  à  notre  eitprit  ri  h  Tnarc  roMir  avec  bien  |»liis  de 


(30         HISTOIKE   F1I1I.0S0P1IIQIË   ET   MKDICAI.E    DE  LA  FEMME. 

qu'adressa  un  joiu*  à  madame  CLarron  madame  de  Hontégul^ 
qui  fit  constamment  le  charme  de  tous  ceux  qui  furent  admis 
dans  sa  société^  tant  par  son  esprit  que  par  une  grande  dou- 
ceur de  caractère^  à  laquelle  elle  savait  joindre  beaucoup  de 
complaisance  et  de  discrétion.  Elle  cultiva  avec  succès  la  poésie, 
et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  couronnés  aux*jeux  Floraux 
de  Toulouse,  où  elle  avait  vu  le  jour. 

.     .     La  cruelle  absence. 
Sur  les  esprits  n'a  nul  pouvoir; 
La  fidèle  amitié  qui  pense 
Parle  à  ses  amis  sans  les  voir. 


force  que  les  pages  les  plus  éloquentes  de  Thistoire...  Le  fondateur  associe 
toujours  sa  gloire  aux  illustres  souvenirs  qu'ils  consacrent. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  Tintérét  et  même  raffection  que  nous  inspire 
la  contrée  qui  nous  a  vu  naître,  et  au  sein  de  laquelle  s'écoulent  nos  jours. 
Tout  y  ^appelle  à  la  fois,  avec  la  mémoire  pieuse  des  parents,  les  impres- 
sions de  Tenfance,  qui  demeurent  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  cbarmanles  et  sen- 
sibles. Tout  s'y  revêt  pour  nous  de  quelque  souvenir  attachant,  alors  même 
qu'il  n'est  pas  joyeux.  L*aspect  des  lieux  n'y  est  point  pour  nous  une  nature 
morte;  l'église,  le  château,  les  maisons  nous  regardent  et  nous  parlent  avec 
une  physionomie  et  une  voix  sensibles  et  distinctes.  L*Ëtat  est  sans  doute 
la  grande  patrie  commune,  celle  du  devoir,  et  surtout  de  l'ambition;  mais 
le  lieu  natal,  quand  on  ne  Fa  pas  déserté,  ou  du  moins  quand  on  a  conservé 
Tesprit  de  retour,  reste  la  patrie  de  l'instinct  et  du  cœur...  Telles  sont  les 
idées  louables  et  sublimes,  les  pensées,  les  impressions,  les  douces  aspirt- 
lions  et  le  noble  souffle  qui  ont  donné  naissance  au  superbe  monument  de 
Bellevue. 

L'individu,  dans  une  société  comme  la  nôtre,  ne  se  juge  pas  seulement 
par  les  apparences  personnelles,  mais  par  l'ordre,  la  grâce  et  l'harmonie  qui 
régnent  dans  tout  ce  qui  l'environne. 

On  ne  connaît  pas  le  château  de  Bellevue,  si  on  n'a  pas  vu  les  paysages 
qui  l'entourent.  Ses  environs  sont  pour  cette  habitation  ce  que  la  parure  est 
pour  la  beauté;  ils  en  rehaussent  l'éclat  et  la  rendent  plus  agréable.  En  effet, 
déroulez  sur  un  vallon  assez  élevé  et  assez  spacieux  des  tapis  de  verdure 
ombragés  de  |)eupliers,  d'acacia^',  de  tilleuls,  de  frèiies,  de  platanes,  de 
marronniers,  de  catalpas,  entrecoupés  de  champs,  de  vignes,  de  prairi«rs,  de 
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Par  de  différentes  contrées 
En  vain  nous  serons  séparées; 
Rapprochons-nous  par  le  désir^ 
Et  dans  des  routes  ignorées 
Cherchons  un  innocent  plaisir. 

Saint  Jean  nous  dit  :  a  Nous  reconnaissons  à  Tamour  que 
nous  ayons  pour  nos  semblables^  que  nous  sommes  passés 
de  la  mort  à  la  y\e;  celui  qui  n'aime  pas  demeure  dans  la 
mort.» 

Aimer,  c'est  sentir  une  double  existence  et  posséder  une 
autre  vie. 


bois;  entourez-le  de  ruisseaux,  de  sources,  de  foDtaines,  de  cascades; 
dispersez  à  Tombré  de  leurs  feuillages  tout  un  peuple  d'oiseaux,  aimables 
musidens  de  nos  campagnes  pyrénéennes  ;  remplissez  Pair  de  leurs  chants  ; 
élerez  au  levant,  au  nord,  au  midi,  un  cercle  de  collines  derrière  lesquelles 
se  cachent  de  fraîches  vallées,  comme  des  violettes  sous  des  buissons; 
déployez  çà  et  là,  ainsi  que  des  rideaux  de  verdure,  de  larges  draperies  de 
puis,  de  sapins,  de  cyprès,  de  mélèzes,  de  cèdres,  dcmagnolias  et  d*une  foule 
d'autres  arbres  et  arbrisseaux  exotiques;  déroulez  ensuite  au  couchant  et  à 
fos  pieds  le  joli,  le  frais  village  de  Ponsan,  avec  la  Baîse  qui  Tarrose,  et 
pois  la  vaste  et  fertile  plaine  de  Cuelas  avec  le  hardi  pavillon  qui  la  décore, 
où  YœôI  plonge  et  ne  peut  rien  perdre  de  ce  qui  s*y  passe.  Suspendez  au 
milieu  de  tout  cela  le  beau  ciel  du  Midi,  avec  le  baume  et  la  pureté  de  Tair 
qn*on  y  respire.  Placez  une  rose  brillante  au  milieu  de  ce  bouquet  de  fleurs, 
ine  jolie  et  riante  habitation  avec  ses  frontons,  ses  colonnes,  ses  chapiteaux, 
ses  frises,  ses  corniches,  et  toute  une  architecture  grecque,  gothique  et 
moderae,  bien  ordonnée  et  bien  comprise,  au  milieu  de  ce  superbe  et 
dâicieux  vallon,  et  je  vous  dirai  :  Voilà  Belle  vue...  Admirez,  contemplez  la 
grandeur,  la  beauté  et  la  grâce  de  ce  moût,  décoré,  orné  des  douze  ou 
quatorze  ioturs  du  ch&teau  du  docteur  Men ville  de  Ponsan,  dont  la  plus  belle, 
la  plus  grandiose,  la  plus  gracieuse,  la  plus  svelte,  la  plus  élégante,  rappelle 
dans  sa  forme  octogone  ses  sculptures,  ses  créneaux,  ses  meurtrières,  ses 
fenêtres  ogivales,  et  Fheureux  choix  de  ses  ornemonts  symboliques,  un 
véritable  monument  du  moyen  âge 

Le  château  de  Bellcvue  est  une  œuvre  d'art  qu'on  admire  sur  les  hauteurs 
ob  le  *;:ivoir  et  le  bon  (;oOt  l'ont  pinrô,  et  (pii  domine  mnjr<ilueii.<(('nienl 
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Oli!  que  les  vertus  paraissent  faciles  à  Tamour)  Qui  sait 
aimer  est  fort,  qui  sait  aimer  est  juste,  qui  sait  aimer  est  chaste, 
qui  sait  aimer  peut  tout  entreprendre  et  tout  souffrir.  L'âme 
des  vrais  amants  est  comme  un  temple  saint  où  Tencens  brûle 
sans  cesse,  où  toutes  les  voix  parlent  de  Dieu,  où  toutes  les 
espérances  sont  d'immortalité... 

TI  est  difficile  de  définir  Tamour.  Ce  qu'on  en  peut  dire  est 
que  dans  Tàme,  c'est  une  passion  de  régner;  dans  les  esprits, 
c^est  une  sympathie,  et  dans  le  corps,  ce  n'est  qu^une  eQvie 
cachée  et  délicate  de  posséder  ce  qu'on  aime,  après  beaucoup 
de  mystères. 


loules  les  conlrées  qui  TenvironDenl.  On  le  dirait  prêt  à  écraser  de  misérable^ 
envieux,  qui,  n*ayant  rien  dans  la  tête,  rien  dans  le  coeur,  raisonnent  comme 
dt'S  tonneaux  Tides,  et  qui,  gonflés  de  vains  tiiros  (la  plus  belle,  la  plus 
haute  de  toutes  les  noblesses,  c*est  la  noblesse  du  génie,  du  travail  el  du 
cœur),  dont  ils  prétendent  couvrir  leur  bassesse,  leur  ignorance  ^  leor 
nullité,  tourmentés  par  le  poison  de  la  jalousie,  dévorés  par  le  venin  de 
Tenvie,  rampent  et  se  traînent,  jaunes,  secs  et  éiiques  Basiles,  dans  Tob* 
scurité  des  lieux  bas,  humides  et  infects,  sans  pouvoir  s^élever  ni  prodilîrv 
que  des  œuvres  mesquines  et  étroites  comme  leurs  idées... 

Quel  est  Tauteur  de  ce  monument?  me  direz-vous  peut-être;  quel  fat  le 
prodigieux  génie  qui  Ta  dessiné,  sculpté?...  Mais  dites-moi  vous-même  qfe 
sont  les  grands  artistes  qui,  durant  le  moyen  ûge,  ont  couvert  TEurope  dtf 
tant  de  monuments,  ceux  qui  ont  lancé  dans  les  airs  ces  châteaux,  ces  palais» 
ces  cathédrales  si  belles  encore  qu'on  sent  qu'elles  n*ont  pu  être  faites  que 
pour  un  Dieu;  ces  châteaux  gothiques  et  modernes,  où  Tart  rivalise  avec  b 
richesse  et  Télégance  avec  Taudace,  qui,  du  haut  de  leurs  tourelles,  deleury 
flèches,  de  leurs  coupoles,  semblent  s'entretenir  avec  ie  ciel  et  jeter  un  cri 
de  pitié  sur  nos  misères;  qu'on  me  nomme  les  autours  de  toutes  ces  créa- 
tions... Vaine  demande!  ..  la  plupart  de  ces  g'inies  sont  inconnus  :  voilà  ce 
que  c'est  que  la  gloire  humaine  I...  Mais  ce  n'est  pas  à  la  clarté  de  ceUe 
pauvre  étoile  que  cheminaient  nos  ouvriers  mystérieux  :  ils  marchaient  à  la 
lueur  d'un  autre  phare,  dans  ces  temps  de  foi  toujours  ardente  ei  souvent 
fanatique,  oh  la  religion  rrgnait  dans  Tâuie  desgi*ands  urti^les,  oh  elle  était 
en  quelque  sorte  enracinée  dans  le  cœur,  oh  pardessus  tontes  les  pensées 
flottait  comme  un  beau  soleil,  majestueuse  et  sereine,  la  grande  image  de 
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Vu  grand  poëU;  a  dit  : 

Il  n'est  point  contre  Tamour 

De  retraite!  iûrei; 
Fermei  les  grilles  à  double  tour^ 

Bouchez  les  serrures, 
Vous  ne  parviendrez  jamais 

A  vous  sauver  de  ses  traits. 

Marguerite  de  NaYarre  disait  que  les  étoiles  n'ont  de  place 
lu  ciel  que  pour  avoir  aimé;  et  la  tendre  mademoiselle  de 
TEspinasse  écrivait  :  «  Tout  le  monde  est  apprécié  et  pajé  par 
l'argent;  la  considération^  le  bonheur,  Tamitié^  la  vertu  mfinoe. 


Mm,  dani  ces  jours  de  croyance  profonde  otTla  religion  et  Part  marchaient 
esieaible,  se  tenant  par  la  main  comme  àcn  frères,  le»  génie»  qui  babilaient 
cette  atmosphère  n*aimaienl,  ne  révaienl  que  le  ciel  !...  Comme  Jacob,  il»  y 
montaient  parfois  appuyé»  sur  le»  échelons  de  leur  iuiaginalion  puistaiile. 
lTrMia1orsd*une  sainte  ezta»e,  il»  prenaient  en  piiié  la  gloire  humaine»  et 
après  avoir  semé  le  monde  de  clief»-d'œuvre,  jeté  à  flot»  le  génie  »ur  le» 
édifices  prodigieux  qui  nou»  étonnent  aujourd*liui,  pèlerin»  bénis  il  passaient^ 
Rapliaêl,  Michel-Ange,  obscur». 

Les  vîftiona  les  plus  délicieuses  de  la  jeunesse  nafve  effleuraient  autrefois» 
tuiles  blanches  eirecueitlies,  le  pavé  du  sanctuaire,  ou  flottaient,  transfigu- 
ries  et  radieuses,  dan»  Pazur  d*un  ciel  embaumé.  Ce»  types  de  suave  et  de 
parifiante  beauté,  de  douceur  pénétrante  et  dMiéroIque  dévouement  »e  sont 
détachés  du  bleu  frais  et  lumineux  dont  Timagination  le»  envi  lo[)pait,  pour 
M  r»|M>ser  auprès  de  nou»  dan»  la  vie,  changer  en  joie  no»  douleur»  et  fahre 
itints  nos  foyers...  Nou»  avons  la  femme  de  PKvangile,  iramtformée  par  un 
•rayon  tombé  du  visage  du  (  Jiribt,  dont  riuingc  possède  la  vertu  de  produire 
dans  le  sexele  plu»  faible  de»  reflet»  d>lle-méme,  vivant»  et  personnel».  N*a- 
l-oii  pa»  aussi  admiré  Théroïsme  chrétien,  en  face  de»  lion»  du  cirque  et  dePé- 
pr?  de»  bourreaux,  sou»  le  voile  blanc  de»  vierges  ou  la  couronne  de  Pépouse, 
sur  le  trôoe  ou  dan»  les  chaumières,  au  sein  de  la  licence  même  de»  camp», 
et  sur  les  bûchers?  Marie-Thérèse,  si  grande  et  si  fiére  en  face  du  danger, 
qui  voyant  on  jour  sur  son  passage  une  femme  et  se»  deux  enfants  tomber 
de  faim  et  trembler  de  froid,  laissa  échapper  cette  exclamation  :  «  Qu*ai-je 
doue  fait  à  la  Providence,  pour  qu*un  tel  spectacle  vienne  affliger  mes  re- 
gards et  déshonorer  mon  règne  ?  «  Rt  aus»it6t  d^ordonoer  qu*OD  servit  k 
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tout  cela  est  acheté^  p^yé^  jugé  au  poids  de  Tor;  il  n^y  a  qu'une 
seule  chose  qui  soit  au-dessus  de  Topinion^  qui  soit  restée  sans 
tache  comme  le  soleil^  et  qui  en  ait  la  chaleur,  qui  Tiififle 
rame,  qui  Téclaire,  qui  la  soutient,  qui  la  rend  plus  grande; 
et  cette  chose,  ce  présent  de  la  nature,  c'est  Tamour...  » 

Dans  un  véritable  amour,  les  sens  même  appartiennent  fu 
cœur.  Il  ne  suffit  pas  d'aimer  autant  que  soi-même,  mais  plus 
que  soi;  plus  on  meurt  à  son  propre  corps,  plus  on  vit  dans 
celui  qu'on  aime;  Thomme  existe  dans  la  femme,  comme  la 
femme  dans  Tbomme  :  ce  sont  deux  moitiés  qui  ne  peuvent 
rien  séparées. 


ceUe  ÎDfortQDée  des  mets  de  sa  propre  table,  de  la  faire  venir  en  sa  pré- 
sence, de  la  consoler^  de  la  revêtir  de  ses  royales  mains  et  de  lai  assigner 
une  pension  sur  sa  cassette. 

Les  sœurs  de  charité,  ces  fleurs,  ces  pierreries  du  monde  des  Ames,  qui 
se  croiraient  en  état  dépêché,  dit  le  père  Ventura,  si  elles  avaient  même  le 
soupçon  de  leur  surnaturelle  et  touchante  beauté,  sont  une  preuve  vÎTante 
de  cette  force  mystérieuse  et  toute-puissante  qui  fait  d*un  faible  cœur  4e 
femme  un  foyer  des  vertus  les  plus  sublimesi  rayonnant  à  leur  insu  autour 
d'elles,  et  de  dévouements  cachés  débordant  sur  tous,  sous  la  seule  inspirt» 
tion  de  la  charité  divine.  Et  puis,  pour  être  plus  voilée  des  ombres  de  riin- 
maine  insuffisancei  combien  cette  même  influence  n^enfante-t-elle  pas  de 
suaves  jeunes  filles  et  de  femmes,  silencieusement  admirables,  non  par  un 
éphémère  élan,  mais  uniformément  et  tonjours,  vivaces  floraisons  du  par- 
terre de  Dieu  ! 


Et  les  yertus  les  plus  rudes. 
Du  stolque  triomphant, 
Sont  les  humbles  habitudes 
De  la  femme  et  de  l'enraiit. 

Nous  dirons  avec  le  père  Ventura  que  Tunique  source  de  la  grandeur  de 
la  femme  catholique  et  de  sa  puissance,  c*est  Thabitude,  c'est  la  religioo  des 
chastes  instincts,  et  comme  rimmaculabili'.é  du  cœur,  semée,  <féveloppée, 

nourrie  par  une  foi  pratique  cl  vivante. 

Ahî  qu*il  nous  soit  permis  do  lo  prorlnmor  jri  :  h»<  \Ai\9>  ^nwAs  linmmois 
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Nous  devons  répéter  iei  ce  que  nous  avons  avancé  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  L^amour  vrai,  qui  met 
rhomme  eu  rapport  avec  tout  ce  qui  est  noble  et  beau,  l'at- 
tache à  rhumanité  par  la  tendresse^  Télève  à  Dieu  par  la 
reconnaissance  et  la  passion;  Tamour  est  un  délire  qui  donne 
•  laforce^  le  courage^  le  génie  et  la  vertu  à  Tétre  faible,  timide, 
stopide  et  vicieux,  si  celle  qui  Ta  fait  naître  Texige... 

Platon,  ce  philosophe  par  excellence  et  presque  divin,  avait 
spiritualisé,  divinisé  Tamour,  en  l'exhalant  comme  un  baume 
tout  parfumé,  comme  une  odeur  mystique  de  l'âme  toute 
désintéressée;  aussi  saint  François  de  Sales,  Fénelon  lui- 
même  applaudiraient  à  ses  pieuses  paroles  dictées  par  la  plus 


de  notre  époque  aussi,  ceux  qui  sont  la  plus  vive,  la  plus  pure  lumière  de 
notre  siècle,  n*ignorent  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de  meilleure  encore  que 
le  grand  esprit  et  les  vastes  connaissances,  qui  honorent  plusieurs  siècles. 
Les  vrais  savants,  les  véritables  bienfaiteurs  de  Thumanité,  estiment  plus 
qoe  la  science  un  cœur  profondément  chrétien ,  dans  lequel  ne  peuvent 
trouver  entrée  ni  ceUe  insouciance  de  Dieu  et  de  Féternilé,  une  des  plus 
grande!  plaies  de  notre  époque,  ni  cette  religiosité  vague,  qui  est  une 
chimère,  ni  cette  séduction  de  la  gloire  qui  ne  peut  abuser  qu'un  instant, 
mail  dont  on  est  bientôt  détrompé,  parce  qu'on  en  sent  aussitôt  tout  le  vide. 

Le  savant  par  excellence,  l'illustre  baron  Thénard,  ce  célèbre  chimiste, 
dont  les  vertus  chrétiennes  s'alliaient  si  bien  au  génie  et  à  l'étude,  qui  a 
rempli  le  monde  entier  de  l'éclat  de  si  juste  renommée,  de  sa  gloire  et  de 
ses  bienfaits,  et  que  les  sciences  et  les  arts  viennent  de  perdre,  avait  une 
foi  intelligente  qui  lui  montrait,  au  ciel,  un  Dieu  à  honorer,  en  lui-même, 
une  ftme  immortelle  à  sauver  ;  il  avait  une  foi  éclairée  qui  lai  faisait  voir 
dans  la  divine  autorité  de  l'Église  la  règle  sûre  et  toute  faite  de  ses  croyances 
et  de  ses  mœurs;  mais,  par-dessus  tout,  il  avait  une  foi  pratique  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'être  inconséquent  avec  lui-même,  de  croire  d'une  manière 
et  de  vivre  de  l'autre... 

c  Comprenant  que  jamais  l'homme  n'est  plus  raisonnable  que  quand  il 
laisse  diriger  sa  faible  raison  par  la  raison  divine,  dit  le  vénérable  curé  de 
SaintrSulpice,  M.  Hamon,  qui  a  béni  les  restes  de  l'illustre  défunt,  dont 
renseignement  de  TËglise  est  l'expression  authentique  ;  que  jamais  il  n'est 
plus  grand  que  lorsqu'il  s'abaisse  devant  Dieu,  il  soumettait  son  esprit  à  tous 
les  dogmes^  comme  sa  volonté  à  toos  les  préceptes;  chaque  dimanche  il 
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saine  philosophie  :  «  Le  Tulgaire  se  plaint  ou  se  Tante  d'être 
bal^  calomnié^  aimé,  chéri  ;  lô  sage  ne  s'occupe  point  des  senti- 
ments qu^il  inspire^  mais  de  ceux  qu'il  éprouve.  Il  sait  que  ce 
qui  est  triste^  amer^  douloureux  ce  n'est  pas  d'être  hal^  mais 
de  haïr;  ce  qui  est  doux^  noble^  grand,  dirin,  ce  n'est  pas 
d'être  aimé,  mais  d'aimer.  » 

L'amour  spirituel  fait  que  la  femme  donne  son  ftme  et 
refuse  son  corps,  parce  qu'en  amour,  l'âme  n'est  pas  toujours 
maîtresse  d'elle-même  ;  elle  se  prend  autant  qu'elle  se  donne, 
tandis  qu'elle  reste  toujours  maîtresse  de  son  corps;  et  c'est 
surtout  parce  que  la  femme  aime  avec  l'âme  et  non  avec  le 
corps  et  qu'elle  craindrait  d'avilir  son  amour  en  associant  le 


venail,  confondu  avec  le  simple  peuple,  assister  à  nos  saints  offices,  les  yeui 
et  le  cœur  fixés  sur  le  livre  de  la  prière,  et  à  nos  grandes  fétes^  il  commu- 
niait. Il  n*était  pas  de  ceux  qui  disent  :  Je  me  confesserai  à  la  moH  I  II  avait 
trop  d^esprit  pour  livrer  ainsi  à  Favenlure  ses  destinées  éternelles;  il  avait 
trop  de  cœur  pour  se  faire  de  la  santé  et  de  la  vie,  ces  deux  grands  bienfaits 
du  ciel,  une  raison  de  fouler  provisoiremeni  sous  les  pieds  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  TÉglise. 

«  Voilà,  chrétiens,  des  faits  que  j*aime  à  dire  bien  haut,  parce  quHls  sont 
à  la  fois  une  gloire  )M)ur  celui  qui  n'est  plus,  une  leçon  pour  ceux  qui  lui 
survivent  et  une  garanlie  de  son  bonheur  éternel  pour  ceux  qui  Faiment.  » 

Dans  un  discours  que  le  curé  de  la  Madeleine,  Tabbé  de  Guerry,  a  pro- 
noncé, le  49  février  <1858,  aux  obsèques  de  Lablache,  ce  grand  artiste  ai 
estimé  et  si  regretté,  Téloquent  curé  de  la  Madeleine  a  rappelé  que  Lablache 
chantait  au  service  du  célèbre  artiste  Chopin,  et  qu^il  lui  dit  ensuite  :  a  Mon- 
sieur Lablache,  vous  m'avez  fait  comprendre  combien  est  sublime  la  musique 
du  Dies  irœ. — C'est  que  l'homme  qui  a  écrit  cette  musique,  répondit 
Lablache,  avait  la  foi.  La  manière  dont  vous  l'avez  interprétée  me  prouve 
que  vous  aussi  vous  avez  la  foi. —Monsieur  le  curé,  dltLablache,  sans  la  foi 
rbomme  n'est  rien.  > 

Et  dans  la  Grèce  florissante,  cette  Grèce  tant  vantée  et  si  digne  de  l'être^ 
lorsqu'elle  était  le  séjour  des  Muses,  le  domicile  des  sciences,  le  centre  du 
bon  goût,  le  théâtre  d'une  infmité  de  merveilles,  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  enfm  le  pays  le  i^lus  orné  et  le  plus  renommé  de 
l'univers,  les  Grecs,  d'un  cœur  si  noble,  d'un  esprit  si  élevé,  avaient  tourné 
leurs  pensées  du  c6i«j  de  Phonncur,  et,  en  travaillant  avec  art  et  avec  grâce 
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corps  aux  soblimes  ravissements  de  rame,  à  ses  désirs  quMl 
ne  peut  ni  comprendre  ni  assouvir.  Un  grand  philosophe  a 
dH  :  a  Je  veux  bien  qu'une  grande  âme  se  dévoue  à  Tamour, 
mais  que  ce  soit  en  reine,  non  en  escteve.  »  Les  femmes 
abaissent  le  dévouement  jusqu'à  l'abandon  de  soi,  et  quand 
elles  se  plaignent  d'être  abandonnées,  elles  oublient  trop 
({D'elles  en  ont  en  quelque  sorte  donné  l'exemple.  Oui, 
fonmes,  aimez  :  la  société  a  besoin  d'amour! 

Au  reste,  nul  genre  de  gloire  n'est  étranger  à  Tesprit  de 
la  femme,  comme  nulle  espèce  d^alTection  ne  l'est  à  son 
ofttir.  Plutarque,  dans  son  livre  sur  les  actions  vertueuses 


la  pierre;  en  taillant,  en  moalant  le  chapiteau  corinthien;  en  animant  la 
toile,  le  nxarbre  et  le  bronze,  les  Callimaque,  les  Lysippe,  les  Praxiièle,  les 
Phidias,  n^avaienl  songé  qu*à  honorer  leur  mère-patrie,  qui  doit  au  divin 
génie  de  ses  immortels  enfants  la  gloire  de  servir  de  modèle  à  la  postérité  la 
plus  reculée...  De  là  cette  multitude  d'excellents  ouvriers  qui,  en  travaillant 
à  immortaliser  les  autres,  s'immortalisaient  eux-mêmes  par  ces  chefs- 
d'œuvre  de  leur  art,  dont  quelques  restes  échappés  au  ravage  des  temps 
sont  encore  aujourd'hui  si  précieux  ;  de  là,  en  même  temps,  cette  noble 
émulation  que  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  vue  de  tant  de  monuments 
publies,  érigés  au  mérite  et  à  la  vertu!... 

Si  Ton  ne  nomme  pas  les  artistes  qui  ont  construit  ce  beau  château,  on 
sût  que  le  docteur  Men ville  de  Ponsan,  qui  en  est  le  possesseur,  en  est  aussi 
le  fondateur  et  l'architecte.  On  peut  dire  que  cet  infatigable  auteur  de 
THistoire  philosophique  et  médicale  de  la  Femme,  qu'un  généreux  désir  de 
contribuer  au  bonheur  de  l'humanité,  l'amour  des  sciences,  la  passion  du 
beau  et  le  goût  épuré  des  beaux-arts,  ont  fait  consacrer  vingt  ans,  vingt 
longues  années  de  veilles,  de  soucis  et  de  sacrifices,  à  composer,  à  écrire  ce 
grand  ouvrage  scientifique  et  littéraire,  auquel  il  a  donné  son  âme,  sa  vie,  et 
qu'il  aime  avec  une  tendresse  reconnaissante,  comme  on  aime  les  personnes 
à  qui  l'on  doit  son  bonheur,  et  à  choisir  les  puissants  matériaux  du  superbe 
éditice  dont  il  a  lui-même  dessiné  le  plan  et  dirigé  l'exécution  avec  un 
succès  que  les  plus  savants  architectes  pourraient  envier;  on  peut  dire  qu'il 
a  employé  ses  forces  et  ses  facultés  pour  élever  deux  monuments  utiles  et 
durables,  et  on  peut  ajouter  qu'il  a  fait  des  efforts  inouïs  pour  les  rendre 
dignes  de  l'admiration  des  hommes  de  génie  et  de  goût  et  de  la  reconnais* 
sance  de  la  postérité. 
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des  femmes^  parle  d'un  grand  nombre  de  femmes  de  toutes 
les  nations  qui  ont  donné  des  exemples  de  courage  et  d'uo 
mépris  généreux  pour  la  mort.  11  cite  des  Phocéennes  qui, 
avant  un  combat  où  il  s'agissait  de  la  destruction  de  leur  ville, 
consentent  à  s^ensevelir  dans  les  flammes  si  la  bataille  est 
perdue,  et  couronnent  de  fleurs  le  premier  qui  a  ouvert  cet 
avis  dans  le  conseil;  d'autres  qui,  dans  une  ville  assiégée,  font 
rougir  les  hommes  d'une  capitulation  indigne  ;  d'autres  qui, 
dans  une  bataille^  voyant  fuir  leurs  flis  et  leurs  époux,  courent 
au-devant  d'eux,  leur  ferment  le  passage  et  les  forcent  de 
retourner  à  la  victoire  ou  à  la  mort;  d'autres  qui,  dans  un 


C'est  ici  le  lieu  de  reconnatlre  cette  grande  vérité.  Les  ouvrages  d*esprit 
n*ont  pas  Tespril  seul  pour  père;  Thomme  entier  contribue  à  les  produire; 
son  caractère^  son  éducation  et  sa  vie;  son  passé  et  son  présent;  ses  passions 
et  ses  facultés;  ses  vertus  ei  ses  vices,  toutes  les  parties  de  son  âme,  toas 
les  battements  et  toutes  les  pulsations  de  son  cœur,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
laissent  une  trace  dans  ce  qu*il  pense  et  dans  ce  qu'il  écrit;  comme  deux 
courants  de  sève,  son  humeur  et  sa  vie  nourrissent  ses  productions  et  four- 
nissent des  couleurs  à  lu  fleur  maladive.  C*est  encore  ici  que  noas  devons 
répéter  avec  Goethe  :  L'amour  révèle  l'art,  l'art  révèle  la  nature,  la  nature 
ramène  à  l'amour. 

Bellevue  est  un  de  ces  lieux  que  la  nature  semble  avoir  pris  plaisir  k 
embellir  de  tous  ses  charmes.  La  pureté  du  ciel,  la  fertilité  du  pays,  la  beauté 
des  eaux  :  tout  dans  ce  séjour  vous  attache,  vous  ravit;  tout  vous  saisit  du 
plus  profond  enthousiasme,  et  T^ime  exaltée  au  plus  haut  degré  ne  sait  à  qui, 
des  yeux,  de  l'esprit  ou  du  cœur,  elle  doit  donner  la  préférence  des  jouis- 
sances qu'elle  éprouve.  Tout,  dans  cette  scène  rapprochée,  inspire  des  idées 
d'un  bonheur  tranquille,  éveille  le  désir  de  la  vie  pastorale.  On  est  tenté  de 
s'écrier  avec  le  plus  gracieux  des  poètes  bucoliques  : 

Hic  gelidi  fontes,  hk  mollia  prata,  Lycoris  : 
Hic  nemns,  hic  ipso  tecurri  consumere  œvo, 

VoU  cet  riants  coteaux,  Lycoris,  rois  ces  plaines  : 

Ici  de  frais  gazons  ;  là  de  TiTei  fontaines  ; 

Là  des  bois;  c'est  ici  qu'en  noas  aimant  toujours, 

Le  temps  avec  lenteur  consumerait  nos  jours. 

0  vallons,  6  coteaux,  champs  heureux  et  fertiles, 

Quels  charmes  ces  beaux  Jours  vont  rendre  à  toi  asiles  f 

Oh  I  de  quel  mouvement  Je  me  sens  agité, 
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siége^  Tolent  au  rempart,  défendent  leur  ville  et  repoussent 
une  armée;  plusieurs  qui  résistent  à  des  tyrans  et  les  bravent/ 
etqui^  au  moment  où  le  tyran  n^est  plus^  courent  en  dansant 
au-devant  des  conjurés  et  les  couronnent  de  leurs  propres 
mains  ;  plusieurs  qui  rendent  elle-mémes  la  liberté  a  la 
patrie;' quelques-unes  qui  s'exposent  à  la  mort  et  se  chargent 
de  chaînes  pour  sauver  leurs  époux  prisonniers;  Gamma  qui^ 
àPautely  s^empoisonne  elle-même  pour  empoisonner  l'assassin 
de  son  mari^  et  se  tournant  vers  lui  :  a  Je  n'ai  vécu^  dit-elle, 
que  pour  venger  mon  époux;  il  Test!  toi»  maintenant^  au  lieu 
d'un  lit  nuptial^  ordonne  qu'on  te  prépare  un  tombeau.  » 


Quand  je  refieni  à  tooi  du  lein  de  la  oité  I 

Je  croiii  rentrer  au  port  aprèi  un  long  orage 

Et  bien  prêt  quelquefois  d'embrauer  le  rlrage  : 

Tout  mei  Jours  sont  à  moi,  tous  mes  Jours  sont  rompus, 

Ici  les  vrais  plaisirs  me  sont  enfin  rendus  ; 

Je  sens  renaître  en  moi  le  calme  et  Vespérance, 

Et  le  doux  sentiment  d'une  heureuse  existence. 

Ah!  le  monde  frivole  où  J'étais  entraîné, 

Et  son  luxe  et  ses  arts  ne  me  l'ont  point  donné. 

Tout  me  rit,  tout  me  platt  dans  ce  séjour  champêtre* 

C'est  là  qu'on  est  heureux  sans  trop  penser  à  l'être. 

Et  toi  qui  m'as  choisi  pour  embellir  ma  vie, 

Doux  repoi  de  mon  cœur,  aimable  et  tendre  amiCi 

Toi  qui  vas  de  nos  champs  admirer  les  beautés, 

Dérobe-toi,  Doris,  au  luxe  des  cités. 

Aux  arts  dont  tu  Jouis,  au  monde  où  tu  sais  plaire  ; 

Le  printemps  te  rappelle  au  vallon  solitaire. 

Heureux  si  près  de  toi  Je  chante,  à  son  retour, 

Ses  dons  et  ses  plaisirs,  la  campagne  et  l'amour. 

Amour,  charmant  Amour,  la  campagne  est  ton  temple . 

Là  les  feux  d'un  ciel  pur,  le  penchant  et  l'exemple, 

Le  doux  esprit  des  fleurs,  le  souffle  du  zéphir. 

Les  concerts  amoureux,  tout  dispose  au  plaisir; 

Tout  le  chante,  le  sent,  l'inspire  et  le  part&ge; 

Les  vergers,  les  hameaux,  le  chaume  et  le  feuillage. 

Les  bosquets  détournés,  les  vallons  ténébreux. 

Tout  devient  un  asile  où  l'Amour  est  heureux. 

Des  gr&ces,  des  plaisirs,  source  aimable  et  féconde. 

Principe  de  la  vie,  àme  et  ressort  du  monde, 

Enflamme,  réunis  les  êtres  dispersés. 

Rends  heureux  l'univers;  qu'il  aime,  et  c'est  assez. 
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A  ces  qualités  généreuses  et  altières  par  lesquelles  ii  semMe 
*  que  les  femmes  se  soient  élevées  au-dessus  d'elles-mêmes» 
Plutarque  en  joint  de  plus  douces  et  qui  tiennent  de  plus  près 
au  charme  comme  au  mérite  naturel  de  leur  seie.  11  loue  les 
femmes  d'une  lie  de  rArchipel,  où  en  sept  cents  aqç,  dit^il^  on 
ne  peut  citerun  exemple  ni  de  faiblesse  dans  une  jeune  personne, 
ni  d*aduUère  dans  une  femme  ;  et  les  jeunes  Milâsiennea  dont 
il  cite  un  trait  qui  mérite  Tattention  d-un  philosophe  :  a  Elles 
se  donnaient  la  mort  en  foule,  sans  doute  à  cet  âge  où  la 
nature^  faisant  naître  des  désirs  inquiets  et  vagues,  ehraille 
fortement  Timagination»  et  où  râme>  étonnée  de  les  nouveaux 


C'est  ici  le  lieu  de  s'éerier  avec  Téloquent  J.-J.  Rousseau  :  c  Vivifiée  par 
la  nature  et  revêtue  de  sa  robe  de  noces,  au  milieu  du  cours  des  eaux  et  du 
chaut  des  oiseaux,  la  terre  offre  à  Thomme,  dans  Pharmonie  des  trois  règnes 
de  la  nature,  un  spectacle  plein  de  vie,  d'intérêt  et  de  charme,  le  seul  spec- 
tacle au  monde  dont  les  yeux,  Tesprit  et  le  cœur  ne  se  lassent  jamais...  » 

C'est  dans  cette  délicieuse  situation,  voisine  de  nos  magnifiques  Pyré- 
nées, c'est  dans  ces  sites  heureux,  dans  ces  retraites  paisibles,  sur  le  bord 
des  ruisseaux  tranquilles^  au  milieu  de  nos  bosquets  silencieux,  que  le 
philosophe,  le  sage,  amant  de  la  méditation  et  du  recueillement,  trouvera 
de  doux  asiles,  et  comme  il  veut  que  tout  ce  qui  l'environne  réponde  k  la 
sérénité  de  son  âme,  c'est  à  Bellevue,  c*est  au  pied  de  nos  montagnes  pyré- 
néennes qu'il  viendra  chercher  et  qu'il  trouvera  la  paix,  le  calme,  le  repos 
et  le  bonheur. 

Plus  le  cœur  est  tumultueux  et  bruyant,  plus  le  calme  et  le  silence  nous 
attirent.  Ces  refuges  des  montagnes,  ouverts  aux  malheureux  et  aux  faibles, 
sont  souvent  cachés  dans  les  vallons,  qui  portent  au  cœur  le  vague  sentiment 
de  rinfortune  et  l'espérance  d'un  abri  ;  quelquefois  aussi  on  les  découvre 
sur  de  hauts  sites,  oti  l'âme  religieuse,  comme  une  planté  des  montagnes, 
semble  s'élever  vers  le  ciel  pour  lui  offrir  ses  parfums... 

Un  jour,  c'était  le  28  juillet^  laissant  couler  tranquillement  mes  heures 
oisives^  moment  si  doux  dont  Hor&oe  savait  goûter  et  peindre  le  bonheur 
insouciant  quand  il  disait  : 

0  rus,  quando  ego  te  aspiciam,  qucmdoque  licehit 
Ntmc  veterum  hbris,  nunc  somno  et  mertibus  horis, 
Ducere  sollicita  juoumda  oblivia  vOee  ? 
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besoins^  sent  succéder  la  mélancolie  et  le  calme  aux  jeux  de 
reofaoce.  Rien  ne  pouvait  arrêter  les  suicides  ;  on  fit  une  loi 
qui  condamnait  la  première  qui  se  tuerait  à  être  portée  nue 
et  exposée  dans  la  place  publique.  Ces  jeunes  filles  bravaient 
la  mort;  aucune  n'osa  braver  la  honte  après  la  mort  même, 
et  les  suicides  cessèrent.  »  Plutarque  cite  encore  d'une  femme 
un  trait  qui^  même  aujourd'hui,  pourrait  servir  d'excellente 
leçon  d'économie  politique.  Un  roi,  qui  croyait  que  l'or  était 
les  richesses^  épuisait  les  habitants  de  son  pays  au  travail  des 
mines.  Tout  périssait.  Les  habitants  ont  recours  à  la  reine  : 
elle  fit  faire  en  secret^  par  des  orfèvres,  des  pains  d'or,  des 
viandes  et  des  fruits  d'or^  et  au  retour  d'un  voyage,  les  fit 


Dans  le  joyeux  oubU  d'une  vie  orageu9^i 
Savourer  le9  douceurs  d'une  existence  heureuse  ; 

(Delii;.lb.] 

fêtais  >ssis  au  haut  de  l'allée  de  Prédilection,  dont  le  npm  rappelle  tout 
ce  qai  est  noble  et  généreux,  tout  ce  qui  est  agréable  et  gracieux,  tout  ce 
^ui  est  bon  et  pur,  J'admirais  les  découpures  des  montagnes  qui  forment 
]  eoceiote  du  vallon  et  servent  de  cadre  à  ce  grand  tableau.  Le  soleil  couchant 
ajoutait  à  Teffet  du  paysage  toute  Tampleur  et  toute  la  magnificence  de  ces 
accidents  de  lumière  si  communs  et  si  beaux  sous  le  ciel  du  Midi;  de  celte 
igréable  et  ravissante  perspective,    mes  regards  se  promenaient  dans 
Teaceinte  de  plusieurs  vallons  arrosés  par  une  multitude  de  sources  et  se 
reposaient  sur  des  tableaux  riants;  le  charme  que  j*éprouvais  se  prolongeait 
et  te  renouvelait  par  leur  diversité.  A  mesure  que  mes  regards  s^étendaient 
au  loin,  la  scène  s* agrandissait  ;  elle  prenait  un  caractère  de  magnificence 
imposante.  J'essayai  de  retracer  quelques  souvenirs  de  ces  beaux  effets,  je 
crus  entendre  la  voix  douce  et  flexible  de  celle  qui  m'avait  déjà  charmé.  Je 
ne  perdis  pas  un  mot  de  ses  couplets^  qui  depuis  sont  restés  dans  ma  mémoire, 
comme  son  image  est  gravée  dans  mon  cœur...  Son  chant,  plus  facile  qu'étu- 
dié, me  semblait  surtout  remarquable  par  ses  inflexions  gracieuses,  parfaite- 
ment appropriées  au  sujet,  et  qui  y  ajoutaient  beaucoup  de  charme.  Des 
sons  aussi  doux  devaient  être  l'expression  d'un  cour  aimant,  d'une  âme 
sensible;  il  me  serait  difficile  de  rendre  l'impression  qu'ils  me  firent 
éprouver.  Je  restai  longtemps  dans  une  douce  rêverie,  dont  le  charme  rem- 
plissait mon  cœur...  Uentré  au  château,  j'aurais  voulu  rendre  les  sensations 
que  j'éprouvais;  j'aurais  voulu  faire  passer  dans  d'autres  âmes  les  émotions 
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servir  au  prince.  Cette  vue  le  réjouit  d'abord;  bientôt  il  sent 
la  faim  et  demande  à  manger  :  Nous  n'avons  que  de  l'or»  dit- 
elle^  vos  terres  sont  en  friche,  elles  ne  rapportent  rien  ;  on 
vous  sert  ce  que  vous  âimez^  et  la  seule  chose  qui  nous  reste.  » 
Le  roi  l'entendit  et  se  corrigea.  Ce  trait^  peu  connu^  mériterait 
d'être  embelli  par  Técrivain  ingénieux  et  piquant  qui  fait  de 
Taiiologue  un  cours  de  moral  pour  les  jeunes  princes. 

Yalère-Haxime^  qui  vécut  sous  Tibère^  a  loué  en  plusieurs 
endroits  les  dames  romaines.  Cet  écrivain^  en  célébrant  leurs 
vertus,  cite  aussi  leurs  talents  :  il  nous  apprend  qu'au  second 
triumvirat^  les  trois  assassins^  maîtres  de  Rome,  avides  d'or^ 
après  avoir  répandu  le  sang^  et  ayant  apparemment  épuisé 


qui  se  pressaient  dans  la  mienne  ;  mais,  hélas  !  il  est  plus  facile  de  sentir  que 
de  rendre  et  de  communiquer  ses  sensations...  Je  ne  trouvais  plus d* expres- 
sions qui  me  parussent  en  harmonie  avec  mes  pensées.  J^ouvris  au  hasard 
Pétrarque,  celui  qui  savait  que  notre  destinée  est  tout  entière  dans  les  affec- 
tions de  notre  cœur,  et  qui,  en  voyant  Laure  pour  la  premièie  fois,  senUt 
qu*il  est  des  impressions  dont  Timagination  la  plus  poétique  et  la  plus 
ardente  ne  saurait  donner  Tidée  ^...  Pétrarque,  dont  la  muse  chaste,  noble, 
touchante,  n*avait  jamais  célébré  que  les  bienfaits  du  Créateur,  les  charmes 
de  In  solitude,  les  grands  hommes^  les  actions  héroïques,  et  les  objets  de  son 
affection,  lorsqu'un  sentiment  nouveau,  qu'il  n'avait  point  encore  éprouvé» 
allait  lui  donner  un  nouvel  éclat,  ne  cessait  de  répéter  :  «  JViroe  la  vérité 
et  non  les  sectes,  je  suis  quelquefois  péripatéticien,  ou  stoïcien,  ou  acadé- 
micien, souvent  rien  de  tout  cela,  chrétien  avant  tout.  Lisons  les  historiens» 
les  poètes,  les  philosophes  ;  mais  ayons  toujours  dans  le  cœur  TËvangile,  ob 
Ton  trouve  la  vraie  sagesse,  le  vrai  bonheur.  »  La  conduite  de  Pétrarque 
s'accordait  parfaitement  avec  ses  discours,  elle  ne  se  démentit  jamais. 
Pétrarque  est  l'auteur  italien  que  j'ai  toujours  préféré  ;  je  n^en  connais  pas 
de  plus  entraînant  à  la  fois  et  de  plus  inimitable.  Sans  compter  son  vaste 


^  Toici  comment  la  comtesse  de  Genlis  parle  da  premier  téte-Mète  de  Pétrarqoc 
et  de  Laure  :  «  Le  soir  même  de  sqo  retour  à  Avignon,  Pétrarque  vit  Isoarde,  qui 
le  prévint  que  Laure  irait  le  lendemain  se  promener  dans  le  jardin  d'un  vieillard, 
ami  de  Pétrarque,  et  qui  se  nommait  d*£lbène.  Pétrarque  ne  manqua  pas  de  voler 
A  cette  espèce  de  rendei-vous.  Il  trouva  le  vieillard  seul  dans  son  Jardin  ;  et. 
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toutes  les  formules  de  brigandage  et  toutes  les  manières  de 
piller,  s'avisèrent  de  taxer  les  femmes;  ils  leur  imposèrent 
par  tête  une  très-forte  contribution.  Les  femmes  cherclièrent 
un  orateur  et  n'en  purent  trouver;  personne  n'est  tenté  d'avoir 
raison  contre  ceux  qui  proscrivent.  La  fille  du  célèbre  Hor- 
tensias  se  présenta  seule  ;  elle  fit  revivre  les  talents  de  son 
père,  et  défendit  avec  intrépidité  la  cause  des  femmes  et  la 
rienne.  Les  tyrans  rougirent  et  révoquèrent  leurs  ordres. 
Hortensia  fut  reconduite  en  triomphe,  et  une  femme  eut  la 
gloire  d'avoir  donné  dans  le  même  jour  un  exemple  de  courage 
aux  hommes,  un  modèle  d'éloquence  aux  femmes,  et  une  leçon 
d'humanité  aux  tyrans. 


savoir,  la  fécondité  de  son  imagination,  la  vigueur  et  la  grâce  de  son  style, 
la  magnificence  et  Téclat  de  sa  nnanière,  il  y  a  dans  son  infatigable  constance, 
dans  Fénergique  résignation  de  sa  volonté,  dans  cette  perpétuelle  et  ineffa- 
çable identité  de  sa  vie  et  de  son  amour,  quelque  chose  de  grave  et  d'impo 
santqui  ennoblit  ses  longues  douleurs  et  ses  plaintes  éternelles.  En  le  lisant^ 
00  se  sent  dominé,  comme  il  Télait  lui-même,  par  Tascendant  irrésistible  de 
sa  passion  :  on  ne  le  plaint  pas,  on  souffre  avec  lui;  el  Ton  n*ose  en  vouloir 
i  Laure  de  son  inflexible  vertu.  Mes  yeux  rencontrèrent  d^abord  celui  de 
Ions  ses  sonnets  qui  m*a  toujours  paru  le  plus  remarquable,  par  la  tristesse 
pénétrante  de  sa  mélancolie  : 

Pcusa  la  nave  mia,  colma  d'ohlioi  etc. , 

et  ensuite  un  autre  sonnet  que  Tabbé  de  Sade  a  traduit  dans  les  vers 
suivants  : 

Croissez,  laurier  charmant,  croissez  sur  ce  rivage, 
Élevez  jusqu'au  ciel  vos  rameaux  toujours  verts; 
Au  bord  de  ce  ruisseau,  tous  votre  doux  ombrage, 
Je  reviendrai  chanter  la  beauté  que  je  sera. 


quoiqu'il  fAt  aimable^  Pétrarque  récoutait  avec  une  extrême  distraction.  Il  alten- 
dail  Laurel...  Enfin,  elle  arriva  avec  ses  deux  plus  chères  amies,  Isoarde  et  Cécile, 
vicomleflêe  de  Turenne.  Ces  Jeunes  personnes,  désirant  également  favoriser  les 
voaox  secrets  de  Pétrarque,  s'emparèrent  du  vieillard;  et»  sous  prétexte  d'exami- 
■er  avec  détail  lejardin^  elles  Tentrutnèrent  loin  des  deux  amants,  que  bientôt 
elles  perdirent  de  vue...  Quelle  époqne  dans  la  vie,  qoel  événement  d'ao  imftiortel 
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Mais  c'est  dans  la  France  surtout,  où  ce  sexe  a  conquis  un& 
partie  de  sa  liberté,  que  l'on  peut  mieux  apprécier  son  carac- 
tère rendu  à  l'indépendance  native^- et  presque  partout  ailleuns 
affaibli,  dégradé  par  la  défiance,  rbumiliation  ou  TescïaYage; 
la  France  seule  a  \u  à  la  fois  une  Agnès  Sorel  blâmer  Tamoinr 
d'un  roi  oubliant  la  gloire  à  ses  genoux;  et  une  ieat^ne  d'Arc 
reconquérir^  au  nom  de  ce  roi  fainéant,  les  conquêtes  des 
Anglais,  qui  se  montrèrent  assez  lâches  pour  condamner  an 
supplice  une  vierge  jeune,  belle  et  brave,  dont  le  seul^rime 
était  de  les  avoir  battus. 

Ainsi  tout  prospérait  à  son  jeune  courage. 
Dieu  c(«nduisit  deux  ans  ce  merveilleux  ouvrage. 


Couvris  aussi  le  Rendre  Despourreins,  qui  soupira,  à  Accous,  aes  élégios 
passionnées  el  qui,  barde  élégant  de  nos  uootagoes  pyrénéennes,  sut 
répandre  la  grâce,  le  coloras  et  la  douceur^  dans  ses  cbausous  paioiaefy 
quand  il  disait  : 

Que  man  bcmnit  de  sa  présenco, 
Que  nou  poudi  esta  de  l'aima 
Contre  Vamou  que  hé  l'absenco  î 
Ere  nou  hè  que  laougmenta. 

On  m'a  banni  de  sa  présence, 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  l'aimer* 
Contre  l'amour  que  fait  l'absence? 
£Ue  ne  fait  que  l'augmenter. 


souvenir  qu'un  premier  téte-à-téte  avec  l'objet  qu'on  aime  passionnément  !••• 
Laure  était  appuyée  sur  le  bras  de  Pétrarque  ;  et,  comme  toutes  les  femmes,  m 
bâtant  de  parler  de  choses  indifférentes,  pour  dissimuler  son  trouble  :  «  Vous  eoi^ 
«  naissez  depuis  longtemps  ce  Jardin  ?  »  dit-elle  d'une  voix  tremblante.  «  Ah!  s'écrit 
Pétrarque,  Je  crois  le  voir  dans  cette  instant  pour  la  première  fois,  et  ce  n'est  poini 
une  illusion  :  combien  il  est  changé  !  El  quelle  ravissante'  métam^p^Q«e  l.,,. 
Qu'ils  sont  délicieux^  ces  ombrages  formant  autour  de  nous  une  heureuM  iMf* 
riére  qui  m'enferme  avec  vous  dans  ce  petit  espace  et  qui  ne  me  laissa  voir  990 
voua  seule  1...  J'ai  chanté  les  chênes  superbes  de  la  forêt  des  Ardennef  s  Biate}i 
serai  mille  fois  mieux  inspiré  quand  Je  célébrerai  ces  beaux  arbres^  protaetêNri 
4ii  plnt  pur  amoura  dont  les  branches  moUeotent  agitées  sa  baURMiil  nr  vfti» 
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Il  se  plût  à  récompeuscv 
Pour  la  France  et  sesi  rois  son  amour  idolâtre. 
Deux  ans  il  la  soutint  sur  ce  brillant  tbéulre^ 
Que  son  dernier  vengeur  fut-il  dans  la  poussière, 
Que  la  Fiance  jamais  ne  périt  lout  entière, 
Poirr  apprendre  aux  Anglais  qu'il  voulait  abaisser, 
Les  femmes,  au  besoin,  pourraient  les  en  chasser. 

C.  Delàvigne. 

La  tendre  Agnès  Serai  est  bien  digne  d'un  souvenir. 
Charles  VII  à  ses  pieds  oubliait  sa  gloire;  Elle  a  l'énergie  de 
vouloir  le  rendre  aux  devoirs  d'un  roi.  Née  avec  une  force 
d'esprit  supérieure,  et  cherchant  à  exciter  son  amant  contre 


Et  à  un  autre  endroit  : 

Que  houleri  esté  mey  for^  qtœ  moun  amou;  mey  quand  jou  peusy  a  las 
hertux  de  Vanjou,  que  jou  adori,  m'en  trobi  pas  la  força, 

«Je  voudrais  dompter  mon  amour,  mais  quand  je  songe  aux  vertus  de 
range  que  j'adore,  la  force  me  manque.  » 

Mais  bientôt,  contre  mon  usage,  mes  regards  distraits  se  détachèrent  du 
livre;  la  lecture  ne  me  suffisait  plus  ;  je  repris  mon  album,  et  j*y  traçai  les 
vers  ou  plutôt  les  lignes  suivantes,  qui  n^étaient  pas  sans  quelque  rapport 
STec  ma  situation  : 

Tu  m' apparus  un  jour,  une  heure,  un  seul  moment  ! 
A  peine  tu  levais  ta  rêveuse  paupière  ; 
A  peine  ton  regard  jeté  négligemment 
Trahissait  sa  douce  lumière. 


téta  pour  rafraîchir  rair  que  vous  respirez  et  pour  vous  garantir  de  l'ardeur  du 
Mleil.  Ces  feuillages  s'élancent  de  toutes  parts,  afin  de  nous  cacher  aux  regards 
fftfMies  des  Jaloux.  Oh  !  qui  pourrait  sans  trouble  voir  l'excès  de  mon  bonheur  I.*. 
€»  m*tsl  plus  Ia1>ruyante  renommée  qui  vousSporte  mes  vœux,  c'est  ma  voix  qui 
ftW  les  exprime  !  Lauree^t  à  côté  de  moi,  elle  m'entend,  eUe  m'écoute!  Ces  yeux 
J*ai  fait  envier  le  pouvoir  à  toutes  les  beautés  de  l'Europe,  ces  yeux  célestes 
fixés  sur  moi  !..•  —  Abl  Pétrarque,  reprit  Laure^  votre  brillante  imagination 
te  vess  abuse-t'elle  pas  sur  vos  sentiments  ?  Votre  cœur  est-il  aussi  tendre  que 
muse  est  séduisante  ?.».  Je  suis  vaine  de  votre  gloire,  et  cependant  j'en  suis 
\i  elle  a  donné  tant  d'éclat  A  votre  amour  qu'elle  en  pourrait  être  le  prix  ! 
—  Q«e  dites-vous?  à  ciel!  interrompit  Pétrarque.  Le  inleiit  vieiU  de  l'âme,  je 


76        HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE  DE  LA  FEMME. 

les  Anglais^  elle'  lui  persuade  qu'un  astrologue  a  prédit  qu'elle 
serait  aimée  du  plus  grand  roi  du  monde;  mais  que  celte  pré- 
diction ne  le  regardait  pas,  puisqu'il  négligeait  d'arracher 
à  ses  ennemis  un  trône  qu'ils  lui  ravissaient.  <c  Je  ne  puis^ 
dit-elle  au  roi^  je  ne  puis  voir  la  prédiction  s'accomplir  qu^en 
passant  en  Angleterre.  »  Ces  reproches  touchèrent  tellement 
le  monarque  qu'il  prit  les  armes  pour  satisfaire  à  la  fois  son 
amour  et  sa  Juste  ambition.  Agnès,  par  l'estime  qu'elle  avait 
acquise,  le  gouverna  jusqu'à  sa  mort. 

Eu  parlant  de  nos  belles  Pyrénées,  du  remarquable  château 
de  Pau,  du  climat  si  doux,  si  agréable  et  si  pur  de  ces  magni- 
fiques contrées,  et  des  sources  minérales  si  variées  et  si  sala- 


Et  pourtant  j'ai  tout  vu.  Rempli  de  tes  attraits, 
Longtemps  mes  yeux  captifs  croyaient  te  suivre  encore, 
Comme,  au  soir,  le  soleil  se  peint  dans  les  reflets 

Des  beaux  nuages  qu'il  colore. 
Et  moi  depuis  ce  jour  je  te  demande  en  vain, 
Quand  le  soleil  renaît,  quand  sa  source  s'achève, 
Simple  comme  l'enfant  qui  voudrait  au  matin 

Recommencer  son  joli  rêve. 

Si  vous  aimez  à  voir  de  frais  vallons,  des  sites  gracieux,  terribles,  soblimcSy 
de  hautes  monlagnes,  posées  aux  bornes  de  T horizon  ;  si  vous  aimes  à  imt 
des  pics  ailiers,  qui  semblent  vouloir  porter  aux  cieux  leurs  pyramides  de'j 
neiges  éternelles,  tandis  que  sur  leur  dos  de  nombreux  troupeaux  paîsseit 
le  thym  et  la  marjolaine,  et  qu'à  leur  pied  se*  déroule  comme  un  loaf 


vouf  dois  tout  le  mien  :  mes  succès  sont  des  bienfaits  de  rameur;  et  cette  gloira» 
dont  vous  me  parlex,  ne  me  touche  que  parce  qu'elle  est  la  vôtre  et  qoe  yow 
Jouissez.   Mais  voulez  vous  que  ces  vers  que  vous  inspirez  ne  soient  à  l'i 
eonnos  que  de  vous  seule?  J'y  consens  avec  transport.  —  Non,  répondit  LwnVr' 
c'est  un  secret  que  je  ne  pourrais  garder.  Vos  triomphes  m'inquiètent  qoelqueM%^' 
mais  toujours  ils  m'enorgueillissent.  >  A  ces  mois,  Pétrarque  tombe  à  ses  pieds;! 
lui  Jure  un  amonr  élerncl.  Laure,  profondément  attendrie,  se  dédommage  èhi 
long  silence  et  lui  dit  tout  ce  qua  l'amour  peut  inspirer  de  plus  tendre.  Elle 
lait  sans  conlrainle,  car  elle  se  croyait  sûre  d'obtenir  le  consentement  de  m 
Au  milieu  de  cet  entretien,  on  entendit  do  bruit  et  la  voix  d'isoarde.  Pélrarqat 
relève,  et,  en  se  retournant,  il  tressaille.  •  Que  voi$-Je?  s'érria-t-il  :  un  la«rl«ri 
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tairesqui  les  arrosent,  un  ilhislrc*  auteur  nous  dit  (|uc  le  talent 
ei  Teiprit  de  (|uelque8-unc8  de  no9  princesses  sufflraient  seuls 
pour  illustrer  c<;  délicieux  séjour.  Tout  le  monde  sait,  en  effets 
qae  Catherine  d'Albret^  reine  de  Navarre,  était  douée  d'émi- 
nenles  qualités,  et  d'une  force  d'âme  supérieure  n  celle  de  son 
mari.  Elle  ne  ce^saitde  lui  dire,  après  la  perte  de  son  royaume^ 
que  Ferdinand  Y;  roi  d'Aragon^  avait  envahi  :  a  Si  nous 
(uMionsnés,  vous  Catherine  et  moi  don  Jean,  nous  n'aurions 
point  perdu  la  Navarre,  n  Jean  de  Labrit,  Jean  de  Labrit,  ii  tu 
fueue  reine  f  yyo  rey,  la  Navarre  ne  fueroperdide. 

Marguerite  do  Valois^  fllle  de  Charles  dOrléans  et  de  Louise 
de  Savoiei  épouse  de  Charles^  duc  d'Alençon,  épouse  en 


tapii  vert,  avec  ses  eaux^  les  préd,  le»  champs  et  ie«  mille  befluté«,  une 

toute  fraîche  et  riante  vallée;  li  vous  sentez  le  di^sir  de  gravir  ers  monts,  de 

ponerle  pied  sur  leurs  cimes,  de  toucher  en  pasnant  Taire  de*  Taigie  absent, 

de  plin«*r  de  Tœ!!  sur  les  profondeurs  d'abtmes  sans  tin,  de  fouler  cette 

peiouM,  de  rei^pirer  le  parfum  des  fleurs,  allez  en  avant  !  Vous  êtes  en  face 

<ie»  Pjfrénées  !  C*est  alors  que  vous  voyez  grandir  le  colosfie  :  vous  vous  croyez 

iies  pieds,  et  vous  avez  ii  marcher  longtemps  encore  avant  de  Pntteindre. 

fi  ridée  vous  prend  de  parcourir  et  de  visiter  bi  riante  vallée  d^Ârgelès, 

ïmsbi  le  ciel  semble  devenir  pliis  bleu,  le  soleil  plus  brillant  et  plus  pur, 

JWfxOfi  s*élargit  et  se  déploie.  Argelès  est  li)  !...  Argclès  avec  sa  riante 

eeiitore  de  collinesi  et  TamphithéAtre  lointain  de  ses  inontagoes  ;  ArgeR*s 

avec  sa  végétation  puissante,  avec  ses  verdures,  ses  fraîches  prairies,  ses 


ImmIs  Je  n'en  ai  va  dans  ce  lien;  o>«l  un  prodige  de  l'amour  !...  —  Oull  reprit 
lj«ft  ••  sottriant,  ei  pour  devenir  le  sujet  den  plut  beaux  vers...  Mais,  pouriaivll* 
elle,  all«BS  rejoindre  nos  amies.  -—  Bocage  enchanteur^  dit  Pétrarque,  je  revien- 
dM  elMi^ne  jour  sous  votre  ombrage  m'enivrer  d'un  souvenir  ineffaçable  1  Ici  jo 
iiieeiiverai  la  trace  des  pas  de  baure  :  mon  )»ied  ne  la  touchera  jamais  sans  un 
ffénlseementl  Invisible  à  tout  les  yeux,  elle  restera  brûlante  pour  moi 
ll«.«  9  Comme  il  disait  set  paroles,  il  aperçut  les  amiet  de  l'Sure  avec  le 
VIeHIardf  qui  tenait  deux  rotes.  «  Nous  apporlont,  dit  Isoarde,  le*  deux  plu4 
Mbe  ieurs  do  jardin*  —  Oui,  reprit  le  vieillard  en  s'arrélant  à  quelques  pas  pour 
eenlewplef  Laure  ei  Pétrarque^  dont  les  physionomies  animées,  les  grâces  et  la 
Waalé  le  frappèrent  vivement  ;  oui*  il  n'existe  rien  de  si  cbarmant|  et  jinnais 
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secondes  noces  de  Henri  d'Âlbret^  comte  da  BeiHi^  roi 
NaTarre^  mère  de  Jeanne  d'Albret^  aïeule  de  Henri  IV^  sœu 
unique  de  François  I«%  et  de  plus  son  amie  tendre  et  déyotiit 
peul-êlre  sa  confidente  et  sa  conseillère^  parait  aux  yeut 
la  postérité  dans  la  sphère  des  écriTains.  On  ne  sait  trop  ditt0 
de  prime-saut  si  chez  elle  Técrivain  jette  un  lustre  sur  le  pef-*' 
sonnage  historique....  Mais  en  cherchant  quelque  rérolutiors 
individuelle;  quelque  chose  qui  trahisse,  non  la  reine^  nonls. 
grande  dame  qui  tient  le  dé  de  la  conversation  à  la  cour  d0 
François  1**%  et  devise  si  agréablement  au  milieu  des  bealiSt 
esprits  et  des  courtisans,  entre  Clément  Marot  et  le  connétable 
de  Montmorency  ;  en  cherchant  la  femme  de  tous  les  temps  et 


siles  brilUuls  ei  piuoresques! — Vous  sentei  en  y  eDlrant  une  nonTeUen^ 
circuler  ea  vous;  votre  âme.  naguère  sous  Tempire  d*one  trÎBtetse 
d*ttne  langueur  iiidélinissable,  sent,  ï  Taspect  de  ce  noufel  horinm, 
émotions  se  presser  en  foule  au-dodans  d*elle  ;  toqs  cédei  alors  au  beaoM 
de  TOUS  arrêter,  de  contempler,  d*admirer.  Que  de  poésie  dans  ces  laUenE  V 
Cest  lîi  que  la  nature  est  grande,  belle,  majestueuse  !  Prêtée  magique,  Mê 
VOUS  offre  à  la  fois  mille  spectacles;  elle  étale  à  vos  yeux  les  contnstet  lei 
plus  piquants,  les  plus  frappantes  métamorphoses.  Ici,  elle  se  déroule  gra- 
cieusement comme  une  longue  nappe  de  verdure  ;  là,  elle  s*élève  et  t*arroiidll 
en  fraîche  et  riante  colline;  plus  loin,  elle  se  platl  à  faire  la  géaule;  elle 
prend  son  vol  dans  les  airs,  comme  Faigle  qni  btt  de  Vaile  ses  cines  soli- 
laires,  et  son  front,  toujours  chargé  de  frimas  et  de  mages,  apparaît  dans  II 
loin!  a  in  comme  une  ombre  immense... 

C'est  non  loin  de  ces  sites  tant  heureux,  ob  les  plus  grands  phénomènes 
et  les  plus  imposants  tableaux  semblent  annoncer  que  la  nature  a  tracé  WH 
opérations  d'une  main  plus  hardie  et  distingué  ses  traits  par  une  magniftoeMe 
particulière  ;  c  est  dans  ces  lieux  inspirateurs  où  TAme  peut  s*élevêr  par  li 
contemplation  de  la  belle  nature  ;  c*est  au  pied  de  ces  monts  primitîfii  i|iie  ht 
êtres  les  plus  intéressants,  que  toutes  les  créatures,  malades  d^esprit  et  et 
corps^  peuvent  trouver  les  plus  aimables,  les  plus  salutaires  ihébaTdea,  ttoê 


onion  se  fat  mieux  assortie*.. •  A  ces  mots,  LamTc  baissa  les  yeux.  -—  Pourqaal 
rougir:  continua  le  viciliard  en  riant;  je  parle  de  ces  deux  roses,  qae  Je  «MH 
floppllc  d'arcc-^tcr..  .  Lanre   les  reçut  et   le*   mit  «ar  «on   win.  — '  Ah!    s'éerll 
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de  tons  les  lieux,  une  fime  qui  yiye  de  la  vie  commune  à 
toates  les  âmes;  en  cherchant  dans  Marguerite  ce  trait  dis- 
iinciif  qui  fait  oublier  la  reine,  qui  caractérise  récrivain  ;  en 
cherchant  dans  l'historien  le  moraliste,  on  croit  aToir  trouvé 
(ont  dans  cette  alliance  singulière,  mais  sincère  et  naturelle, 
dèladéTOtion  et  de  Tatnour,  deux  cultes  qui,  dans  ce  temps-là, 
se  partageaient  les  âmes  d'élite,  se  pénétraient,  et  se  traver- 
saieritrun  Tautre  san«  impliquer  en  aucune  façon  le  moindre 
calcul  d'hypocrisie,  le  moindre  semblant  de  profanation. 

Dans  rame  de  Marguerite  de  Valois,  rien  n^était  plus  éloigné 
de  cet  amalgame  monstrueux  de  volupté  sensuelle  et  de  pra- 


ottore  grandiose,  sautage,  hospitalière,  et  toutes  les  pompes  de  la  création 

imsante;  e*est  h  qu*on  voit  marcher  Thomme,  appuyé  sur  les  bontés  de 

100  divin  Créateur;  c'est  dans  Tenceinte  des  foniaines  sacrées,  nouvelles 

Mnrees  de  santé  et  de  vie,  qui  sortent  de  nos  monts^  que  la  bonté  de  Dieu 

riralise  avec  sa  puissance  ;  c'est  aussi  là  que  les  admirateurs  des  beautés  de 

Imature  peuvent  se  livrer  aux  plus  sublimes,  aux  plus  touchantes  réflexions, 

nidniiirant  ces  grands  monuments  de  la  nature,  dont  la  forme  et  les  dégra- 

àKioDS  sont  les  époqt^e»  des  temp^  ;  c'est  sur  ce  vaste  amphithéâtre  de  nos 

Mots  qa*on  peut  envisager  les  annales  de  la  terre  ;  c'est  dans  ce  livre  tou- 

josn  ouvert  et  irrécusable  de  la  nature  qu'on  peut  lire  l'histoire  du  monde  ; 

c'est  en  contemplant  la  galerie  et  la  lumière  douteuse  de  la  grotte  de  Gèdre, 

qil  a  fait  dire  k  Timmortel  Dnsaulx  :  On  diraU  que  c'est  le  berceau  du  silence; 

fue  le  jour,  par  un  accord  magique^  y  dort  avec  la  nuit,  qu'on  se  sent 

charmé,  transporté;  c'est  en  voyant,  en  revoyant  la  fameuse  brèche  de 

Roland,  et  la  prophétique  vallée  de  Gavarni,  oii  le  passé  renaît,  ou  l'avenir 

M  révèle,  qu'on  se  sent  saisi  d'un*  profond  recueillement,  et  qu'on  se  livre 

derant  Dieu  à  une  tendre  impression  de  piété  et  d'amour!...  Si  j'étais  au 

fimd  de  l'Inde,  s'écria  milord  Butte  lorsqu'il  fut  pour  la  première  fois  en 

fitce  de  cette  vue  imposante,  et  que  je  soupçonnasse  l'existence  de  ce  que  je 

wriê  en  ce  moment^  je  voudrais  partir  sur-le-^hamp  pour  en  jouir  et  l'ad- 


Ntrarque  avec  enthousiasme,  ces  deux  heureuses  fleurs,  malgré  leur  fr&gllité,  ne 
périront  point;  leur  bonheur  doit  leur  assurer  rimmortalité.....Et  en  effet, 
Pétrarque  en  éternisa  la'mémoire  :  il  les  a  chantées^ 
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tiques  superstitieuses  dans  lequel  certaines  finies  corrompues 
et  blasées  se  réfugient  comme  dernière  distraction^  et  où  (c^est 
Marguerite  qui  parle)  «  elles  pleurent  leurs  péchéset  rient  leurs 
plaisirs  tout  ensemble....»  —  «La  passion^  dit  magnifiquement 
l'illustre  Guizot^  la  passion  se  déployant  en  harmonie  avec 
la  conscience  et  inondant  Tâme  de  joie^  sans  altérer  sa  beauté 
ni  sa  paiX;  c'est  le  plein  essor  de  notre  nature^  la  satisfaction 
dé  nos  aspirations  à  lu  fois  les  plus  humaines  et  les  plus  di- 
vines, c'est  le  paradis  reconquis.  » 

La  reine  Marguerite  aimait  avec  passion  les  arts,  et  les  cul- 
tivait avec  le  glus  grand  succès  ;  elle  écrivait  facilement  en 


Augustes  monuments  du  premier  âge  du  monde,  monts  primitifs  !  vou8> 
dont  Texisteoce  se  joue  des  siècles;  qui  voyez  autour  de  vous  les  deux 
règnes  de  la  nature  se  succéder  sans  cesse,  naître,  croître  et  dépérir,  tandis 
que,  reposant  sur  vos  bases  inébranlables^  vous  résistez  à  vos  trombes  intes- 
tines, au  choc  des  météores^  à  l'action  plus  rongeante  encore  des  années! 
Vous  dont  répoque  de  Tenfance  nous  est  inconnue,  et  dont  la  durée  de  la 
vieillesse  ne  saurait  être  calculée!  Vous  iuspirez  non  Teffroi  des  cadavres, 
mais  le  respect  religieux  que  nous  devons  à  des  êtres  vivants^  aussi  étonnants 
par  leurs  masses  que  par  leur  structure  ;  vous  semblez  plus  tenir  da  ciel  que 
de  la  terre.  Vous  êtes  les  seuls  individus  de  In  nature,  dont  les  germes 
soient  immortels!  Vous  êtes  dispensés  de  les  reproduire,  parce  que  voos 
renaîtrez  de  vos  ruines!  Votre  puissance  est  sans  bornes;  elle  surpasse  celle 
de  tous  les  êtres  créés;  ils  sont  dépendants  de  tout  ce  qui  les  environne, 
dos  saisons,  des  années;  vous  ne  rètes  que  de  vos  propres  forces.  Le  travail 
intestin  peut  diviser  vos  masses;  mais  le  germe  est  inattaquable,  il  n^y  a 
que  le  souverain  architecte  qui  peut  le  tiétruire,  et  ce  sera  lorsqu^un  nou- 
veau chaos  s'emparera  du  globe  et  que  tout  rentrera  dans  la  dissolution  et 
le  néant.  Jusqu'à  Tépoque  de  cet  ordre  terrible,  émané  de  la  volonté  du 
Créateur,  la  mer  changera  successivement  sa  position  autour  de  la  terre,  et, 
chargée  de  vos  dépouilles,  elle  les  rapportera  sur  vos  sommets  nivelés,  en 
présentant  au  germe  sa  nouvelle  nourriture,  son  nouveau  moyen  d'accrois- 
sement. Sublimes  objets  de  nos  méditations  !  vous  qui  nous  laissez  lever  un 
coin  du  voile  dont  vous  couvrez  votre  origine  mystérieuse  !  vous  qui  laisseï 
lire  dans  vos  archives  le  grand  secret  de  vos  opérations,  le  mode  de  votre 
existence,  les  progrès  présnmables  de  votre  destruction  et  d'un  renouvelle- 
ment subséquent!  vous  êtes  pour  moi  ce  que  vous  serez  toujours  pour 
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vers  et  en  prose;  ses  poésies  lui  acquirent  le  nom  de  dixième 
Muse. 

Voici  comment  cette  illustre  princesse,  qui  joignait  à  toutes 
lesgrfices  de  Tesprit  le  plus  grand  amour  des  sciences  et  des 
arls^  parle^  dans  ses  lettres  immortelles^  de  son  illustre  amie 
madame  là  princesse  deConti. 

Si  mes  écrits  alloient  jusqu'à  réternité 

j^inslrhirois  la  postérité 

Que  ces  climats  heureux  ont  donné  la  naissance 
A  la  beauté  qui  peut  par  son  divin  aspect 
Soumettre  tous  les  cœurs  à  son  obéissance. 
Je  consacre  à  ses  pieds  ces  marques  de  respect. 
Princesse^  c'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse, 

Marguerite  de  Valois  avait  tout  ce  qui  plait^  jusqu'au  désir 
déplaire^  et  fut  aussi  aimable  que  spirituelle.  Elle  n'était  point 


f*observateor  attentif,  le  grand  livre  de  la  nature,  oh  Ton  peut  meubler  sa 
tête  de  connaissances,  nourrir  son  génie  d'enthousiasme  et  sa  mémoire  de 
souvenirs  I    - 

0  monts  sublimes  et  salutaires! — Vous  n'êtes  point  le  produit  du  feu  ;  le 
troisième  élément  de  Descartes  n'a  pu,  dans  son  refroidissement  et  sa 
retraite,  vous  donner  cette  attitude  pyramidale,  celle  variété  de  coupes,  cette 
différence  dans  la  nature  des  substances  qui  vous  composent,  ni  cette  res- 
semblance d'ensemble  qui  vous  caractérise.  Vous  avez  vos  genres,  vos 
espèces,  vos  individus.  Vous  formez  des  familles  que  la  nature  a  placées  sur 
le  globe,  comme  des  machines  auxiliaires  pour  Texécution  de  ses  desseins; 
votre  règne  et  votre  position  étaient  indispensables  dans  Tordre  établi.  Sans 
vous^  la  surface  entière  du  globe  serait  inféconde  et  désolée.  Vos  cimes 
soDt  les  paratonnerres  et  les  ventilateurs  des  campagnes;  vos  glaciers  sont 
les  urnes  mystérieuses  d'où  découlent  les  tlcuves  et  la  fécondité;  vos 
entrailles  fourïiissent  aux  arts  les  instruments  qui  les  perfectionnent;  au 
commerce,  les  moyens  de  ses  échanges  ;  au  luxe^  son  aliment  et  sa  parure  ; 
k  i'homme  enfin  son  activité,  l'aiguillon  de  son  ambition  et  le  contentement 
de  ses  besoins.  Â  vos  pieds  naissent  ces  sources  de  vie^  ces  courants  de 
baume  naturel,  si  précieux  pour  l'être  souffrant,  qui  vient  si  souvent  y  puiser 

T.  I.  6 
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eDoemie  de  cette  espèce  de  galanterie  qu'un  grave  philosophe 
a  défini  le  léger,  le  délicat^  le  perpétuel  mensonge  de  Tamour  ; 
elle  avait  surtout  ce  libertinage  d'esprit  qui  n'est  point  incom- 
patible avec  des  mœurs  sévères.  Son  nom  sera'  toujours  cité 
parmi  les  gens  de  lettres,  qu'elle  protégeait  et  qu'elle  surpassa 
par  ses  contes. 

Jeanne,  fille  de  Marguerite,  se  montra  pareillement  recom- 
mandable  par  son  esprit  et  ses  talents.  Elle  parlait  facilement 
la  langue  latine  et  Tespagnol  ;  elle  avait  quelque  connaissance 
de  la  langue  grecque;  elle  ne  dédaignait  pas  même  de  cultiver 
la  poésie;  en  un  mol^  elle  avait  l'esprit,  les  connaissances  et 
les  goûts  de  sa  mère.  À  des  talents  aussi  variés  elle  unissait 
un  caractère  intrépide  et  ferme.  D'Aubigné  la  peint  en  ces 
termes  ; 

«  Cette  reine  n'ayant  de  femme  que  le  sexe^  Tâme  entière  aux 


une  santé  qu*il  a  perdue.  Disparaissez  un  moment  de  la  surface  du  globe,  et 
le  globe  ne  sera  plus  qu*un  chaos.  Alors  la  terre  et  Teau  seraient  ensemble, 
comme  ils  le  furent  avant  votre  formation.  Le  continent  humide  s'avancerait 
sans  obstacle  sur  le  continent  sec;  il  n'y  aurait  plus  de  barrières  pour  con- 
tenir la  mer  dans  son  domaine.  Les  fleux  éléments  confondus  ne  produi- 
raient d'autres  animaux  que  des  reptiles  faits  pour  vivre  et  multiplier  dans 
la  fange,  d'autres  végétaux  que  quelques  plantes  vénéneuses,  et  les  espèces 
multipliées  des  champignons  dangereux. 

0  vous  que  la  mollesse  et  le  luxe  enchaînent  sous  des  lambris  dorés, 
vous  ne  sauriez  concevoir  le  charme  qu'on  peut  trouver  à  ûxer  sa  demeure 
sous  un  roc  décrépit  !  Mais  que  les  ornements  de  vos  palais  superbes  sont 
froids  et  insipides  auprès  de  ces  tableaux  pleins  de  charme  et  de  vie  qui 
frappent  mes  regards! 

Au  pied  de  cette  montagne,  tidèle  image  do  la  vie  qui  s'éteint,  une  eau 
rapide  et  pure  comme  le  cristal  roule  sur  des  cailloux  qu'elle  déplace  et 
polit  sans  cesse.  Mes  yeux  ne  perdent  pas  uu  seul  de  leurs  mouvenieuls, 
une  seule  de  leurs  couleurs.  Jamais  l'art  des  mosaïques  n'en  lit  un  asseoi- 
blage  plus  piquant.  Un  peu  plus  loin,  <les  prairies  entaillées  de  mille  Deurs 
étaient  sans  culture  leur  parure  brillante.  Des  animaux,  compagnons  utiles 
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cUose^  viriles^  V^^prit  puissant  aux  grandes  affaires,  le  cœur 
invincible  aux  grandes  adversités.  » 

La  reine  Jeanne^  cédant  au  désir  d'Henri  d'Albret^  son  père^ 
vint  de  Compiègne  pour  faire  ses  couches  au  château  de  Pau. 
C'est  le  3  décembre  i553  qu'Henri  IV,  la  gloire  du  pays  et  de 
la  France,  vit  le  jour.  Son  aïeul,  le  bon  Henri  d'Albret,  qui 
assistait  aux  couches  de  sa  Jeanne,  vit,  selon  son  expression, 
sa  brebis  enfanter  un  lion;  il  fit  chanter  à  Jeanne  des  vers 
béarnsiis  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement;  il  mit  la 
chaîne  d*or  où  était  suspendue  la  boite  de  sou  testament  au 
cou  de  la  princesse,  en  lui  disant  :  a  Voilà,  ma  QUe,  ce  qui  est 
i  vous,  et  voici  ce  qui  est  à  moi;  d  et  aussitôt  il  prit  dans  ses 
bras  Tenfant  qui  venait  de  naître,  et  frotta  les  lèvres  du 
jeune  prince  avec  une  gousse  d'ail  et  lui  fit  t)oire  du  vin  de 
Jurapçon.... 


de  leurs  mattrcs,  des  chevaux,  des  moulons  et  des  chèvres  y  paissent  en 
sûreté,  sous  la  garde  des  eaux  qui  les  entourent  et  donnent  un  nouveau 
mouvement  à  ces  riants  et  fertiles  paysages.  Ainsi,  d^un  côté  la  nature 
atteste  par  ses  ruines  son  ancienne  existence,  et  de  l'autre  sa  puissance 
éclate  sous  1 1  forme  de  la  vie  la  plus  vive. 

Heureux  mortels  qui  vivez  dans  ces  lieux  enchanteurs,  que  ne  puis-jt\ 
avec  vous,  loin  des  passions  des  méchants,  entouré  de  quelques  amis,  con- 
sacrer à  la  philosophie,  h  la  conlemplation  de  la  nature  le  reste  de  mes 
jours  !  Puissent  les  orages  qui  grondent  se  hriser  sur  vos  roches  secou- 
rables,  et  n*altérer  jamais  la  paix  €t  le  bonheur  que  vous  promettent  ces 
champêtres  asiles  ! 

C*est  dans  ces  enceintes  mystérieuses  que  la  déesse  de  la  santé  a  fixé  sa 
demeure,  et  prépare  ses  prodiges  si  salutaires.  Oh  !  qui  pourra  tous  les 
décrire?  Ovous,  philosophes  et  poêles,  qui  avez  décrit^  dessiné  et  chanté 
les  Pyrénées  et  les  moyens  de  santé  qu'elles  offrent,  pardonnez  mon 
audace  et  soutenez  mes  efforts.  Mais  lorsque  Tâme,  électrisée  de  toute 
part,  est  dans  l'ivresse  des  sensations,  tout  lui  paraît  possible,  et  son  délire 
îai  lient  lieu  de  talent,  comme  il  doit  lui  servir  d*excuse. 

An  sein  d*un  milieu  hygiénique  aussi  favorable,  le  malade  sentira  bientOt 
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Voici  les  ^ers  béarnais  que  Henri  d'Albret  fil  chanter  à  sa 
Jeanne  malgré  les  douleurs  de  Tenfantcment. 

Nousto  Damo  deu  cap  deu  poun 
Adjudat  me  a  d^aquesto  horo, 

Notre-Dame  du  haut  du  pont, 
Assistez-moi  à  cette  heure. 

Au  bout  du  pont  du  Gave  béarnais  était  en  effet  un  oratoire 
dédié  à  la  Vierge^  qu'on  regardait  comme  célèbre  par  plusieurs 
miracles^  et  où  les  femmes  enceintes  déposaient  leurs  vœux  et 
leurs  offrandes^  pour  obtenir  un  heureux  accouchement. 

Quoique  Marguerite  de  Valois^  sœur  de  Charles  IX  et  femme 
de  Henri  lY,  qui  fit  divorce  avec  celte  reine^  n'ait  séjourné 
que  peu  de  temps  à  Pau^  je  crois  devoir  la  placer  au  nombre 
des  princesses  qui,  par  leurs  talents^  illustrèrent  le  Béarn. 
Elle  joignait  au  meilleur  cœur  et  à  Tâme  la  plus  généreuse 


ses  infiriniics  disparatire,  ses  forces  se  relever,  Tesprit  se  ranimeis  la 
raison  se  fortiûer,  la  sensibilité,  le  sentiment,  les  joies  de  Taffection  et  de 
Tespérance  lui  reprendre  au  cœur.  Air  pur  des  campagnes,  exercice,  travail 
selon  ses  forces,  vie  paisible^  contentement  de  soi  et  des  autres,  simplicité, 
alimentation  saine,  émanations,  dégagements  phosphorescents  des  monls 
pyrénéens,  que  vous  êtes  puissants!  Combien  vous  possédez  de  vertus  ! 
C*est  vous  qui  dissipez  la  maladie,  qui  relevez  les  forces  morales  et  phy- 
siques, qui  faites  savourer  Texistence  et  les  moyens  d'exister  ;  c'est  vous 
qui  donnez  le  calme  de  Tâme,  qui  dissipez  les  passions,  éloignez  le  calice 
d'amertumes  et  faites  des  heureux  !  0  Tagroahle,  ô  finnocente  vie  !  disait 
Pline  ;  6  mer  !  6  rivages  !  que  vous  m'inspirez  de  nohlos  pensées!  combien 
votre  paisible  séjour  est  préférable  aux  grandes  villes,  aux  palais  et  aux 
plus  illustres  emplois  !... 

C'est  au  sommet  de  nos  monts,  qu'il  faut  aller  pour  améliorer  sa  santé, 
jouir  de  TexisteDce,  et  prolonger  sa  vie.  L*air  y  est  si  pur,. si  bon,  la  nature 
est  si  belle,  le  ciel  est  si  favorable  à  la  paix  de  T&me  et  du  cœur,  on  y  puise 
une  ai  grande  abondance  de  vitalité,  qu'à  moins  de  passions  contraires,  on 
se  sent  bientôt  dominé  par  le  souhait  de  Tapôtre,  disant  à  Jésus^hrist  sur 
It 'montagne :  Seigneur,  dressons  une  tente  et  restons  ici  !... 
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beaucoup  d'esprit  et  de  beauté.  Sa  maison  était  Tasile  des 
beaux-esprits;  son  imagination  acquit  tant  d'agréments  avec 
eux  qu'elle  parlait  et  écrivait  mieux  qu'aucune  femme  de  son 
temps.  On  a  d'elle  :  !<>  despoésies^  parmi  lesquelles  il  y  a  quel- 
ques vers  heureux;  S^des  mémoires depuisi565  jusqu'à  1582; 
le  style  en  est  net  et  agréable,  et  les  anecdotes  curieuses  et< 
amusantes.  Personne  en  Europe  ne  dansait  aussi  bien  qu'elle  : 
don  Juan  d'Autriche^  gouyemeur  des  Pays-Bas^  partit  exprès 
en  poste  de  Bruxelles  et  vint  à  Paris  incognito  pour  la  voir 
danser  à  un  bal  paré. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre 
davantage  sur  ces  détails  si  curieux  et  si  pleins  d'intérêt  et 
de  charme,  et  que  nous  quitterions  avec  plus  de  regret  encore 
si  nous  n'espérions  les  donner  plus  tard  dans  l'bistoire  philo* 
sophiqueet  médicale  de  nos  belles  Pyrénées^  que  nous  désirons 
publier;  mais  nous  ajouterons  seulement  que  le  bon  goût  et 
l'amour  des  femmes  pour  les  beaux  monuments  et  pour  les 
progrès  de  l'architecture^  qui  est  la  mère  de  tous  les  beaux- 
arts^  ont  exercé  de  tout  temps  Finfluence  la  plus  puissante  et 
la  plus  heureuse  sur  les  progrès  des  lumières  et  des  aris;  car 
on  n'ignore  pas  que  ce  fut  aux  pressantes  sollicitations  de 
Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  I^**,  que  ce  prince, 
qui  a  mérité  le  nom  de  père  et  de  restaurateur  des  sciences  et 
des  arts,  témoigna  l'amour  qu'il  avait  pour  les  belles  choses  en 
donnant  des  instructions  pour  travailler  au  vieux  Louvre,  qu'il 
entreprit  défaire  bâtir,  en  1541,  avec  toute  la  beauté  et  la 
magnificence  possibles;  que  le  palais  des  Tuileries  fut  com- 
mencé  en  1.H64,  par  les  soins  de  Catherine  de  Hédicis,  et  le 
Palais  d'Orléans  ou  du  Luxembourg  en  1615,  par  Marie  de 
Médicis... 

Aujourd'hui,  1858,  grâce  à  la  volonté  ferme,  au  goût  éclaira 
et  à  l'amour  pour  les  nobles  et  belles  choses  de  notre  illustre 
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Empereur^  od  est  heureux  de  lire  sur  le  fronton  du  pavillon 
de  Sully^  que  soutiennent  deux  riiches  et  superbes  colouni^ 
de  marbre^  rinscription  suivante  : 

1544,  François  !•'  commence  le  Louvre,  4  852- 1 857|  Napoléon  III  réunit  tèê 
1564^  Catherine  de  Uédicis  commence  Tuileries  auLow>re. 

les  Tuileries. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  transporta  en  France^  avec  le 
^out  des  beaux-arts^  la  plus  riche  collection  de  livres  rares^ 
qu'elle  ût  rechercher  à  grands  frais,  et  qu'elle  fit  venir  de 
Florence. 

L'amour  de  Catherine  de  Médicis  pour  les  lettres  est  un  des 
côtés  les  plus  remarquables  de  cette  reine  italienne^  et  lui 
attira  les  éloges  de  nombreux  savants  et  poètes  contemporains. 
On  cite  de  Ronsard  les  vers  suivants  : 

Cette  reine  d^honneur,  des  Médicis  issue^ 
Àinçois  que  Calliope  à  son  ventre  a  conçue 
Pour  ne  dégénérer  de  ses  premiers  aïeux^ 
Soigneuse^  a  fait  chercher  les  livres  les  plus  vieux. 
Hébreux,  grecs  et  latins  traduits  et  à  traduire  ; 
Fjt  par  noble  despense,  elle  en  a  fait  reluire 
Le  haut  palais  du  Louvre^  afin  que  sans  danger 
Le  François  fut  vainqueur  du  savoir  étranger. 

A  certaines  époques  désastreuses  de  la  vie^  à  ces  moments 
terribles  et  funestes  de  perturbation,  où  le  trouble  dés  intelli- 
gences venant  à  se  mêler  à  une  confusion  étrange,  la  société^ 
au  milieu  des  ténèbres^  marche  au  hasard  comme  le  malheu- 
reux voyageur  qui  a  perdu  son  chemin  au  milieu  de  la  nuit; 
alors  que  les  idées  courageuses  et  conservatrices^  qui  sont 
les  astres  de  la  société  en  périls  au  lieu  de  luire  sur  l'humanité 
pour  éclairer  sa  route ,  s'éclipsent  mutuellement  et  ne  lui 
envoient  plus  que  des  lueurs  douteuses  qui  ne  suffisent  plus 
même  à  lui  montrer  Tabtme;  dans  ces  heures  de  tristesse  et 
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d'borreur^  dégager  de  runiverselle  confusion,  montrer  toute 
l'étendue  et  tout  l'effroi  du  danger^  est  un  service  rendu  à  la 
société  en  péril,  et  ce  qui,  en  des  jours  lumineux^  apparaîtrait 
comme  hors-d'œuvre^  devient  en  ces  jours  obscurs  un  bienfait 
social;  on  obéit,  dans  ces  heures  voilées  d'ombres  profondes^ 
à  tout  ce  qui  offre  un  rayon  de  lumière^  un  éclair  d'intelli- 
gence courageuse,  unique  planche  de  salut.  Dans  la  nuit 
révolutionnaire^  à  cette  triste  époque  où  le  génie  seul  pouvait 
jeter  quelques  lueurs  au  milieu  de  cette  désolation^  au  milieu 
de  cette  corruption,  lorsque  TÉtat  social  semble  ébranlé  sur 
sa  base,  on  est  heureux  de  voir  et  de  rencontrer  de  ces  êtres 
privilégiés  que  la  nature  a  chargés  du  soin  de  sauver  et  de 
consoler  Thumanité;  car,  en  subissant  les  temps,  il  sait 
analyser  sa  souffrance  pour  en  découvrir  le  remède;  il  se 
dévoile  dans  quelques  écrits.  Alors  surtout  ceux  d'une 
femme  immortelle  tentèrent  de  ranimer  Tespérance  en  nous 
retraçant  nos  fautes  et  nos  passions.  Mais,  toujours  méconnue 
ou  captive,  Cassandre  inspirée  n'avait  pu  sauver  les  vaincus, 
elle  ne  put  éclairer  les  vainqueurs..  Toutefois,  les  terribles 
effets  d'une  révolution  si  grave,  commencée  si  peu  gravement, 
donnèrent  une  forte  secousse  aux  âmes  ;  et  quand  les  âmes 
sont  ébranlées,  quelles  que  soient  les  fautes,  l'expérience  n'en 
est  pas  absolument  perdue.  Aussi  a-t-on  vu,  au  bout  de  très- 
peu  de  temps,  les  femmes  rendues  à  la  nature  déployer  des 
vertus  dont  on  ne  les  eût  pas  crues  capables.  Soit  en  France, 
soit  au  dehors,  elles  ont  excité  l'intérêt  par  leur  dévouement, 
par  leur  intelligence  à  surmonter  une  pauvreté  inattendue,  à 
faire  briller  un  rayon  de  bonheur  là  oii  sans  elles  on  n'eût 
trouvé  que  détresse  et  découragement.  C'est  aux  femmes  sur- 
tout qu'on  doit  le  changement  heureux  qui  s'est  opéré  dans 
les  mœurs  françaises.  En  présence  du  danger,  redev'enues 
mères,  filles,  épouses,*  elles  ont  oublié  les  délaissements,  par- 
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donné  les  trahisons^  accepté  la  communauté  du  malheur^  et 
par  là  redonné  de  la  puissance  à  des  liens  qu'elles  reconnaû* 
saient  pour  sacrés  dès  qu'il  fallait  mourir  ensemble. 

Dans  cette  crise  révolutionnaire,  les  plus  mâles  courages 
étaient  abattus  :  une  femme  seule,  la  fameuse  Charlotte 
Corday^  ne  dédaigna  pas  Taffreuse  gloire  d'un  vertueux  assas^ 
sinat  pour  sauver  çon  pays. 

Nous  n'épuiserions  point  les  citations  pour  prouver  le  dévoue- 
ment et  le  mérite  des  femmes^  et  le  droit  légal  de  ce  sexe  inté- 
ressant à  un  empire  réciproque  avec  l'autre  sexe;  et  c'est 
moins  en  France  que  partout  ailleurs  qu'il  est  nécessaire  d'éle- 
ver une  telle  question.  Il  est,  je  crois^  àpeu  près  décidé  que  ce 
partage  absolu  du  pouvoir  serait  un  sujet  perpétuel  de  rixes^» 
et  que  Tun  doit  dominer  par  la  force  comme  l'autre  doit 
dominer  par  les  grâces.  Ce  dernier  pouvoir,  plus  circonscrit 
et  plus  sûr  en  effet,  puisqu'il  est  volontairement  consenti, 
borne  l'influence  des  femmes  aux  détails  intérieurs  et  les 
éloigne  des  actes  civils,  de  tous  ceux  relatifs  à  la  politique.  La 
femme  qui  consent  à  renfermer  ses  succès  dans  le  cercle  étroit 
d'une  domination  domestique  aura  un  genre  de  gloire  qui 
ne  sera  assurément  pas  sans  mérite  :  c'est  à  une  telle  conduite 
que  l'époux  devra  la  fidélité  d'une  épouse  chérie;  le  fils,  les 
caresses  d'une  mère  attentive;  toute  la  maison,  cet  ordre  que 
les  femmes  seules  savent  établir  et  conserver.  D'autant  plus 
vertueuse  qu'elle  cherche  moins  à  le  paraître,  d'autant 'plus 
estimable  qu'elle  est  plus  ignorée,  la  femme  vouée  à  l'obscu- 
rité d'une  existence  toute  passive  reporte  sur  l'être  associé  à 
ses  jours  cette  inquiétude  naturelle,  cette  activité  affectueuse 
qu'elle  a  reçue  de  la  nature;  et  tandis  qu'un  héros  balance  les 
destinées  de  l'Europe  ou  de  la  terre  entière,  décide  de  la  paix 
ou  de  la  guerre,  donne  des  trônes,  d'un  mot  décide  du  salut 
des  empires,  et  rend  enfin  le  bonheur  -et  la  prospérité  à  son 
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pays,  on  voit  sa  modeste  épouse^  se  dérobant  à  réclat  des 
grandeurs^  borner  sa  puissance  à  rendre  heureux  ceux  qui 
l'entourent^  ne  connaître  de  sujets  que  les  cœurs  qu'elle  s'est 
attachés^  d'empire  que  celui  des  bienfaits,  et  donner,  en  un 
mot^  l'exemple  de  toutes  les  vertus  privées^  comme  il  offre  à 
Tanivers  lé  spectacle  de  toutes  les  vertus  publiques. 

La  douceur  est  une  qualité  innée  chez  la  femme  et  parfai- 
tement appropriée  au  rôle  de  dépendance  qu'entraîne  avec  lui 
celui  de  protéger;  c'est  une  arme  dont  la  femme  sait  habile- 
ment tirer  parti,  avec  laquelle  elle  temi»ère  non-seulement  le 
gouYernementderhomme,  mais  encore  dont  elle  sait  se  servir 
pour  le  gouverner  lui-même.  Combien  l'esprit  observateur  de 
Rousseau  est  admirable,  quand  il  dit  :  «  L'empire  de  la  femme 
est  un  empire  de  douceur,  d'adresse,  de  complaisance;  ses 
ordres  sont  des  caresses  ses  menaces  sont  des  pleurs  !»  11  y  a 
ici  une  harmonie  qui  résulte  des  effets  physiques  et  moraux, 
dont  le  résultat  est  la  quiétude  et  le  bonheur  individuel,  et  en 
dernière  analyse  la  famille... 

On  a  dit  que  l'amour  est  le  sentiment  dominant  de  la 
femme.  «  L'amour,  dit  madame 'de  Staël,  mais  c'est  toute  la 
vie  d'une  femme,  d 

François  I^,  un  des  rois  les  plus  aimables,  les  plus  galants, 
et  qui  disait  qu'une  cour  sans  femmes  était  une  année  sans 
printemps,  un  printemps  sans  roses,  avait  épousé  Eléonore 
d'Autriche,  qui  eut  un  moment  d'influence  par  sa  douceur  et 
le  charme  de  sa  figure  la  plus  séduisante.  On  prétend  même 
quelle  signala  son  crédit  dans  l'entrevue  qu^elle  ménagea 
entre  son  époux  et  Charles-Quint,  son  frère.  Un  poète  fit  en 
son  honneur  un  distique  latin  qu'on  traduisit  aiilsi  : 

D'Hclène  on  chante  les  atlrails. 

Auguste  Eléonore,  vous  n'cles  pas  moins  belle  ; 


90        HISTOIRE  PHaOSOPHlQUE  ET  MÉDICALE  DE  LA  FEMIIE. 

Hais  bien  plus  estimable  qu'elle  : 

Elle  causa  la  guerre,  et  tous  donnez  la  paix.  ' 

L'amour^  tour  à  tour  sublime  ou  sans  énergie^  s'élève  avec 
la  gloire,  s'abaisse  avec  la  faiblesse.  Il  se  dénature  pu  se  per- 
fectionne aisément  par  la  trempe  diiFérenle  des  âmes  dont  il 
s'empare...  mais  il  n'est  pas  de  passion  qui  épure,  qui électrise 
autant  que  lui  les  cœurs  nobles^  élevés,  et  que  leur  naturel 
appelle  aux  grandes  choses  de  tout  genre. 

La  duchesse  d'Etampes  qui  posséda  le  cœur  de  François  I^^^ 
étudiant  les  penchants  de  ce  roi^  voulut  s'associer  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Elle  unissait  à  la  jeunesse^  à  la  beaut('f^.un 
esprit  fln,  solide  et  étendu;  sensible  au  mérite  des  bons  ou- 
vrages, elle  se  fit  donner  (peut-être  pour  mieux  captiver  son' 
amant]  le  titre  de  la  plus  savante  des  belles^  de  la  plus  belle 
des  savantes;  elle  y  joignit  celui  de  protectrice  des  beaux-arts. 

Partout  où  les  femmes  régnent  par  le  double  ascendant.de 
leurs  charmes  et  de  leurs  vertus^  elles  ne  sauraient  partager 
leur  empire.  L'amour  est  un  sentiment  exclusif  qui  ne  s^at- 
tache  qu'à  un  seul  objet. 

Le  seul  mot  d'amour  nous  rappelle  la  réponse  si  flne^  si 
délicate^  que  fit  un  jour  notre  illustre  Bordeu,  né^  dans  le 
siècle  dernier^  au  château  d'Iseste^  sous  le  beau  ciel  du  Hidi^ 
sous  ce  ciel  admirable  des  Pyrénées^  qui  resplendit  des  plus 
admirables  tableaux  où  se  soient  jamais  reposés  les  regards  de 
l'homme^  non  loin  des  sources  minérales^  si  précieuses,  isi 
salutaires,  qu'il  devait  rendre  à  jamais  célèbres  et  mémo- 
rables par  des  écrits  immortels  et  des  cures  miraculeuses; 
réponse,  dis- je,  qu'il  fit  à  madame  de  la  Ferté,  noble  personne 
s'il  en  fut  à  Bagnères,  qui  demandait  au  savant  et  spirituel 
surintendant  des  eaux  de  TAquitaine,  à  l'impromptu,  une  déû- 
nition  de  l'amour.  Notre  illustre  compatriote  passe  alors  1& 
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main  droite  dans  son  jabot  de  fine  dentelle^  comme  s'il  fallait 
tirer  de  là  cette  explication  délicate  :  a  On  dit,  madame^  ré- 
pondit-il en  promenant  ses  regards  sur  les  antres  personnes^ 
on  dit  que  l'amour  est  uniquement  la  reconnaissance  du 
plaisir...  »  Pûis^  randenant  ses  yeux  sur  madatne  de  la  Ferté^ 
il  ajoute  :  «  Quant  à  moi,  je  suis  doué  d'une  âme  si  libérale  que 
fai  la  gratitude  avant  le  bienfait.  »  A  toutes  les  époques  et 
daos  toutes  les  parties  du  globe^  on  a  yu*des  femmes  victimes 
des  feux  de  l'amour  consumant  leur  tendre  cœur.  En  parcou- 
rant les  fraîches  vall^  dé  nos  magnifiques  Pyrénées,  non  loin 
deTAdour^  on  rencontre  Tantique  fief  de  Grammont,  où  Ton 
Toit  encore  les  débris  d'un  château  féodal.  Le  temps  a  décou- 
ronné de  ses  tours  Torgueilleux  édifice  ;  mais  il  a  respecté  un 
tendre  souvenir  qm'  s'attache  encore  à  ses  murailles  en  ruines. 
Asté  fut  la  demeure  de  cette  aimable  et  sensible  Corisandre 
d'Andoin,  à  qui  Henri  IV,  guerroyant  dans  la  Guyenne  et  la 
Gascogne,  écrivait  des  lettres  si  spirituellement  amoureuses^ 
si  chevaleresquement  insouciantes,  au  débotté  d'une  expédition 
aventureuse  ou  le  soir  d'une  bataille  gagnée.  Plus  d'une  fois^ 
rïl  faut  en  croire  les  traditions  locales,  la  poterne  du  vieux 
château  s'ouvrit  devant  le  galant  Béarnais,  et  Ton  vous  mon- 
tre  encore  l'endroit  où  le  roi  de  Navarre  avait  coutume 
d'abreuver  son  cheval,  qui  depuis  cette  époque  est  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Lacode-Bourboun,  mare  de 
Bonrbon.  Cette  pauvre  Corisandre  tant  aimée,  elle  fut  oubliée 
coihme  tant  d'autres,  et  comme  bien  peii  d'autres  elle  mourut 
de  cet  oubli.  Le  roi  de  France  ne  se  souvint  pas  des  serments 
d'amour  du  roi  de  Navarre,  et  tandis  qu'il  prodiguait  à 
Gabrielle  d'Estrée  des  protestations  d'inaltérable  tendresse,  la 
pauvre  châtelaine  des  Pyrénées  s'éteignait  dans  son  manoir  . 
solitaire^  toujours  abusée,  toujours  confiante  dans  un  bonheur 
qai  ne  devait  plus  refleurir  pour  elle!...  C'est  ce  sentiment, 
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mêlé  de  résignation  naïve  et  de  crédule  espérance^  que  Tau* 
teur  de  V Histoire  pittoresque  de  Bagnères  de  Bigarre  a  exprimé 

a  I 

si  bien  dans  les  vers  suivants  : 

Pauvre  femme  !  elle  crut  à  ces  mots  pleins  de  charme^ 
A  ces  mots,  que  devait  payer  plus  d'une  larme. 
Enchantée  elle  y  crutel  de  Tâme,  et  du  cœur. 
Comme  au  premier  plaisir,  comme  au  premier  bonheur, 
Et  lui,  qui  sait  ?  Peut-être  il  y  croyait  comme  elle, 
Mais  souvent  malgré  soi  Ton  devient  infidèle; 
Et  quand  il  la  quitta  pour  la  dernière  fois, 
La  voyant  à  ses  pieds  étendue  et  sans  voix, 

Pale^  et  de  sanglots  oppressée 
Dans  un  dernier  baiser  étouffant  un  soupir, 
Et  lui  dit  :  «  A  demain  !...  »  Et  toujours  abusée 

Elle  mourut  dans  la  pensée, 

Qu'il  allait  bientôt  revenir. 
Et  Ton  dit  que  depuis,  la  blonde  châtelaine, 
Quand  la  lune  descend  des  coteaux  sur  la  plaiue. 
Vient  visiter  encore  le  vieux  manoir  chéri 

Et  demande  à  l'écho  sonore, 

Qui  seul  s'en  ressouvient  encore. 

Le  nom  si  doux  de  son  Henri  ! 

I 

Singulière  puissance  de  Tamour,  qui  éclaire,  adoucit  et 
enchante  les  plus  sombres  choses,  les  demeures  les  plus  funè- 
bres !  Voilà  un  de  ces  repaires  féodaux  dont  Dieu  seul  sait 
Thistoire.  Qui  pourrait  dire  tout  ce  qui  s'est  englouti  là  de  vies 
humaines,  tout  ce  qui  a  coulé  de  larmes  et  de  sang  sous  cet 
voûtes  muettes,  tout  ce  que  l'âme  des  martyrs  a  murmuré  de 
plaintes  et  grincé  de  malédictions  dans  ces  cachots,  dans  cet 
tombeaux  anticipés  où  les  victimes  tombaient  vivantes  pour 
n'en  sortir  jamais  ?  Eh  bien  I  le  seul  souvenir  d'une  femme  qui 
a  aimé  et  qui  à  souffert  a  suffi  pour  laver  tout  ce  passé  de 
crimes  et  d'horreurs.  Ah  !  certes,  l'amour  est  un  don  céleste^ 
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puisqu'il  peut  faire  oublier  tant  de  lugubres^  tant  d'épouvan- 
tables scènes,  puisqu'un  seul  de  ses  reflets  peut  e'ffacer  le  sang 
qui  a  taché  ces  pierres  1  Le  nom  de  Corisandre  est  attaché  à  ces 
mars  comme  celui  de  Laure  aux  rochers  de  Yaucluse ,  mais 
Laure^  chantée,  célébrée^  adorée  par  le  plus  harrnonieux  des 
poètes  de  l'harmonieuse  Italie^  a  immortalisé  des  lieux  que  la 
nature  avait  faits  pleins  de  charme  et  de  gloire^  tandis  que 
Corisandre,  qui  ne  vit  que  dans  la  légende  naïve  et  la  tradi- 
tion populaire,  consacre  et  poétise  des  lieux  désolés  et  mau- 
dits! Oui,  même  cette  tour  d'Ugolin  que  Dante  a  faite  si  sombre 
et  si  désolée,  elle  se  dorerait,  au  milieu  de  la  nuit  livide, 
d'un  doux  et  mélancolique    rayon   si   Ton  savait  qu'une 
femme  eût  vécu  dans  cetantrC;  qu'un  amour  eût  fleuri  dans 
œtenîer!... 

Parmi  toutes  les  favorites  du  galant  Béarnais,  Gabrielle 
d'Estrée  aima  seule  véritablement  le  roi  pour  lui;  les  autres 
furent  plus  ambitieuses  que  tendres.  Gabrielle  ne  répondit 
pas  d'abord  aux  empressements  de  son  maître.  Elle  avait, 
oous  dit  lé  vicomte  de  Ségur,  un  penchant  secret  pour  le  duc 
de  Bellegarde,  grand  écuyer  du  roi.  Mais  le  tendre  attache- 
ment de  Henri,  ses  manières  affables  et  pleines  de  bonté, 
l'obligèrent  à  mieux  traiter  son  amant  généreux  et  si  passionné. 
D'ailleurs,  eût-il  été  moins  aimable,  quelle  est  la  femme  qu'une 
couronne  n'a  pas  le  droit  d^éblouir  ? 

Gabrielle,  plus  éprise  plus  sincère  que  ses  rivales,  eut  ce- 
pendant la  même  faiblesse,  et  comme  elles,  sans  se  contenter 
du  cœur  du  monarque,  elle  aspira  secrètement  à  sa  main. 
Plus  une  position  est  brillante,  plus  elle  aveugle.  L'orgueil 
égare  et  rarement  édaire.  Dans  une  liaison  si  tendre,  c'est  le 
cœur , plus  que  Tesprit  que  Ton  consulte,  et  le  cœur  peut-il 
mesurer  la  distance?  Il  la  rapproche  sans  cesse  ;  fatigué  de  la 
pompe,  il  se  dérobe  à  l'éclat»  et  dans  les  douces  rêveries  aux- 
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quelles  il  se  livre^  la  maîtresse  d'un  roi  se  place  sur  son  Mue, 
et  le  monarque  amoureux  en  descend. 

Henri  lY  sentait  bien  que  ses  faiblesses  nuisaient  à  sa  g^re; 
mais  il  n'était  pas  mailre  de  résister  à  un  sexe  qa'il  adorait 
Cependant  on  peut  dire  à  sa  louange  que  les  femmes  m 
régnèrent  pas  longtemps  sur  lui.  N'a-t-il  pas  dit  à  l'une  d'elki 
qu'il  aimait  mieux  perdre  dix  maîtresses  qu'un  Sully  ? 

Contre  l'opinion  des  plus  grands  philosophes,  rhistoire  non 
montre  beaucoup  de  femmes  célèbres  qui  ont  aimé  paisioii 
nément  leur  mari,  quoi  qu'en  dise  Montaigne^  ce  chanDn 
sceptique,  Tbomme  des  jouissances  aisées  et  des  élégants  plai 
sirs^  lorsqu'il  dit  dans  son  langage  d'épicurien  :  Enceiû§ 
marché  ks  appétits  ne  se  trouvent  pas  si  folastres....et  fotU 
bouillante  allégresse  ny  vault  rien  ;  quoi  qu'en  dise  aoffi  1 
philosophe  de  Genève,  quand  il  s^exprime  de  la  sorte  :  c  Dn 
recette  contre  le  refroidissement  des  époux  est  simple  etfMik 
c'est  de  continuer  d'être  amant  quand  on  est  époux;  »  qw 
qu'en  dise  enfln  le  grand  Voltaire^  quand  il  s'écrie  : 

Dieux  1  quel  plaisir  d^aimer  publiquement^ 
Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  ! 
Votre  maison,  vos  gens,  votre  livrée. 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 
Et  vos  enfants,  ces  gages  précieux 
Nés  de  l'amour,  en  sont  de  nouveaux  nœuds. 
Un  tel  hymen,  une  union  si  chère, 
Si  Ton  en  voit,  c'est  le  ciel  sur  la  terre  ! 

Voici  ce  qu'écrivait  un  jour  à  son  mari  absent  lady  Russe 
qui  fut  un  modèle  d'amour  conjugal,  et  dont  M.  Guizot  Yie 
de  nous  retracer  Thistoire  avec  ce  talent  et  cette  finesse^  eei 
pénclration  ci  celle  supériorité  d'esprit  observateur  que  choci 
lui  connaît.  Lady  Russell  avait  quarante-deux  ans  quan^e 
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écrivait  de  Londres  :  «  Vous  écrire  Qst  le  charme  de*  ma  mati- 
née; vous  avoir  écrit  sera  la  consolation  de  ma  journée.  J'écris 
dans  mon  lit,  ton  oreiller  derrière  moi;  c'est  là  que  ta  tête 
chérie  reposera,  je  Tespère,  demain  soir  et  bien  des  jours 
encore....  Aimez-moi....  Je  ne  sais  rien  de  nouveau  depuis  que 
vous  êtes  parti;  ce  que  je  sais  aussi  certainement  que  je  vis, 
c'est  que  j^ai  été,  depuis  douze  ans,  une  amante  aussi  pas- 
sionnément éprise  que  jamais  femme  Tait  été,  et  j'espère  Têtre 
également  pendant  douze  ans  encore,  toujours  heureuse  et 
entièrement  à  vous.  »  L'amour  de  lady  Russell  a  commencé 
tard,  mais  il  a  duré  autant  que  sa  v}e;  il  l'a  embellie  et  enchan- 
tée, il  a  fortifié  son  âme  en  la  charmant,  et  même  après  ce 
coup  fatal  qui  est  venu  le  briser  dans  l'objet  chéri  qui  l'in- 
spirait, cet  amour  a  survécu  à  sa  blessure  et  s'est  ravivé  dans 
sa  détresse.  «  Rien  ne  peut  me  consoler,  écrit-elle  au  docteur 
Filz-William,  car  je  n'ai  plus  le  compagnon  chéri  qui  parta- 
geait mes  joies  et  mes  peines.  J'ai  besoin  de  lui,  je  l'appelle 
pour  lui  parler,  pour  me  promener  avec  lui,  pour  manger, 
pour*  dormir  auprès  de  lui...  Tout  m'est  insupportable  sans 
lui...  »  Et  ailleurs  :  a  Mylord,  écrit-elle  à  lord  Halifax,  je  re- 
garde comme  un  pauvre  raisonneur  celui  qui  nous  demande 
de  prendre  avec  indifTérence  tout  ce  qui  nous  arrive.  11  est  beau 
dédire  :  Pourquoi  nous  plaindre  qu'on  nous  ait  repris  ce  qu'on 
n'avait  fait  que  nous  prêter,  et  nous  prêter  pour  un  temps, 
nous  le  savions  ?  et  d'autres  paroles  semblables.  Ce  sont  là  des 
recettes  de  philosophe,  et  je  ne  leur  porte  aucun  respect, 
comme  à  tout  ce  qui  n*est  pas  naturel.  Il  n'y  a  point  là  de 
sincérité....  Je  sais  que  je  n'ai  pas  à  discuter  avec  le  Tout- 
Puissant  ;  mais  si  les  délices  de  ma  vie  s'en  vont,  il  faut  bien 
que  je  souffre  de  leur  perle  et  que  je  les  pleure.  » 

Il  y  aun  grand  témoignage  en  faveur  du  caractère  de  lady 
Russell,  c'est  celui  de  son  mari.  Ce  qui  honore  le  plus  cette 
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grande  dame,  d'un  cœur  si  liaut  et  si  tendre,  d'un  orgueil 
si  dur  à  lui-même  et  si  indulgent  aux  autres^  d'une  attitude 
si  allièrc  et  si  charmante;  ce  qui  l'honore  le  plus^  c'est  qu'elle 
possède  son  mari  sans  l'humilier  ni  l'affaiblir,  et  qu'elle  le 
conseille  sans  le  mépriser.  Brantôme  parle  d'une  jeune  fllle 
qui  au  temps  de  François  W  avait  imposé  à  son  amant  un 
silence  absolu  et  illimité,  qu'il  garda  si  Qdèlement  deux  années 
de  suite^  qu'on  le  crut  devenu  muet  par  maladie.  Un  jour^ 
ajoute  H.  Guizot,  lady  Russell,  préoccupée  d'une  affaire  qui  se 
traitait  dans  la  chambre  des  communes^  supplie  son  mari  de 
ne  pas  y  intervenir  activement;  elle  va  jusqu'à  lui  écrire  :  a  Si 
vous  le  faites,  vous  vous  en  repentirez^  d  et  elle  lui  demanda 
en  grâce  de  gartler  le  silence  pour  ce  jour  seulement....  Au 
moment  d  être  jugé,  et  comme  le  président  du  tribunal  l'en- 
gageait à  s'adjoinihe  un  de  ses  secrétaires  pour  l'assister  pen- 
dant les  débats  :  «  Ma  femme  est  là,  dit  lord  Hussein  et  prête 
à  le  faire....»  Et  plus  tard^  au  moment  de  mourir,  lord  Russell 
ne  témoigne  "ims  moins  hautement,  par  ses  dernières  paroles, 
non-seulement  l'amour  quMla  gardé  à  sa  femme,  mais  sa  con- 
fiance, son  estime  et  son  respect  :  «  Naissance,  fortune,  esprit^ 
piété^  dévouement,  elle  avait  tout,  dit-il;  et  quelle  consolation 
de  laisser  une  pareille  mère  à  mes  enfants  I  d  Et  quand  lady 
Russell  est  partie,  après  les  derniers  adieux  (|ue  les  deux 
époux  se  sont  faits  l'un  à  l'autre,  les  yeux  pleins  de  larmes 
qui  ne  tombaient  pas  :  JUainlenanl,  dit  Pintrépide  condamné^ 
Vamerlume  de  la  morl  est  passée!  Moi  subUme  qui  semble 
résumer,  avec  cette  lucidité  supérieure  que  Dieu  communique 
parfois  aux  paroles  des  mourants,  les  pures  joies  de  ce  ma* 
riage  aristocratique,  et  la  durée  bien  extraordinaire  de  cet 
amour. 

On  voit  quelquefois  ces  nobles  àmes^  comme  le  dit  si  bien 
Cuvillier-Ploury,  des  âmes  chrétiennes  toutes  pleines  de  ten* 
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dresse  passionnée  et  d'orgueil  humain^  mais  simples  par  le 
cœnr^  naturelles    par  Tesprit^  touchantes  par  le  langage^ 
hambles  par  le  dévouement.  On  en  rencontré  d'autres  qui 
portent  une  lèvre  avide  à  cette  coupe  inépuisable  de  joies  légi- 
times que  le  mariage  présente  à  Tamour,  et  qui  tantôt  courbent 
la  tête  sous  Tefifroyable  atteinte  d'un  veuvage  foudroyant  :  on 
croit  admirer  alors  cette  noble  physionomie  qui^  vue  à  dis- 
tance, mêle  le  sourire  aux  larmes^  comme  TÀndromaque  des 
adieux  dlilector  ;  tantôt  ne  veulent  pas  survivre  à  leurs  maris. 
On  en  voit  d'autres  qui  ont  fait  mieux  que  cela  :  elles  ont 
Técu  pour  leurs  enfants,  elles  les  ont  aimés^  elles  les  ont 
âevés,    elles  les  ont  mariés^  hélas  I  elles  les  ont  pleures. 
Andromaque^  Artémise^  étaient  des   femmes  amoureuses; 
Porcie^  fille  dé  Calon  et  femme  de  Brutus,  Arria,  femme  de 
Postus^  Pauline,  femme  deSénèque,  Julie,  femme  de  Pompée, 
tjai  mourut  de  douleur  en  voyant  une  robe  de  son  mari  teinte 
de  sang,  sont  des  modèles  historiques  d'amour  conjugal.  Et 
combien  d'autres  1  Plus  tard,  le  christianisme,  en  prescrivant 
la  fidélité  aux  femmes  mariées,  en  leur  conseillant  la  douceur, 
en  leur  enseignant  la  résignation,  le  christianisme  ne  leur  a 
pas  défendu  d'aimer.  Le  Créateur  nous  fait  aimer,  au  contraire, 
sa  créature;  oui,  l'amour  est  profondément  gravé  dans  lecœrtr 
tendre,  dans  le  cœur  sensible  de  la  femme;  elle  est  faite  pour 
aimer,  pour  adorer  ;  il  n'y    a  que  les  femmes  qui  com- 
prennent la  voix  touchante  du  disciple  bien-aimé  du  frère  de 
cœur  de  Jésus,  de  celui  qui  dit  :   a  Aimez-vous  les  uns  les 
antres.  x>  0  divin  saint  Jean,  tes  seules  héritières  légitimes. 
ce  sont  les  femmes  I 

Plus  faible,  plus  impressionnable  que  l'homme,  la  femme 
est  plus  vivement,  plus  péniblement  travaillée  et  affectée  par 
Tattrait  et  par  le  jeu  des  passions.  Pour  bien  apprécier  le  fiux 
et  le  reflux  des  passions  chez  la  femme,  il  faut  la  considérer 
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dans  tous  les  états^  dans  toutes  les  conditions,  d^pi^  to^s  leç 
rangs^  parmi  tousl{3S  intérêts  qui  l'agitent^  au  milieu  de  toutes 
Içs  contrariétés  dont  elle  est  sans  cesse  l'objet;  il  faut  analyser 
la  femme  tenant  à  la  vie  et  à  la  société^  si  Ton  pept  is^exprinoer 
ainsi,  par  tous  les  liens  sensibles,  par  tontes  les  Qbres  im- 
tables  que  la  passion  bumàine  fait  vibref.  jS^pbons  dqnc  }9 
suivre  dans  tous  les  courbais  qu'elle  livre  à  se^  pareils  et  k 
eUerrnêffie  ;  apprenons  à  la  voir  tour  à  tQl^r  maltresse  ou 
eçcl£|ye  de  ses  sens^  tantôt  attirée  par  \i^  synipatbie,  t^qtôl  ?Q- 
poussée  par  la  haine,  tantôt  épurée  par  les  vertus^  tantôt  ^Itépé^ 
par  les  jouissances.  11  faut  analyser  enfin  avep  discerpeoieftf 
tout  ce  qui  la  contrarie  et  Tattriste^  tout  ce  qui  la  rfisfiofe, 
lout  ce  qui  Tafflige^  tout  ce  qui  la  console. 

Le  besoin  d'émotions  toujours  nouvelles,  toujours  plus  vlves^ 
s'exprime  par  les  agUations  Ips  plus  douloureuses;  c'ept  Ifi 
saiiété  ;^vec  ses  terrible^  ennuis^  c'est  l'insatiabilité  avec  «es 
incroyables  tourments;  c'est;^  dans  tous  les  C4^>  le  plus  car^f:- 
téristi(|ue  des  symptômes  qui  accusent  Tabsenpe  4't}A  }>ut 
d'activité  honorable  et  sérieux;  c'est  le  vide  ^ffreui^  4'M9Wâipe 
qui  appelle  sans  cesse[des  émotions  pour  la  remplir  etàlaqueUê 
les  émotions  invoquée^  font  impitoyablement  défaut.  «^  Voyês^ 
dit  le  spirituel  Cerise,  celte  personne  autour  de  laqgell^  tQUt 
semble  sourire  et  que  dévorent  les  ennuis  de  l'oi^yet^. 
Voyez  comme  elle  s'agite^  comme  elle  s'inquiète  |  Voyèji  \q$ 
allées  et  les  venues^  les  déterminations  soudaines^  contradj^ 
toires  et  sans  résultat  qui  se  succèdent  sans  relâche  I  |^ 
cherche  à  se  fuir^  et  elle  se  trouve  toujours  en  présence  4'^Ui^ 
même.  Elle  est  en  proie  à  des  inquiétudes  graves  à  propqs 
d'un  malaise  léger;  elle  recourt  pour  dissiper  ses  inquiétudes 
à  mille  moyens  qu'elle  abandonne  bientôt  pour  y  recourir 
encore.  De  là;  rimpalience^  la  colère  dont  les  explosions  ré- 
andent  le  trouble  et  i'cil'roi  dans  les  familles.  Tput  cèto  e^t 
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etifri^iifâ  «UPUte^  inainleq^^Ql  le  (télirt^  iecret  d'une  imagina- 
twm  pour  ^aquçlto  Iça  éTénemenl^  de  la  \ie  ne  sont  que  dé- 
ception^ déseDchaDtementetm.isère.  Aux  prises  avec  uqn^Qode 
qui  li(  ))f|^  pa?  s^s  iiqpitoyableç  et  prosaïques  réalités^  cette 
QçrspQn^,  qqi  ayait  çQpvoité  daos  sefi  rêv^  l'empire  de  la 
^u^  fi{  l'éçl;it  d'itoç  brillaote  jeup^sse^  se  livre  à  toutes  \q^ 
ingQÎs^  d'un  violent  désespoir.  £41  vain  veul-elle  çaçber  $e$ 
foi|Gfr^çeSj  tout  dftns  ses  paroles,  daps  son  silepçe^  d^ns  sa 
g;j8e^  (|a(^  ^ç  ^cles^  les  traUit  et  les  pjrpçlaaie^  »  Qui  popi^ra 
ifya§is  is^uivjre  dan^  toutes  ^es  péripéties  dpuloureuses  uqe 
iuustepce  {t^psi  livrée  au  hasard  des  influences  que  |çi  civilisation 
multiplie  cbaque  jour^  et  entre  lesquelles  la  raison  SMlyugée 
esit  impuissante  à  faire  iin  choix  I  Cç  sont  tantôt  des  préoqçu- 
^Qps  de  vanité  op  des  atteintes  d'hypocondrie^  tantôt  des 
inspirations  ipysiiques  ou  des  agitations  uioudaines  se  ipon- 
Iranf  isoléq^e^t  oq  se  succédupt  les  unes  aux  autres  pour  pru- 
diiife  loij^^*  a  tour  des  accès  de  colère^  d'envie^  de  jalousie^  do 
terrepf j^  dç ren^ords^  d'anxiété^  de  désespoir^  etc.  Cet  impérieiix 
j^ÎQ  d'ép^otions  est  quelquefois  tel^  que  Ton  a  vu  des  femui^^^ 
^lopr^es  i)ç§  ()luâ  tepdres  affections^  s'administrer  ep  secret 
ets^s  pécessité  des  ipédiçapients  dangerepX;^  s'i^nppser  uu 
r^ime  jpujsihle^  se  livrer  a  des  exercices  t'unesies^  courir 
i|)iénieâ  tes.  ch^pçes  d'upe  grave  maladie,  uhn  d'appeler  sur 
elles  pne  utlep^on  plps  inquiète  et  uuc  sympathie  plus  allec- 
tueuse^  atip  de  concentrer  sur  elles  les  hommage^  d'une  plus 
Yjve  SQllicilude.  On  en  vpit  qui^^  dé^jlpyaftit  t>opv  se  sop^triMV*;; 
t(pçalpi\e  des  ulus  douces  relations  Ippiesles  {'^sources  que 
d'f^tf'cs  consacrent  a  le  conquérirj^  recherchent  avec  ppe  {^é- 
fl^t^pe  ^4^ur  \e^  |)c<^lexteâi'4'np.e  rP^^P^e  ipi^uévue  <^t  1^^. 
lg[it^Uons  d'pne  expliçatipp  ipipossible.  i<es  larpieç  aptères  lifi 
1^  déception  ont  popr  plusieurs  up  charme  que  n'ont  piolpt 
IgipiQprs  les  p^ïfs  épapçhements  de  l'amitié^  ou  le;^  déçice^  ^ 
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s'y  complait;  c'est  rémolion  d'une  victime  imaginaire  qui 
s'enorgueillit  de  son  magnanime  supplice.  L'amour  du  sacri* 
flce  chez  la  femme  peut  aller  Jusque-là. 

Les  émotions  ont  leur  retentissement  dans  les  profondeurs 
de  l'organisme.  Il  n'est  pas  de  désordres  qui  ne  puissent 'se 
produire  sous  leur  influence.  Pour  les  personnes  dont  le  tjnr 
tème  nerveux  est  très-excitable,  tout  devient  une  cause  de 
douleur  :  un  rien  les  effraye,  le  bruit  léger  ou  un  spectacle 
inattendu  les  fait  évanouir.  Il  en  est  qui  ne  peuvent  être  té- 
moins d'un  accès  spasmodique  sans  éprouver  elles-mêmes  des 
accès  semblables;  la  facilité  d^mitalion  prend  chez  elles  un 
caractère  tout  à  fait  morbide.  On  connaît  l'histoire  des  reli- 
gieuses de  Harlem.  Emues  à  l'aspect  d'une  (ie  leurs  sœurs  cpai 
était  en  proie  aux  convulsions,  elles  ne  cessèrent  d'avoir  des 
accès  semblables  qu'en  présence  d'un  fer  rougi  au  feu  dont  les 
avait  menacées  l'illustre  Boerhaave,  appelé  à  leur  secours. 

Les  impressions  idéales  que  fait  surgir  Timagination  vive* 
ment  sollicitée  et  les  désordres  qui  naissent  de  ces  impressions 
imaginaires  varient  avec  les  préoccupations  particulières  de 
chacun,  avec  les  croyances  et  les  passions  dominantes  dé 
l'époque.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  peindre  l'attitude  des  si- 
bylles,  des  pythonisses  qui,  se  livrant  aux  agitations  d'un 
délire  convulsif,  rendaient  des  oracles  respectés;  nous  ne  rap- 
pellerons point  l'histoire  des  flUes  de  Hilet,  qui  s'étranglèrent 
les  unes  après  les  autres  sans  qu'il  fût  possible  de  les  arrêter 
dans  leurs  transports  suicides;  nous  ne  parlerons  point  des 
danses  frénétiques  auxquelles  se  livraient  les  bacchantes, 
appelées  ménades  et  thyades,  lorsqu'elles  se  croyaient  remplies 
du  dieu  qu'elles  avaient  invoqué;  nous  ne  mentionnerons 
point  les  danses  extatiques  et  convulsives^  connues  d'abord 
sous  le  nom  de  danse  de  Saint-Jean,  et  plus  tard  sous  celui  de 
danse  de  Saint-Guy,  et  dont  les  diverses  contrées  de  l'Aile- 
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magne  furent  successivement  le  théâtre  aux  xiir  et  xiv  siècles; 
et  nous  ne  mentionnerons  pas  davantage  la  danse  connue 
sous  le  nom  de  tarentelle^  et  qui  régna  épidémiquement  dans 
la  Fouille  aux  xv^  et  xvi^  siècles;  nous  passerons  également 
sous  silence  les  délirantes  conceptions  et  les  hallucinations 
deces femmes,  qui,  dans  les  trois  derniers  siècles,  déclarèrent 
par  milliers,  et  en  présence  des  bûchers  préparcs  pour  elles^ 
avoir  assisté  au  sabbat  et  y  avoir  vu  de  leurs  yeux  et  entendu 
de  leurs  oreilles  les  choses  étranges  qu'elles  racontaient.  Nous 
nous. abstiendrons  aussi  de  rappeler  les  visions  et  le&  ravisse* 
ments  extatiques  par  lesquels  Fimagination^  vivement  solli- 
citée^ a  produit  chez  un  grand  nombre  de  femmes  les  émo* 
lions  désignées  en  langue  mystique  par  les  mots:  insensibilité^ 
uoion  déifique^  élévation,    transformation,  liquéfaction   de 
rime,  jubilation  spirituelle,  ivresse  spirituelle,  plaisir  déli- 
deux,  écoulement  spirituel,  blessure  ou  plaisir  d'amour,  émo- 
tions, que  Bossuet  qualifia,  dans  son  orthodoxe    sévérité, 
i'amoureuses  extravagances:  nous  allons  rapporter  seulement 
l'histoire  des  convulsionnaires  du  dernier  siècle  et  Thistoire 
d'une  des  deux  stigmatisées,  de  ces  deux  sœurs  de  Tyroi,  qui, 
par  la  seule  puissance  de  leur  imagination,  sont  parvenues  à 
se  transformer  en  images  vivantes  de  Jésus-Christ,  accomplis- 
sant dans  la  Passion  son  divin  sacrifice  :  transformation  mer- 
yeilleuse  qui  prend,  chez  Tune  la  forme  de  l'extase,  et  qui 
revêt  chez  l'autre  l'aspect  des  plus  affreuses  souffrances.  Voici 
ces  deux  histoires  abrégées  que  nous  prenons  dans  l'ouvrage 
si  bien  écrit  de  notre  spirituel  et  honorable  confrère^  M.  le 
docteur  Cerise,  auquel  nous  aimons  à  exprimer  ici  notre  vive 
gratitude  pour  les  nombreux  emprunts  que  nous  lui  avons 

faits. 

.  <  En  1227  mourut  le  diacre  Paris,  antagoniste  de  la  bulle 
IMgenilus^  et  adversaire  déclaré  des  ultramontains,  qui  dé- 
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fertdaient  cette  bulle  contre  les  atiaqblss  dés  gallicans.  Son  loin- 
beAU.  situé  dans  le  cimetière  de  Saf nt-MMard^  était  Tobjet  de 
norhbreuses  et  fréquerites  Tisites.  Quatre  ans  après^  cb  sep^ 
têmbre  1731^  le  bruit  se  répandit  qu'il  s'y  faisait  des  hiirttdei;. 
On  parlait  de  malades  qui  y  étaient  saisis  de  couTulsions^  se 
roulaient  par  terre  comme  des  possédéB>  agitaient  violemment 
la  tête  et  les  membres  et  éprouvaient  une  grande  oppréSBiob. 
accompagnée  d'un  pc>uls  fréquent  et  irrégùlier;  La  foule  déi 
curieux  ne  tarda  pas  à  se  porter  au  cimetière  pour  jouir  de 
cet  étrange  spectacle.  Cliez  quelques  femmes^  atteintes  déjà  dé 
surexcitation  nerveuse^  la  malbdie  alla^  dit-on  Jusqu'au  aom^ 
nambulisme  lucide^  phénomène  encore  inconnu  à  cette  épo- 
que. La  terre  qui  recouvrait  les  dépouilles  du  diacre  fÉt 
recherchée  comme  un  talisman  précieux^  et  les  cônVulsiotia 
se  propagèrent  avec  elle  à  Paris  et  hors  Paris.  On  êebnpta  jus- 
qu'à huit  cents  convulsion naires.  Plusieurs  éprouvaient  pen- 
dant leurs  convulsions  des  dotileurs  violentes^  qui  exigeaient 
les  secours  d'autres  sectaires^  appelés  à  cause  de  cela  Mroti- 
riitei.  Ceux-ci  mettaient  en  usage  des  moyens  qui  nous  patuis- 
sent  incroyables.  Us  frappaient  les  différentes  parties  du  corps 
avec  des  marteaux^  des  sabres^  des  bûches  de  bois^  dont  ils  se 
servaient  comme  les  paveurs  se  servent  de  leurs  demoiselles. 
On  raconte  que  quelques  convulsionnaires  reçurent  impuné- 
ment de  six  à  huit  mille  coups.  Une  jeune  fille  fut  guérie  de 
violentes  crampes  d'estotnac  en  recevant  de  grands  coups  de 
poing  sut*  répigastre.  Des  feiximes  et  des  jeunes  filles,  pour 
ménager  leur  pudeur^  prévoyant  les  sauts  et  les  culbutes 
qu'elles  pourraient  faire  dans  les  accès,  avaient  la  précautioil 
de  se  couvrir  de  longues  robes  qui  se  terminaient  en  forme  de 
sac.  Il  y  en  avait  qui  tombaient  sur  leurs  pieds  avec  une  rapj«- 
dité  extrême,  d'autres  qui  pliaient  leur  corps  en  arrièlre  de 
manière  que  les  talons  touchassent  la  téte^  etc.  D'autres 
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• 

Mlâietit  placer  sur  le  ventre  une  planche^  sur  laquelle  plu- 

s)6flfe  hoihitiefi  montaient  poiir  occasionner  de  violentes  pres- 

dOmi  (ttielques-utieB  d'entre  elles  se  faisaient  pincer  le  seih 

avec  dei  tenailles,  ou  restaient  longtemps  la  tête  sur  le  sol  et 

M  pieds  en  ràir>  et  cette  maladie^  deventie  épidémique  par 

ifflitation,  dotifilna  surtout  les  femmes.  Elle  persista  jusqu'en 

4790^  et  dura  ainsi  cinquante^-neuf  ans.  D'étranges  turpitudes 

s'aetomplissaient ^  dit-on,  dans  de  secrètes  assemblées.  Les 

grands  secoui^s  furent  défendus  par  du  arrêt  du  parlement  de 

PatîÉ,  fendu  en  1762;  mais  les  sectaires  ne  cessèrent  pas  pour 

éelil  de  se  réunir  secrètetnent.  Des  médecins  éclairés,  Hecquet 

et  Lorry  ^  combattirent  les  préjugés  qui  attribuaient  des  désor- 

di^  à  des  eauses  surnaturelles;  mais  des  hommes  distingués 

et  d'un  ratig  élevée  des  ecclésiastiques  mêmes,  défendirent  la 

sede.  Des  discussions  nombreuses  surgirent.  La  rérolution  les 

interrompit  Sans  les  terminer^  car,  au  milieu  de  nos  orages 

poJiti(|ué6  et  longtemps  aprèsi  la  seote  .existait  encore,  mais 

mi8  les  convulsions  et  les  grands  secours  dont  elle  avait  offert 

au  monde  le  triste  et  humiliant  spectacle.  » 

«  Marie  de  Mœri  est  née  le  16  octobre  \^\%  d'une  famille 
noble,  mais  peu  aisée.  Elle  fut,  dans  son  enfance,  sujette  a 
plusieurs  affections  graves.  A  quinze  ans^  elle  perdit  sa  mère, 
tèmme  pieuse  et  distinguée  par  son  intelligence.  Cette  perte 
Taffecta  vivement  et  la  fit  beaucoup  souffrir.  A  dix-huit  ans, 
die  eut  une  violente  maladie,  des  crampes,  des  convulsions, 
des  hémorrbagies  dont  elle  guérit  imparfaitement.  A  dix-neuf 
ans^  son  médecin  n'ayant  pu  lui  promettre  une  guérison  com-  ' 
plète,  elle  résolut  de  s'abandonner  à  la  divine  Providence,  et 
renonça  à  tous  les  secours  de  l'art.  Elle  communiait  souvent. 
A  vingt  ans,  en  1832,  son  confesseur  s'aperçut  que  quelque- 
fois elle  ne  répondait  pas  à  ses  questions,  et  qu^elle  paraissait 
liors  d'elle.  Les  personnes  qui  assistaient  la  jeune  fille  lui  ap- 
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prirent  qu'il  en  était  ainsi  chaque  fois  qu'elle  recevait  la  comr 
munion.  Il  se  promit  de  mieux  Tobserver.  Le  jour  de  la  Fête* 
Dieu^  désirant  avoir  sa  journée  librc^  il  lui  porta  la  sainte  hostie 
de  grand  matin.  Elle  fut  ravie  en  extase  à  l'instant  même*  Le 
lendemain^  à  trois  heures  de  Taprès-midi^  il  alla  la  voir^  et  la 
trouva  agenouillée  dans  la  position  où  il  l'avait  laissée  trente-, 
six  heures  auparavant.  Les  personnes  présentes,  habituées 
d'ailleurs  à  ce  spectacle^  attestèrent  qu'elle  était  restée  dans 
cette  position.  Il  entreprit  de  remédier  à  cet  état^  qui  pouvait 
devenir  habituel.  Il  fit  intervenir  dans  ce  but  la  vertu  d'obéis- 
sance^  à  laquelle  la  jeune  malade  s'était  engagée  en  entrant 
dans  le  tiers-ordre  de  Saint-François.  Ces  extases  se  répétè- 
rent^ accompagnées  de  phénomènes  plus  ou  moins  extraordi- 
naires, jusque  vers  la  moitié  de  l'année  1833.  A  cette  époque^ 
la  foule  des  curieux^  appelée  par  la  renommée  auxjjcent  voix> 
vint  visiter  l'extatique.  On  porte  à  quarante  mille  le  nombre 
des  personnes  qui  vinrent  à  Kaldern^  depuis  le  mois  dç  juillet 
jusqu'au  mois  de  septembre.  Marie  resta  pendant  tout  ce  temps 
en  extase.  Les  visites  furent  interdites  par  l'autorité.  Le  prince* 
évêque  de  Trente  voulut  savoir  la  vérité  pour  en  informer  le 
gouvernement^  et  il  vint  sur  les  lieux.  Il  déclara  que  la  mala- 
die de  Marie  ne  constituait  point  par  elle-même  un  état  de 
sainteté^  mais  aussi  que  sa  piété  bien  reconnue  n'était  point 
une  maladie.  La  police^  après  cette  déclaration  prudente^  susr 
pendit  son  intervention.  Dès  l'automne  de  la  même  année, 
son  confesseur  s'aperçut  que  le  milieu  des  mains,  où  devaient 
plus  tard  se  montrer  les  stigmates  du  crucifiement^  se  cren- 
saient  comme  sous  la  pression  d'un  corps  en  demi-relief.  En 
même  temps,  cette  partie  devenait  douloureuse^  et  des  crampes 
s'y  manifestaient  fréquemment.  Le  2  février  i834,  à  la  fêle  de 
la  Purification,  on  la  vit  s'essuyer  le  milieu  des  mains  avec  un 
linge,  effrayée  comme  un  enfant  du  sang  qu'elle  apercevait. 
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Ces  stigmates  se  montrèrent  bientôt  aux  pieds  et  au  cœur.  Ils 

étaient  à  peu  près  rônds^  s'étendant  un  peu  en  longueur^  pré- 

sentanttroisou  quatre  lignes  de  diamètre^  et  fixes  de  part  en 

part,  aux  deux  pieds  et  aux  deux  mains.  Le  jeudi  soir  et  le 

vendredi,  toutes  ces  plaies  laissaient  couler  par  gouttes  un  sang 

ordiDairement  clair.  Les  autres  soirs^  elles  étaient  recouvertes 

f UDC  croûte  de  sang  desséché.  Marie  garda  le  plus  profond 

sikace  sur  ces  faits  merveilleux;  mais^  en  1834,  le  jour  de  la 

Visitation 9  Textase  s'étant  déclarée  chez  elle  pendant  une  pro- 

cmim  la  surprit  en  présence  de  plusieurs  témoins  ;  elle  fut 

Tue  plongée  deux  fois  dans  la  joie  la  plus  vive^  semblable  à  un 

BDge  glorieux»  touchant  à  peine  son  lit  de  la  pointe  des  pieds, 

éclatante  comme  une  rose,  les  bras  étendus  en  croix;  et  tous 

les  assistants  remarquèrent  les  stigmates  des  mains.  Dès  lors, 

cette  merveilleuse  particularité  ne  pouvait  plus  demeurer 

secrète. 

«  La  première  fois  que  j'allai  la  visiter,  dit  le  célèbre  profes- 
seur Gœrres,  je  la  trouvai  dans  la  position  où  elle  est  la  plus 
grande  partie  du  jour,  à  genoux  à  l'extrémité  de  son  lit  et  en 
extase.  Ses  mains,  croisées  sur  sa  poitrine,  laissaient  voir  les 
stigmates;  son  visage  était  tourné  un  peu  en  haut  du  côté  de 
Péglise,  et  ses  yeux  levés  au  ciel  exprimaient  l'absorption  la 
plus  profonde,  que  rien  du  dehors  ne  pouvait  troubler.  Je  ne 
remarquai  en  elle,  pendant  des  heures  entières,  aucun  mou- 
vement, excepté  celui  produit  par  une  respiration  presque 
insensible,  ou  par  une  légère  oscillation,  et  je  ne  puis  compa- 
rer son  attitude  qu'à  celle  des  anges,  si  nous  les  voyions 
devant  le  trône  de  Dieu,  plongés  dans  la  contemplation  de  sa 
grandeur.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  ce  spectacle  fasse 
l'impression  la  plus  saisissante  sur  tous  ceux  qui  en  sont  té- 
moins. Les  cœurs  les  plus  durs  ne  peuvent  résister  à  cette  vue, 
et  i'étonnement,  Témotion  et  la  joie  ont  fait  couler  autour 
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d'elle  bien  deBlarmes;  D'afirès  le  rapj^K  dtl  mtê  et  dé  cèUiÈ 
qui  dirigent  sa  œnsciencè,  elleeëtcohtitiûellëtnëJEitocëyfiéë^ 
depuis  quatre  Ans,  datië  ses  extases^  à  eoâlempleir  lu  vie  ètltt 
passion  de  iHotre-Seigneur  et  le  saititsacrëinënt  de  ratiteL:u. 
L'ensemble  de  Tlmage  fixée  detant  son  espHt  se  rèfléëhlt  dai- 
rement  dans  la  pose  et  le  mainUen  de  ëon  éoi'p»^  qui  prëtid 
toujours  une  part  plus  ou  mbins  grstide  au  sujet  qb'elte  mé- 
dite. Ainsi,  on  là  toit>  à  Noël,  bercer  atee  une  grande  joki 
dans  ses  bras  Tenfarit  nouveâu-né  ;  le  jour  de  PËpiphanie^  ëlW 
àdôre  à  genoux  de  même  que  les  mages  )  le  Jeuât^^âdiati  idié 
assiste  aux  noces  de  Catia^  à  table^  appuyée  sur  le  oètéi^^^^ëir» 
constance  qu'elle  n'a  pu  apprendre  pai^  les  motefls  extdrietini 
puisque  les  tableaux  d'Église  né  reproduisent  point  cette  ào^ 
cienbe  attitude)  —  en  un  mut,  les  autres  Jours,  toute  sa  per« 
sonne  exprimé^  d'une  manière  aus&i  caractérisée^  la  forme  âà 
sujet  qui  l'occupe. 

à  Hais  Fobjet  le  plus  habituel  dès  méditations  de  l'extatique 
de  Kaldern^  C'est  la  passion  de  Netre-Seigneur^  qui  produit  en 
elle  l'impression  la  plus  profonde^  et  s'exprime  le  plus  YÎve- 
ment  au  dehors;  Cest  surtout  dans  la  semaine  sainte^  con^ma 
on  doit  le  panser^  que  cette  impression  pénètre  plus  atadl  datia 
son  être*  et  que  l'image  extérieure  en  est  plus  complète.  Néan- 
moins, la  contemplation  de  ce  mystère  revient  tous  les  Yen- 
dredisde  l'année^  et  offre  ainsi  une  occasion  fréquente  d'en 
observer  les  marveilleux  effets...  L'aetidn  eommence  daaski 
matinée  du  vendredi.  Si  Ton  en  suit  la  marche^  on  voit  qtte> 
de  même  que  eertaines  personnes  pensent  en  parlant^  ou  plu- 
tôt parlent  en  pensant,  sans  avoir  la  conscience  des  paroleâ 
qu'elles  prononcent,  de  même  Marie  de  Mœri  médite  la  pdsaioD 
en  la  reproduisant,  ou  plutôt  la  reproduit  en  la  médilant, 
sans  savoir  ce  qu'elle  fait.  D'abord,  le  itiouvement  qui  la  aôu- 
1ère  est  doux  vÀ  régulier;  mais  à  mesure  qeie  l'action  devient 
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|)lu8  donlôui^u^  et  plus  saisissatiiè^  Timagis  dans  laquelle  elle 
se  réflédiit  pi^nd  m  caractère  à  la  Ms  plus  profond  et  pIUs 
diéiittt^'EHàkl»  lohiqtie  rhéulrè  de  ta  mort  àppH)cbe,  et  que  la 
ûmMt  â  përiétré  jUsqti'aù  foiid  de  Tetré,  la  mott  ttiéme  res- 
sort de  tbUs  le^  traits  de  cette  fetnihé.  Elle  est  là,  à  geHOùx  suf 
son  lit,  lés  mains  croiéées  contre  la  poitrine.  Autoilr  d^élle 
tifûe  tin  Mok*né  sileilce  quMbtëtrompt  à  peiné  la  irespiratiôâ 
des  iissisf  Ahls.  Vous  dlMéz  que  le  soleil  de  la  vie,  désol*mftis 
Toilé  pour  Maiie  de  Mtferi,  descend  lenteihent  au-^essoûs  dé 
llidriiiDn,  et  qu'à  mesure  que  la  lumière  s'affaiblit,  les  othbt^ê 
de  la  mort,  sbrlÀnt  de  léiirs  àbtmeâ,  montent  peu  à  péû  teiTs 
êUe>  énveloppebt  tbbs   ses  membres,  Tun  après  l'autre^  et 
s'amassent  âUtoUrde  son  ftme.  Jusqu'à  ce  que  celle-ci^  quand 
la  dernière  luem-  s'ëteinl,  tombe  tout  entière  dans  lés  ténèbreé; 
Quelque  ^lé  qu'elle  soit  pendant  tout  ce  lUgubre  drame,  vous 
la  iofeu  pftlir  encore  ëucees'siYemeht  ;  lé  frisson  dé  la  mort  pâr- 
cobrt  plus  fréquemment  son  corps,  et  la  Vie  qui  se  i'etire  s'ob- 
seuMt  à  cbaque  instant  davantage.  Lés  soupirs,  s'échappant 
avec  peine,  annoncent  que  l'oppression  augmente;  de  ses 
jeux,  de  plus  en  plus  flxes  et  immblnled,  coulent  de  grosses 
larmes  qui  descendent  lentement  sur  ses  joues.  Des  contrac- 
tions nerveuses    entr'outrent  insensiblement    sa  bbucbe  : 
coifime  led  éclairs  qui  préparent  Torage,  elles  forment  des 
oerdesde  plus  en  plus  largesi  Jusqu'à  ce  qu'elles  creusent  son 
tisage  sur  toute  sa  surface;  enfin,  elles  deviennent  si  violen- 
te8>  que^  de  temps  à  autre^  elles  ébranlent  le  corps  entier.  La 
respiration^  déjà  si  difficile,  se  change  en  gémissements  péni- 
bha  et  Iplaintifs  :  une  rougeur  sombre  couvre  les  joues;  la 
langue  épaissie  semble  élre  collée  au  palais  desséché  ;  les  ooh- 
Tulsions  redoublent,  sans  cesse  plus  profondes  et  plus  fortes. 
Les  mains  toujours  croisées,  qui  d'abord  s'affaissent  inèensi-» 
blement,  glissent  plus  vite^  Iqs  ongles  prennent  une  teinte 
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bleue^  et  les  doigts  s'entrelacent  convulsivement.  Bientôt  le 
râle  se  fait  entendre  dans  le  gosier.  L'haleine,  plus  pressée^  se 
détache  avec  des  efforts  infinis  de  la  poitrine,  qui  semble  lit§e 
par  des  cercles  de  fer;  les  traits  se  déforment  au  point  de  de- 
venir méconnaissables.  La  bouche  est  désormais  ouverte  dans 
toute  sa  largeur^  le  nez  s'aminpit  et  s'effile;  les  yeux  con^m- 
ment  immobiles^  sont  près  de  briser  leurs  orbites.  Il  passe 
encore^  à  de  longs  intervalles^  à  travers  les  organes  roidi?^ 
quelques  soupirs^  et  l'on  dirait  que  le  dernier  de  tous  va  s'é- 
chapper. Alors,  le  visage  s  incline^  et  la  téte^  portant  tousle^ 
signes  de  la  mort^  s'affaisse  dans  un  complet  épuisement;  c'est 
une  autre  figure^  pendante^  abattue  sur  la  poitrine^  et  queToii 
peut  à  peine  reconnaître.  Tout  demeure  ainsi  l'espace  d'une 
minute  et  demie  à  peu  près.  Puis^  la  tête  se  relève^  les  mains 
remontent  vers  la  poitrine^  le  visage  reprend  sa  forme  et  son 
calme;  elle  est  à  genoux^  les  yeuxievés  au  ciel^  tout  occupée 
à.  offrir  à  Dieu  son  action  de  grâces.  Et  celte  scène  se  renouyelle 
chaque  semaine,  toujours  la  même  dans  ses  phases  essentiel* 
les,  mais  offrant  chaque  fois  des  traits  particuliers^  qui  corres- 
pondent aux  dispositions  intérieures  delà  patiente.  Il  n'y  a 
rien  d'appris^  rien  de  faux,  rien  d'exagéré  dans  toute  cette  rer- 
présentation  merveilleuse,  qui  coule  comme  la  source  du  ro- 
cher; et  si  Marie  de  Hœri  mourait  en  réalité  dans  de  pareilles 
circonstances^  elle  ne  mourrait  pas  autrement.  Quelque  absor- 
bée que  soit  cette  extatique  dans  ses  contemplations^  un  seul 
mot  de  son  confesseur  ou  de  toute  autre  personne  en  rapport 
spirituel  avec  elle  suffit  pour  la  rappeler  aussitôt  à  la  vie  réelle^ 
sans  qu'elle  passe  par  un  état  intermédiaire.  Il  ne  lui  faut 
qu'un  instant  pour  se  reconnaître  et  ouvrir  les  yeux^  et  alors 
elle  est  comme  si  elle  n'avait  jamais  eu  d'extase.  L'expression 
de  sa  figure  devient  tout  autre;  on  dirait  un  enfant  naïf  qui 
a  conservé  sa  candeur  et  sa  simplicité....  » 
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Le  chantre  de^  Métamorphoses,  Ovide^  le  divin  poëte  d'Au- 
guste^ proclamait  une  profonde  vérité  quand  il  écrivait  : 

Corpora  vertuntuVy  nec  quod  fmmusvey  sumusve 
Cras  erimus. 

Nos  corps  se  transforment,  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui^ 
D0U8  ne  le  serons  pas  demain. 

Ensuivant  la  loi  immuable  de  la  nature  et  la  destinée  com- 
mune à  tous  les  êtres  organisés^  la  femme  est  soumise^  ainsi 
qneTbomme^  aux  diverses  révolutions  de  la  vie;  comme  lui, 
ellenalt^  croit^  s^affaiblit  et  succombe;  comme,  lui,  elle  par- 
court toutes  les  phases  de  son  existence^  et  n'arrive  au  terme 
fatal  qu'après  avoir  été  constamment  sous  Tinfluence  des  diffé- 
rentes causes  qui  peuvent  altérer  sa  santé.  Cependant^  si  les 
deux  sexes  sont  Tun  et  l'autre  exposés  à  une  foule  de^  maladies, 
le  nombre  des  maux  qui  les  accablent  est  loin  d'être  le  même, 
car  la  nature,  a  joint  aux  affections  déjà  trop  nombreuses  que 
la  femme  partage  avec  l'homme  celles  qui  prennent  leur 
source  dans  l'excitabilité  plus  grande  de  son  système  ner- 
veux^ et  dans  les  fonctions  pénibles  et  orageuses  qui,  chez 
elle^  préparent  et  accomplissent  la  reproduction. 

Née  faible  et  sensible^  destinée  par  la  nature  à  nous  donnot* 
l'existence  et  à  nous  la  conserver  par  des  soins  tendres  et  vigi- 
lants, la  femme^  cette  fleur  de  la  terre,  cet  ange  du  ciel,  cette 
Adèle  compagne  de  l'homme,  qui  semble  être  le  complément 
des  bienfaits  de  la  Divinité,  mérite  le  plus  vif  intérêt,  et  pré* 
sente  im  vaste  champ  de  méditations  aux  philosophes  et  aux 
médecins. 

En  effet,  quel  sujet  est  plus  digne  de  notre  attention  que  la 
série  des  changements  physiques,  moraux  et  ph  ysiologiq  ues  qui 
accompagnent  la  femme  à  toutes  les  époques  de  son  existence? 
Cestpar  une  longue  suite  de  modiflcations  et  de  révolutions, 
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trop  souyent  funestes^  qu'elle  s'avance  diit^s  la  vie,  çt  qu'elle 
en  parcourt  les  diffétentes  pliases. 

Les  maladies  des  femmes  sont  donc  nombreuses  et  va- 
riées. 

Le  médecin  qui  prend  pour  sujet  de  ses  études  cette  branche 
si  importante  de  Tart  de  guérir  ne  saurait  se  livr^r  à  trop 
de  recherches  et  de  méditations  lorsqu'il  veut  parvenir  à 
des  résultats  utUes  à  rbumanité.  Des  homines  du  preiqier 
mérite  ont  consacré  leurs  travaux  à  cette  étude  pleipe  4'inr 
térêt ;  mais  ils  nont  pas  épuisé  la  matière,  et  robsçrY^tgur 
judicieux  peut  encore,  par  d'utiles  déçpu^erteSj  éclairai*  p|^- 
sieurs  parties  de  l'histoire  des  maladies  des  femnies.  H^lgç^  |f| 
marche  de  l'esprit  humain,  malgré  les  progrès  incoate^ 
tables  des  connaissances  naturelles  et  les  conquêtes  qoiqr 
breuses  qu'out  faites  toutes  les  branches  dtî  la  médecin^: 
quoique  toutes  les  sciences  enfin,  cultivées  d'ailiemrs  avec 
autant  d'éclat  que  d'ardeur,  aie^t  dû  relléter  de  nouvelle^ 
lumières  sur  Tétude  de  la  nature  humaine  comme  sur  toute» 
les  branches  d^  la  médecine  et  de  la  science  philosophiqut;^^ 
il  y  a  beaucoup  à  dire  et  beaucoup  à  faire,  et  il  existe  encQ^ç 
une  belle  lâche  à  remplir^  AfuUutn  restai  aihuc  oj^tm^  î^yijl^ 
luiïuiue  restabit,  nec  ulli  nalo  post  miHe  sœcula  pr(Bc^ud^^ur 
occcLSio  aliquid  adjiciendL  [Sèhè^^ie.) 

11  restait  à  envisa^^er  sous  ^n  aspect  assez  élevé  et  aS4^ 
vaste,  soit  dans  ses  iouctions,  soit  dans  ses  attributs  corpoi'oli, 
soit  dans  ses  facultés  physiques  et  morales,  le  sexe  fçn^^]|i(|  i 
toutes  les  différentes  époques  de  sa  vie,  et  les  mal^di^ç  I^PKt^ 
breuses,  variées  et  terribles  qui  viennent  les  frappe^j^  ^Uiifi 
que  les  moyens  de  traiiemeqt  et  d'hygiène  qui  leur  Ç0u- 
yieunent.  On  pourrait  ajouter  qu'une  histoire  philosopUique 
et  médicale  de  la  vie  des  femmes  devrait  embrasser,  cuiu- 
prendre  et  montrer  les  traits  physiques  et  moraux  qui  lef 


c§r{ie(^is^t^  les  mss|Qq§  quj  les  fiMenriseenl  et  les  rn^i^dief 
ijUi  )çs  tr^Yftillen^ 

^ûU3  pe  nciiis  sqiqiD^s  p^  dissimulé  réteqdue  et  la  difti- 
çj^lté  d'une  psreili^  entreprise^  et  si  nous  avons  osé  )a  tenter^ 
ïï^Sfé  le^  éçuejls  qu'elle  nous  présentait,  c'est  n\Q\^^  par  la 
Çfffi^ç^  qu^  nouft  avons  en  pps  forces  que  parce  que  nous 
apup  spnifn^s  trpuv§  entraîné  par  ^intérêt  puissant  4n  sujet 
^gqpel,  depujp  up  grand  ppu^bre  d'années^»  nous  avons  çpnsa- 

» 

(féupp  Ypil^^  UQ^  létudfits  pt  nos  recherches.  Puisse  pe  d^vQper 
(pent  périsç^tç  de  nptre  jè\Q  éveille^  cglqi  4p  ^os  boporafel^? 
Jjnfrèfçs,  §t  attp§ter,  sipop  nptfp  taliîut,  ^\x  flaojps  notre  yit 
intérêt  popr  ce  sexp  çhaipiapti  à  qui  \e  nôtre  doit  sa  vie  et 
§^  pl^i^fSi^^tfH^qqel  npusdeyops  mille  dédommagements  des 
pén}i4§9  ^smjeUissepients  que  la  nature  lui  a  imposés  |  Mo- 
raJUte  pfiqitiédp  ppus-niêmes^  toi  qui  payes  par  des  souffrances 
cogtiiipeUes  VaY4flti|ge  qpeiquiefois  si  périlleux  d'une  ^uté 
p9ss§|;@fe,  et  dont  l'existence  tout  entière  est  vouée  à  PP(fe 
^îté,  sois  rglyet  cpptinuel  d^  pps  bomma^j^s  et  dp  nos  rps- 
f^  !  ipai^  çontente-toi  de  tout  Tençens  qui  brûle  pour  tes 
(^mefi^  permets  çm^op  s'occupa  sériep§ement  de  top  yérj- 
llble  bQplieurj  pardonne  piépie  des  vérités,  quelquefois  tiqp 
dure§  p  celui  qui  travaille  avec  ardeur  au  soplai^emput  dp  tes 
peines^  à  1§  gpprisop  de  te^  Pi^P^i  et  don(  l'esprit  et  ^e  talent 
brilleront  tpujpurs  bien  moins  que  la  sensibilité  et  le  cceur. 

^Q\}s  ppu§  sppppes  proposé^  en  publiant  cet  ouvrage^  de 
dpppcr  à  l'hislpire  plûlosopbique  de  la  feuiipp  asseye  d'étendue 
ppqr  pipbf a§ser  toutes  les  circonstances  importantes  de  sa  vle^ 
g(  pour  appliquer  le^  sciences  naturelles^  plfysiolo^ique^  ai 
m^ltlo^es  a  la  cppperyation  et  au  bppbeur  des  (emmes^  Uopt 
IfL  vip  eptière  est  une  suite  de  crises  pt  de  révolutions  trop 
souvent  funestes. 

Ç«?  n^e^t  p^s  sans  r^sop  que  ri^istpirp  a  top^ouri^  été  re||[^dée 
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comme  la  lumière  des  temps^  la  dépositaire  des  évéaements/ 
le  témoin  fidèle  de  la  yériié^  la  source  de«la  prudence  et  des 
bons  conseils^  la  règle  de  la  conduite  et  des  mœurs.  Personne 
n'ignoreque  l'histoirede  beaucoup  de  femmes  est  une  légende 
domestique  de  vertu^  d'honneur  et  d'amour  ;  qu'elle  peut  ser- 
vir de  leçon  de  morale^  et  donner  le  goût  de  la  vertu  et  des  ' 
plus  rares  et  des  plus  précieuses  qualités^  en  nous  les  montrant 
compatibles  avec  les  plus  douces  joies  de  la  vie^  et  en  nous 
faisant  aimer  même  le  malheur^  en  le  relevant  par  le  courage 
et  le  dévouement.  A-t-on  besoin  d'ajouter  qu'il  est  permis  de 
mettre  dans  l'étude  et  Thistoire  de  la  femme  une  raison  sé- 
rieuse^ une  finesse  austère  et  un  style  pénétrant?  a  On  veut  des 
romans^  dit  le  pliilosophe  Guizot^  dans  son  récent  et  mémo- 
rable écrit;  que  ne  regarde-t-on  Thistoire?  Là  aussi^  on  trou- 
verait la  vie  humaine^  la  vie  intime^  avec  ses  scènes  les  plus 
variées  et  les  plus  dramatiques^  le  cœur  humain^  avec  ses  pas- 
sions les  plus  vives  comme  les  plus  douces^  et  de  plus^  un 
charme  souverain,  le  charme  de  la  réalité.  J'admire  et  je  goûte^ 
autant  que  personne^  l'imagination^  ce  pouvoir  créateur,  qui^ 
du  néant,  tire  des  êtres,  les  anime,  les  colore  et  les  fait  vivre 
devant  nous,  déployant  toutes  les  ressources  de  Tftme,  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  delà  destinée;  mais  les  êtres  qui 
ont  réellement  vécu,  qui  ont  effectivement  ressenti  ces  coupe 
du  sort,  ces  passions,  ces  joies  et  ces  douleurs,  dont  le  spec- 
tacle a  sur  nous  tant  d'empire;  ceux-là,  quand  je  les  yois  de 
près  et  dans  Tintiniité,  m'attirent  et  me  retiennent  encore 
plus  puissamment  que  les  plus  parfaites  œuvres  poétiques  ou 
romanesques.  La  créature  vivante,  celte  œuvre  de  Dieu,  quand 
elle  se  montre  sous  ses  traits  divins,  est  plus  belle  que  tontes 
les  créations  humaines,  et  de  tous  les  poètes,  Dieu  est  le  plus 
grand!...  » 
Sans  doute,  ce  travail  demandait  des  qualités  que  je  n'ai 
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pas;  mais  le  si^et  que  je  traite  me  donne  peut-être  droit  à 
Pindulgence  que  \g  réclame. 

Oo  trouvera  beaucoup  de  traits  d'histoire  curieux  et  intéres- 
sants^ beaucoup  de  réflexions  également  ingénieuses  et^olides^ 
où  je  n^ai  d'autre  part  ni  d'autre  mérite  que  de  les  avoir  re- 
cueillis en  différents  endroits,  pour  les  faire  entrer  dans  mon 
ouvrage.  Tous  ces  passages  si  intéressants^  si  admirables^  per- 
dent beaucoup  de  leur  beauté  en  passant  par  nos  mains  si  peu 
exercées;  ce  sont  autant  de  fleurs  délicates^  qu'il  est  difficile 
de.manier^  pour  les  joindre  ensemble^  sans  flétrir  et  sans 
amortir^ en  quelque chose>  leur  vivacité;  ou^  pour  [larler  plus 
juste^  ce  sont  des  fruits  excellents  qui,  outre  le  suc  et  Je  goût, 
.qui  en  sont  inséparables^  ont  une  fraîcheur  et  un  coloris  dont 
il  est  à  craindre  que  la  main  qui  les  (jieille  ne  leur  fasse  perdre 
une  grande  partie. 

J'espère  néaqmoins  que^  malgré  cet  inconvénient  que  j'au* 
rais  bien  souhaité  pouvoir  éviter^  ceux  qui  me  feront  Thonneur 
de  me  lire^  plus  attentifs  aux  choses  mêmes  qu'au  style^  ne 
laisseront  pas  de  goûterencore  et  d'estimer  ce  qu'il  y  a  de  beau 
et  de  solide  dans  les  faits  que  je  rapporte,  dans  les  maximes  et 
les  réflexions  qu'ils  m'ont  fournies^  et  dont  j*ai  cru  devoir  faire 
un  recueil  assez  ample  en  faveur  des  femmes^  dont  la  vie  en- 
tière doit  être  l'objet  de  notre  plus  tendre  et  de  notre  plus  vive 
sollicitude.  Il  m'a  paru  très-avantageux  que  l'histoire  philoso- 
phique et  médicale  leur  fit  d'utiles  leçons;  que^  d'une  main  non 
suspecte^  elle  leur  présentât  un  miroir  fidèle^  aux  unes  de  leur 
avenir^  aux  autres  de  leur  passée  et  à  toutes  de  leurs  devoirs^ 
de  leurs  obligations,  de  leur  âanté  et  de  leurs  maladies. 

iNous  avons  d'ailleurs  employé  des  matériaux  très-différents; 
et^  par  une  association  que  Taustérité  philosophique  condam- 
nera peut-être^  des  résultats  scientifiques  et  différents  extraits 
des  prosateurs  les  plus  éloquents,  ou  même  des  poètes  les  plus 

T.    I.  « 
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agréables,  se  trouvent  rapprochés  dans  eet  outrage^  et  métho- 
diquement rangés  et  réunis  sous  les  différents  titres  afjxquela 
ils  nous  ont  paru  se  rapporter.  Alnsi^  par  exemple,  plusieurs 
fragments  de  Roussel,  de  Saint-Lambert^  de  Colatdean^  sur  le 
parallèle  des  deux  sexes^  précèdent,  dans  la  première  partie 
de  cet  outrage,  les  détails  anatomiques  et  physiologiques  deee 
parallèle^  et  des  extraits  du  même  genre  tempèrent  la  sétérité 
de  nos  considérations,  un  peu  abstraites^  sur  la  nature  de  lu 
femme,  tandis  que  des  ornements  empruntés  sont  répandus 
dans  plusieurs  autres  parties  où  Ton  traite  des  principales  ta- 
riétésque  présentent  le  physique  et  le  moraUde  la  femme» 
considérée  dans  les  différentes  circonstances  d'ftge^  de  consft- 
tutiou  et  de  tempérament. 

Puissent  ces  grands,  Qps  illustres  écrivains,  si  bien  choisis 
pour  orner  mon  ouvrage,  ne  pas  y  occuper  une  place  indigne 
d'eux  I  Puissent  mes  écrits,  présentés  avec  tant  de  faste^  ne 
pas  rappeler  ce  mot  d'Âpelle  à  un  peintre  médiocre  qui  aVait 
couvert  de  bijoux  et  revêtu  d'habits  magnifiques  un  trè^ 
mauvais  portrait  d'Hélène  :  a  0  mon  ami>  ne  pouvant  ta  faire 
belle^  tu  Tas  faite  riche  !  » 

Pour  justifier  cette  espèce  de  compilation  et  ce  rapprœbe^ 
ment  d'objets^  qui  paraissent  aussi  différents^  nous  pourrions 
dire  que  le  charmé  du  sujet  semblait  les  rendre  nécessaires, 
et  que  nous  avons  désiré  comprendre  et  réunir  dans  notre 
travail  tout  ce  que  Ton  avait  écrit  de  plus  remarquable  sur  la 
femme,  envisagée  sous  les  différents  rapports  qui  nous  ùsA 
occupé;  mais  un  motif  plus  puissant  encore  nous  a  déterminée 

Nous  avons  désiré  que  cet  ouvrage  pût  être  lu  avec  quelque 
intérêt  par  les  gens  du  monde^  et  surtout  par  les  femmes^  qui 
n'auraient  pas  été  pour  nous  un  sujet  tout  particulier  d'étude 
et  de  méditation^  sans  l'espoir  de  les  engager  à  s'instruire  de 
nos  recherches^  dont  les  résultats  peuvent  contribuer  beaa- 
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oOQp)  âàits  un  gràiid  nombre  de  cireonstahces,  à  leur  conder- 
Tfttion  et  à  leur  bonheur. 

Maid^  pour  atteindre  un  but  aussi  important^  quel  langage 
qifô  celui  qu^exigeait  une  science  exacte,  enseignant  aux 
femmes,  en  mots  techniques,  Tart  de  conserver  et  de  recou- 
Tret*  la  Éâùté  !  La  santé, 

Charme  de  la  jeunesse,  âme  de  la  beauté, 
tlompagne  du  travail  et  de  la  tempérance, 
^Àlé,  premier  des  biens,  trésor  de  Tindigènce, 
Soutien  de  nos  yérlus,  source  de  nos  désirs, 
Toi  sans  qui  la  nature  offre  en  vain  ses  plaisirs, 
Tu  reviens  consoler,  dans  la  saison  nouvelle, 
Le  mourant  qui  s'éleint,  le  vieillard  qui  t'appelle. 

Nom  ayons  pensé  qu'il  fallait  prodamei*  les  charmes  d'un 
sexe  à  qui  tout  doit  hommage  et  le  bonheur,  et  qui  veut  être 
pèrstiàdé  parle  plaisir;  quMl  fallait  peindre  en  traits  de  fetises 
titres  à  l'intérêt  général,  et  dire  surtout  élégainment  les  remè- 
de* qtiè  fart  de  guérir  s'honore  d'avoir  conquis  sur  le  temps 
pour  arrêter  ses  ravages;  qu'il  fallait  que  la  jeûné  flUe,  éton- 
née de  ses  naissantes  richesses,  apprit  Tart  de  les  conserve!*  ; 
que  la  femme  ménië,  autrefois  prodigué  de  celles  qu'elle  pos- 
sédàHv  sût  celui 

De  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage^ 

qîie  toiites  nous  écoutassent  avec  intérêt  et  fussent  conduite^ 
par  le  plaisir  de  noua  lire  au  désir  de  nôuà  consulter,  par  le 
taUedtt  de  leurs  dangers  à  la  conviction  de  nos  préceptes  :  . 

La  beauté  qui  sourit  est  bientôt  convaincue?.... 

qit*il  fallait  enfin  unir  l'agréable  à  l'utile.  Mais  comnie,  suivant 
la  reniàrc(tiè  de  Voltaire,  toutes  les  mains  ne  iavent  pas  couvrir 
dé  flèfàrs  les  épines  de  la  science,  noUs  n'avons  pas  b^llancë  à 
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nous  parer  d'ornements  empruntés,  et  à  les  assortir  dq  la  ma^ 
nîère  qui  nous  a  paru  la  plus  convenable  avec  le  fond  des  dif- 
férentes parties  de  cet  ouvrage,  dont  quelques-unes  ont  en 
outre,  par  elles-mêmes^  un  attrail  ou  un  intérêt  qui  paraissait 
exiger  cet  le  association . 

0  femme  !  objet  éternel  de  nos  adorations  et  de  nos  soins, 
toi  qui  exerces  une  influence  si  puissante  sur  nos  facultés^ 
inspire  à  mon  cœur  une  ardeur  divine,  prête  à  mon  esprit  la 
finesse^  la  délicatesse  et  Taltrait  qui  lui  manquent;  embellis 
mes  pensées  et  mes  souvenirs,  et  répands  sur  mes  écrits  cette 
élégance^  cette  tournure  d'esprit  et  quelques-uns  de  ces  char* 
mes  qui  te  sont  si  familiers  l  Tu  sais  que  la  vérité^  environnée 
du  prestige  du  langage,  est  plus  séduisante  et  plus  persuasive  1 
Ainsi,  nous  présentons  à  Tenfant  malade  la  coupe  dont  les 
bords  sont  humectés  d'une  agréable  liqueur;  il  boit  sans  répu- 
gnance les  sucs  amers,  et  doit  la  vie  à  celte  ruse  bienfaisante. 
Le  comte  de  Rémusat  a  dit,  avec  une  grâce  charmanie  : 
a  Quand  les  anciens  ont  mis  Tesprit  sous  la  protection  des 
déesses,  ils  nous  ont  avertis  que  la  pçnsée  doit  plaire  fM>ur 
convaincre.  »       " 

Nous  avons  vu  dans  notre  sujet  deux  tons  différents.  Nous 
avons  pensé  qu'il  fallait  être  peintre  d'abord,  médecin  ensuite; 
qu'il  ne  fallait  point  mélanger  ces  deux  caractères,  ou  le  fil  de 
notre  pensée,  dont  le  dessein  est  pur  et  l'intention  au  moins 
louable,  n'offrirait  qu'un  triste  hermaphrodite^  n'ayant  ni  la^ 
délicatesse  d^un  sexe  ni  la  vigueur  de  l'autre. 

Quelques  esprits  superficiels,  accoutumés  à  juger  sur  de 
simples  apparences,  ne  manqueront  pas,  je  le  sens^  de  mV 
dresser  le  reproche  d'avoir  cherché  à  rendre  vulgaires  des  pré- 
ceptes de  médecine,  et  d'avoir  tâché  d'initier  dans  les  secrets 
de  l'art  des  personnes  qui  n'y  ont  point  été  disposées  parles 
connaissances  préléminaires  indispensables.  Je  ne  chercherai 
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point  à  me  juslifier  de  ce  reproche,  et  à  détruire  le  pressenti- 
ment défavorable  quMl  pourrait  faire  nattre  dans  Tesprit  des 
médecins.  Les  hommes  à  qui  la  raison  et  PeTcpérience  on^ 
appris  à  juger  sainement  et  à  réduire  les  ctioses  à  leur  juste 
valeur  me  dispenseront  de  chercher  à  prouver  que  si,  comme 
j'en  sais  moi-même  convaincu^  il  est  quelquefois  dangereux 
de  mettre  les  préceptes  de  l'art  de  guérir  à  la  portée  des  pcr- 
5onne8  étrangères  à  Tart  médical^  il  est  du  moins  de  quelque 
otitité  pour  elles  que  les  médecins  leur  rendent  accessibles 
les  règles  sur  l'observation  desquelles  repose  la  conservation 
delà  santé,  seul  garant  de  félicité. 

En  mettant  d'ailleurs  les  préceptes  de  médecine  à  la  portée 
des  lecteurs  éclairés,  nous  avons  cru  faire  une  œuvre  utile.  La 
médecine,  ce  présent  du  ciel,  est  la  science  de  la  santé  et  du 
bonheur;  cm  ne  saurait  trop  s'en  occuper.  Combien  d'hommes, 
combien  de  femmes,  perdent  la  santé  et  l'intelligence,  faute 
de  quelques  connaissances  en  hygiène  et  en  médecine  !  Com- 
bien d'enfants  succombent  par  Tignorance  des  parents  I  Com- 
bien de  malades  guériraient,  s'ils  savaient  se  diriger  dans 
les  voles  de  la  science  et  de  la  santé. . .  ! 

On  aurait  une  fausse  idée  de  mes  prétentions  si  l'on  pen- 
sait que  je  présente  mon  ouvrage  comme  un  travail  tout  à  fait 
neuf  et  original  :  je  le  déclare,  et  je  m'empresse  de  l'avouer,, 
je  n'ambitionne  d'autre  mérile  que  celui  d'avoir  fait  un  rap- 
prochement utile  de  quelques  vérllés  énoncées  dans  plusieurs 
ouvrages  nouveaux,  et  d'avoir  fait  de  ces  vérités  et  d'un  grand 
nombre  d'observations,  ou  de  réflexions  qui  me  sont  propres, 
âne  application  directe  et  nouvelle  à  l'art  si  important  de  pré- 
venir les  maladies  ou  de  les  combattre.  Nous  dirons  qu'il  est 
souvent  plus  facile  de  créer  des  idées  nouvelles  et  de  présenter 
des  vérités  que  de  mettre  en  harmonie  toutes  celles  qui  sont 
connues,  et  de  déduire  de  leur  rapprochement  et  de  leur  com- 
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paraison  des  conséquences  fructueuses.  La  TéritaUe  gloire 
D'est  pas  celle  qui  se  contente  de  Tédat  et  se  nourrit  de  près* 
tiges,  mais  bien  celle  qui  est  réellement  utile.  Le  désir  d'inno- 
Yer  doit-il  donc  porter  à  aller  chercher  dans  Tincertitude  C0 
que  Texpérience  a  sanctionné  ? 

Je  n'ai  pas  non  plus  la  prétention  de  faire  un  cours  de  pa- 
thologie, d'inventer  des  moyens  de  guérison  et  de  santé,  mais 
seulement  celle  d'étudier  avec  le  plusTif  intérêt  les  infirmités 
nombreuses  qui  afOigent  la  moitié  la  plus  faible  du  genr^  bu- 
main,  et  de  lui  indiquer  les  remèdes  pour  les  soulager,  en  con- 
seillant toujours  d'invoquer  les  lumières  des  homipesinstriuta. 
Il  est  d'ailleurs  des  vérités  qui,  pour  s^accréditer,  veulent  être 
répétées  jusqu'à  satiété,  et  j'avouerai  franchement  que,  quel 
que  soit  le  zèle  qui  m'anime  pour  un  sexe  qui  occupa  totijours 
délicieusement  mes  pensées,  je  me  suis  surtout  bien  défié  de 
cet  esprit  d'innovation  qui  remplace  trop  souvent  celui  de 
Texpérience,  et  j'ai  préféré  lui  offrir  des  préceptes  justifiés  pgp 
le  succès,  conflrmés  par  la  pratique^  éclairés  et  sanctjppnés  par 
l'autoriié  imposante  de  nos  illustres  maîtres^  au  dangereux 
honneur  de  lui  présenter  seul  de  brillantes  conceptions  daii4 
une  science  où  la  théorie  doit  le  céde[  à  la  pratique,  et  où  les 
erreurs  influent  d'une  manière  trop  funeste  sur  la  vie. 

Le  plus  varié,  le  plus  abondant,  le  plus  riche  de  nos  écri* 
vains.  Voltaire,  n'a  pas  craint  d  avouer  que  c^lui  qui  se  pph 
pose  de  faire  un  livre  emprunte  du  feu  chez  son  voisin^ 
rallume  chez  soi,  le  communique  à  d'autres,  et  que  dès  Ipm 
il  appartient  à  tous.  Mais  il  veut  qu'un  ouvrage  livré  au  piitilU: 
présente,  ou  des  choses  neuves,  ou  des  clioses  utiles,  ou  da 
moins  infiniment  agréables.  Celui  dont  je  lui  fais  hommage 
n'offre  presque  rien  de  neuf,  il  n'a  que  peu  d'agréments;  0149 
j'ai  l'espoir  qu'il  peut  être  de  quelque  utilité. 

J'ai  précédemment  exposé  les  motifs  de  ces  emprunts,  qui^ 
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sw^ute^  seraieni  déplacés  dans  un  ouvrage  de  science  dont 
kf/j^oaqief  ne  seraient  pas  Tobjet;  mais  oa  doit  ranaarquer  en 
outre  que  cette  réunion  de  matériaux  épars  et  isolés  présente 
|du9i|SUFS  avantages^  et  qu'un  architecte  peut^  sans  crainte 
d'étne  blâmé^  placer  dans  un  édifice  dont  il  a  dessiné  le  plan 
ioqs  l(ss  oraemcQta  qui  peuvent  contribuer  à  l'embellir. 

j'ai  pbercbé  également  a  é¥iter  un  autre  danger:  c'est  cette 
peniiqease  crédulité  qui  érige  en  oracle  tout  vieux  livre,  en 
aphQfi6ffi3  toute  vieille  recette,  ea  autorité  toute  anecdote 
centenaire.  J'ai  pensé  que  le  premier  des  cosmétiques  était  la 
inopreté)  le  premier  fard,  I4  pudeur;  le  premier  bien,  la  santé; 
b  premier  moyep  de  Toblenir,  souvent  l'absence  des  remèdes. 
Us  aussi  j'ai  rendu  à  la  nature  tous  ses  droits,  et  j'ai  hauter 
mei^t  et  cpurageusement  enseigné  et  proclamé  que  Toubli  de 
ces  droits  cause,  aggrave  les  maladies,  et  conduit  rapidement 
à  une  mort  douloureuse  et  certaine. 

je  ne  <Ms  pas  terminer  cette  introduction  sans  témoigner 
na  juste  reoonni^issance  à  plusieurs  savants,  dont  les  conseils 
çtly  é^its  m'ont  été  infiniment  précieux.  Ainsi,  je  dois  à 
Tamitié  bienveillante  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  des  notes 
irès-étendues  et  des  observations  extrêmement  curieusessurles 
di^geni^nts  qui  surviennent  dans  le  physique  et  le  moral 
ds  la  f^n^me,  considérée  aux  différentes  époques  de  la  vie. 
Que  ne  dois-je  pas  à  plusieurs  de  mes  honorables  confrères... 
età  tant  d'autres  estimables  personnes  de  la  société  !  Ils  m'ont 
•Dcouragé  par  leurs  soins,  par  leur  zèle,  à  poursuivre  et  à 
terminer  ce  travail  si  difficile;  ils  m'ont  quelquefois  aussi  con- 
solé dans  des  moments  où  des  passions  viles  et  haineuses  sem- 
blaient se  déchaîner  contre  moi.  Qu'ils  permettent  du  moins 
à  mon  cœur  reconnaissant  de  leur  offrir  ici  le  gage  d'une  ami- 
tié éternelle.  Ab  !  lorsqu'un  sentiment  si  doux  remplit  l'âme, 
et  qu'on  a  le  bonheur  de  l'inspirer  à  des  hommes  généreux, 
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ne  doit-on  pas  mépriser  les  outrages  de  quelques  êtres  malfai- 
sants qui  se  cachent  dans  Tombre  comme  des  reptiles  potar 
composer  leurs  poisons? 

Quant  à  la  partie  scientifique  de  cet  ouvrage^  nous  a^ons 
cherché  à  la  présenter,  autant  qu^il  a  été  possible,  d'après  Pétat 
actuel  des  connaissances^  et  nous  croyons  lui  a?oir  appliqué 
la  saine  doctrine  de  tous  les  médecins  qui  ont  le  mieux  ob- 
servé^ le  mieux  écrit  sur  notre  intéressant  sujets  et  amiqucb 
nous  offrons  ici,  d'une  manière  solennelle,  l'expression  de 
notre  reconnaissance. 

Nous  devons  ajouter  qu'en  outre,  nous  avons  quelque  oUi- 
gation  particulière  à  plusieurs  de  nos  jeunes  confrères,et  mêim 
à  quelques  mères  de  famille  qui  ont  bien  voulu  nous  commu- 
niquer des  observations  et  des  détails  que  l'on  reconnaîtra 
aisément  dans  plusieurs  parties  de  l'hygiène  appliquée  ao 
régime  physique  et  moral  de  la  femme.  - 

Nous  avons  cherché  aussi  à  contribuer,  sur  différents  points, 
aux  progrès  de  la  science  par  quelques  aperçus  nouveaux  et 
par  des  résultats  particuliers  d'expérience  et  d'observattOQè 
Ainsi,  dans  les  maladies  de  l'utérus,  et  spécialement  dans  les 
engorgements  de  cet  organe,  affections  les  plus  fréquentes  el 
les  plus  graves  qui  soient  propres  aux  femmes,  par  une  étude 
attentive  et  soutenue  de  ces  maladies,  nous  avons  éclairé  cer- 
tains points  relatifs  à  leurs  causes,  à  leurs  symptômes,  à  leur 
nature,  et,  après  des  recherches  longues  et  pénibles,  nous 
sommes  parvenu  à  formuler  un  traitement  le  plus  souvent 
couronné  de  succès. 

Disons  aussi  que  Thistoire  philosophique  et  médicale  de  la 
femme  n'ayant  d'autre  but  que  les  progrès  de  la  science  et  le 
soulagement  de  l'humanité,  dont  les  femmes  sont  le  plus  pré- 
cieux ornement,  nous  avons  dû  prendre  en  grande  considé- 
ration les  progrès  si  lumineux  que  les  sciences  physiques  et 
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cAiiniquesont  faits  depuis  que  les  études  microscopiques  et  les 
analyses  chimiques  du  sang^  des  urines  et  d'autres  liquides 
ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  leurs  altérations^  reflets  tou- 
jours certains  d'une  maladie  ;  ainsi^  pour  mieux  pénétrer  les 
cimes,  la  nature  de  plusieurs  affections^  et  même  pour  mieux 
saisir  le  nuMle  de  traitement  qui  leur  con^ient^  nous  avons 
étudié  aTec  soin  certains  liquides^  tels  que  le  sang^  les 
urines,  etc.^  à  Tétat  de  santé  et  à  Tétat  de  maladie...  Et,  dans 
le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  spéciales  aux 
temmes^  telles  que  les  affections  anhémiques^  chlorotiques^ 

r 

utérines^  etc.i  etc.^  nous  avons  ausisi  étudié  et  pratiqué  la  mé- 
thode bydrotbérapique^  qu'un  grand  nombre  de  praticiens 
aussi  habiles  qu'éclairés  préconisent  aujourd'hui  à  juste  titre, 
et  dont  nous  avons  nous-inême  retiré  de  grands  avantages. 

C'est  donc  suivre  les  progrès  de  la  science  que  de  porter 
toute  son  attention  sur  les  altérations  des  liquides,  puisqu'elles 
sont,  dans  plusieurs  cas^  la  base  la  plus  solide  pour  recon- 
naître les  causes  et  la  nature  des  maladies^  et  pour  fixer  et  for- 
muler les  indications  thérapeutiques. 

C'est  aussi  assurément  servir  les  progrès  de  la  science  thé- 
rapeutique que  d^étudier  et  de  mettre  en  pratique  Thydro- 
thérapie^  puisqu'on  ne  peut  plus  douter  de  sa  puissance,  et 
qn'oQ  a  reconnu  qu'il  est  peu  de  médications  applicables  à  un 
plus  grand  nombre  de  cas  divers. 

L'ouvrage  que  nous  publions  comprend  trois  objets  bien 
distincts  :  premièrement,  l'histoire  physiologique  des  modifi- 
cations ou  changements  qui  surviennent  dans  le  physique  et 
le  moral  de  la  femme  considérée  à  toutes  les  époques  impor- 
tantes de  sa  vie,  c'est-à-dire  dans  l'enfance,  la  puberté,  le  ma- 
riage, la  grossesse,  l'accouchement,  les  suites  de  couches,  l'al- 
laitement, l'âge  critique  et  la  vieillesse;  c'est  ce  qui  forme  la 
première  partie  ou  le  premier  volume  de  Touvrage.  Seconde- 
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ment^  Thygiène  applicable  à  la  femme  dans  toutes  ces  diflé* 
rentes  époques;  c'est  ce  qui  compose  la  seconde  partie  ou  le 
second  volume.  Troisièmement^  toutes  les  maladies^  avec  leurv 
causes^  leurs  symptômes,  leurs  signes  caractéristiques  et  leurs 
différents  traitements^  qui  peuvent  survenir  à  toutes  les  épo? 
ques  variées  de  la  vie  des  femmes;  c'est  ce  qui  fait  l'objet  de ia 
troisième  et  dernière  partie^  ou  le  troisième  volume  de  notée 
ouvrage. 

Tel  est  le  plan  dans  lequel  nous  avons  diercbé  à  éomprendn 
et  à  ordonner  les  différentes  parties  del-bistuire  philosophique 
et  médicale  des  époques  difficiles  ou  critiques  de  la  vie  de  Ui 
femme;  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ;  telle  est 
la  tficbe  que  nous  avons  essayé  de  remplir,  et  tel  est  enfin  le 
sujet  que  j'aurais  voulu  traiter  et  développer  avec  autant  de 
cbarme  que  de  vérité  en  écrivant  Tbistoire  philosophique  et 
médicale  de  la  femme.  Heureux  si  mes  efforts  sont  couronBës 
de  quelque  succès  !  Mille  fois  heureux  si  je  contribue  es 
quelque  chose  à  rendre  moins  orageuse  la  vie  d'un  sexe  sans 
lequel  les  deux  extrémités  de  notre  existence  seraient  sans 
secours^  et  le  milieu  sans  plaisirs... 

Nous  aurions  désiré  donner  à  son  exécution  tout  le  cbarme, 
tout  l'intérêt  dont  elle  nous  a  paru  susceptible^  et  répandre 
quelques  grâces  littéraires  sur  un  sujet  auquel  on  rapporte 
généralement  l'idée  de  tout  ce  qui  est  gracieux  et  agréable; 
mais  l'accomplissement  d'un  tel  vœu  n'a  pu  se  concilier  avec 
la  sévérité  de  nos  études  habituelles^  et^  plus  exercé  dans  Part 
d'observer  la  nature  que  dans  celui  de  la  peindre^  nous  avons 
dû,  nous  bornant  à  l'emploi  de  quelques  ornements  emprun- 
tés, ne  chercher  que  Texactitude  du  dessin  et  renoncer  au 
coloris  des  tableaux^  qui  n'aurait  pas  manqué  de  produire 
dans  plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  un  effet  que  nous  vou- 
lions éviter. 
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Hom  avons  été  forcé  d'exposer  des  faits  et  des  opinions  qu| 
putrag^raiep^  nécess^reipent  la  pudeur  de  beaucoup  de  per-r 
^0.^,  si  nous  avipns  été  dirigjé  par  l'impulsion  d'une  simple 
ounpsité^  e(  si  nous  avions  voulu  parler  à  Timagination  poui; 
jBxciteir  ceft^ines  passions;  mais  nous  avons  voulu  écrire  dans 
Ilflt^rét  sacré  de  |')»unianité.  L«e  but  qiie  nous  Qous  sommes 
proposé  4'atteindre,  <:'est  de  la  soulager^  c'est  de  la  soustraire 
id^  paladiop  cnielles,  ^pp  souvfsnt  funestes,  accompagnées 
dofpfus  ^tropes  douleurs^  pt  qui  privent  des  familles  de  leur 
pliH  f^ffue  e^  (te  teur  plus  ^x  appui,  de  leur  p|us  be}  orue* 
9^f  ^nflfi  4d  Imv  f^ère.  Q\i%  pous  soj^  dqqç  permis  à^  iw\ 
dire;  les  lois  divines  et  humaines  nous  le  commandent  impér 
ri^qsefxieat*  P^pus  avpifs  usé  de  tous  ]es  ménagements  que 
OPHS  impose  I^  gravité  du  sujet  que  nous  traitons.  Fidèle 
d'tU|ei)rs  à  çet^  découpe  de  slyle  dont  Puffon  a  dpnné  le 
cposeil  e\  le  fnp^elPi  p^  n'oubliant  jamais  que  plusieurs  pbjets 
^  DOS  (]espriptiQns  pouvaient  ffijre  naître  des  émotiops  que 
la  ptmne  du  m^depiu  et  du  philpsophe  ne  doit  pa^  CKiter, 
nous  ^vpps  c^er^^  constamment  à  prévenir  les  distractions 
Irirolesi  les  élaqS;  |es  écarts  de  Timaginatiou  ;  e(,  soit  que  nous 
comparions  lei»  (ieux  sexes  par  toutes  les  faces  qu'ils  peuyent 
présepter^  soit  que  nous  fjécrivipqs  la  puberté  et  ses  simP" 
lAo^eSi  le  (ns^ri^ge^  ses  eiTets^  ses  excès  et  même  ses  erreurs  î 
fipPPi  l^s  organes,  les  fonctions  et  les  sentiments  les  plus 
aecrpl§|  nous  avons  constajnment  éloigné  toute  pensée  étran- 
gère à  i'ét^de  de  h  nature,  en  lui  opposant  la  dignité  de  la 
science,  Tindifféreuce  philosophique  et  le  langage  de  la  raison. 

Je  sais  que  tout,  {lomnie  qpi  écrit,  pour  être  utile  à  ses  sem- 
bla^es,  4oit  connaître  les  vraies  bornes  de  la  pudeur  et  s'y 
soumettre  ;  et,  bien  loin  de  manquer  à  ces  lois  sacrées^  je  suis 
persuadé  que  les  moyens  que  j^emploie  ne  peuvent  que  tendre 
à  affermir  cette  vertu.  Quel  motif  plus  puiss^int  et  plus  sûr^ 
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pour  établir  son  empire,  que  d'offrir  aux  yeux  des  personnes 
mêmes  du  sexe  le  tableau  vif  et  frapimnt  des  maux  affreux  eC 
incroyables,  prêts  à  accabler  une  jeune  fille  au  premier  pa9 
qu'elle  fait  pour  sortir  de  la  voie  de  Thonnêteté?  Puisse  mon 
pinceau  être  assez  expressif  et  mes  couleurs  assez  naturelles 
pour  inspirer  toute  Thorreur  qu'on  doit  avoir  d'un  pareil  vioel 
Puisse  mon  secours  servir  àvaincre  de  si  dangereuses  faiblesses 

Quod  restai f  non  bilem  aut  lasciviam  moveallibi  sermomeâi' 
eus,  quandoque  extra  vereeundiœ  limiteSy  ad  lasciviorem  ofit- 
nionem  progrediens  ;  argumentum  enim  rei  ialia  requirébaî, 
quœ  rigido  lanium  censori  fœda  et  obseœna  videbantur,  puris 
aulem  pura  erunt  amnia. 

Plus  on  approfondit  d'ailleurs  la  constitution  de  notre  race, 
sous  les  divers  climats  comme  dans  les  différents  siècles,  plus 
on  sent  la  nécessité  de  comparer  sans  cesse,  dans  son  ensemble, 
le  moral  et  le  physique  l'un  avec  l'autre,  puisqu'ils  réagissent 
toujours  réciproquement  l'un  sur  l'autre.  L'étendue  de  nos 
facultés  fait  encore  l'étendue  de  nos  plaisirs  comme  celle  de 
nos  peines  et  de  nos  misères;  de  là  l'inépuisable  source  des 
biens  et  des  maux  que  la  société  verse  incessamment  sur 

nous Et  comment  la  femme,  avec  la  sensibilité  si  vive  de 

son  système  nerveux ,  avec  cette  flexibilité  d'organes  qui  la 
rend  les  délices  ou  le  tourment  de  l'homme,  pourrait-elle  être 
bien  connue,  si  Ton  oubliait  la  plus  noble  portion  de  son  exis- . 
tence,  cette  âme  enchanteresse  et  expansive  qui  lui  inspire  ses 
sentiments  les  plus  mystérieux,  ses  amours,  ses  passions,  et 
jusqu'à  ses  caprices  mêmes?... 

Puis-je  espérer  ici  les  suffrages  de  ce  sexe  dont  j'ai  entrepris, 
avec  trop  de  témérité  sans  doute,  d'esquisser  Thisloire?  Quel 
pinceau  serait,  sinon  assez  sur  pour  en  saisir  fidèlement  la 
mobile  image,  du  moins  assez  délicat  pour  paraître  toujours  le 
plus  vrai,  le  plus  sincère  ? 
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lls'm  faut  de  très-peu  que  les  femmes  soient  aussi  bien 
qu'elles  peuvent  être.  C'est  cette  nuance  légère  du  bien  au  mal 
911e  je  désire  effacer.  J'aurais  pu  donner  plus  d'étendue  sans 
ioate  à  mon  ouvrage^  si  j'avais  voulu  détailler  toutes  les  ré- 
formes que  sollicitent  les  abus  introduits  par  l'art  dans  la  con- 
duite des  femmes;  mais  j'ai  désiré  savoir  d'abord  si  elles 
accueiUeraient  favorablement  celles  que  je  leur  soumets  au- 
jourd'hui.  Pourquoi  offrir  des  glaces  fidèles  à  qui  ne  veut  pas 
se  reconnaître?  Mais^  j'aime  à  le  penser^  toutes  ont  fail  les 
i^l^ons  que  je  leur  présente^  et  je  n'aurai  d'autre  nférite 
auprès  d'elles  que  d'avoir  rédigé  le  code  de  la  réforme  qu'elles 
projetaient. 

Oui,  femmes  sensées  et  adorables,  cet  ouvrage,  que  je  crois 
utile  à  la  conservation  de  votre  santé  et  au  bonheur  de  votre 
iexe,  je  vous  le  dédie,  parce  que  vous  offrez  déjà  l'exemple  des 
préceptes  qu'il  donne,  et  que  je  ne  connais  personne  dont 
Topinion  puisse  plus  sûrement  accréditer  les  principes  qu'il 
contient,  coopérer  à  la  réforme  qu'il  conseille. 

Et  vous,  ô  vertueuse  et  adorable  Â...  I  noble  et  digne  objet 
de  mes  pensées,  vous  dont  le  souvenir  seul  éveille,  enflamme 
l'imagination,  développe  et  fortifie  l'esprit,  agrandit  et  épure 
Fâme,  souffrez  que  je  vous  offre  aussi  ce  que  vous  m'avez  si 
bien  inspiré,  que  je  dépose  à  vos  pieds  ce  fruit  de  mes  travaux, 
de  mes  recherches  et  de  mes  veilles,  comme  un  faible  mais 
por  hommage  de  mon  tendre  et  affectueux  dévouement,  de 
inon  adoration  et  de  mon  aniour  inaltérable  et  éternel  ! 

Oui,  toujours  rayonnante  d'esprit,  de  grâce  et  de  pureté, 
vous  serez  toujours  une  des  plus  charmantes  créatures  que 
Dieu  ait  données  au  monde  pour  être  admirées,  aimées  et 
adorées  I.... 

Ce  qu'on  trouvera,  dans  beaucoup  de  passages,  de  moins 
faible  ou  de  plus  agréable,  c'est  vous  qui  me  l'avez  inspiré; 
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eésfiassages  vous  appàtiiennent  dotiëiodt  ènlieii,  piSs^tf 
he  retifermënt  que  des  idées  ptilsées  dans  tos  entrétièdd.  0 
de  fois  J'ai  6d  occasion  de  reconnaître  ce  goût  s&t  ei  déU 
atec  lequel  vous  jugez  les  productions  de  Fespfit...  I 

Permettez-moi  d'ajouter  qu'il  n'est  pas  à  craindre  ({tié  l'él 
quence  de  ceux  qui  auront  pris  pour  mjel  dé  lettré  liïspli 
ttons  vos  attraits  et  le  charme  de  votre  espHé  sdit  Jâtiiatt 
défaut,  et  que^  lorsqu'on  Cessera  de  prêridfe  à  Votl*e  écôfe  i 
manières  aimables^  cette  politesse  dont  vous  ofTre^  le  niodè 
la  société  perdra  taus  ses  charme^^  et  que  tout  homhiS 
lettresj  tout  ^einti*e,  tout  poëte  qui  n'éproute  pas  des  db 
sentiments,  dont  le  Ifoyer  est  dans  votre  cœur,  ne  prodill 
jamais  que  des  ouvrages  sans  vie>  sans  couleur  et  sans  grdëc 

Le  Docteur  MEWTILLE  DË  PONSAN. 
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m  LA  FEMME 


Je  plaindrais  Tàine  froidement  calme  qui  lirait 

sans  intérêt  Thistoire  d'un  sexe  qui  fait  la  félicité 

de  tous  les  âges;  d'un  sexe  adoré  de  la  jeunesse, 

estimé  de  l'âge  mûr;  que  la  vieillesse  respecte,  clié- 

*  rit,  et  dont  elle  attend  le  cliarme  de  ses  derniers 

moments. 

Les  femmes  sont  les  fleurs  brillantes  de  l'huma- 
nité et  des  créatures  angéiiques,  délicates  et  fra- 
giles, dont  la  faiblesse  implore  notre  appui,  dont  la 
tendresse   appelle  notre   amour,  dont  la  douceur 
•  corrige  notre  rudesse,  dont  la  bonté  nous  inspire  la 

vertu,  dont  la  grâce  est  l'un  des  mystères  de  la  na- 
ture, et  Tun  des  charïnes  les  plus  puissants  de  la 
vie.  Divinités  mortelles,  leurs/regards  enchanteurs, 
leur  magique  sourire,  leurs  paroles  bienveillantes, 
produisent  l'effet  d'un  baume  salutaire  appliqué  sur 
les  plaies  de  l'àme. 

(Julien.) 

La  femmes  cette  fleur  de  la  nature  vivante^  cette  tige  essen- 
tielle du  genre  humain^  a  une  mission  importante  à  remplir 
8»r  la  terre;  elle  est  destinée  à  être  la  compagne  de  Thomme^ 
àderenir  mère  et  à  conserver  l'œuvre  du  divin  Créateur; 
mais  avant  de  la  considérer  dans  l'exercice  et  l'accomplisse- 
ment  de  tant  de  nobles  fonctions^  il  est  intéressant  et  indis^ 
pensable  de  parler  de  la  femme  à  sa  première  création^  et 
nous  la  distinguerons  ensuite  de  celui  qui  doit  être  son  appui 
et  qui  doit  concourir  avec  elle  à  une  si  belle  et  si  importante 
mission;  c'est-à-dire  nous  devons  faire  ressortir  dans  Tordre 
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physique  et  dans  Tonlro  moral^  les  attribute  et  les  qualit  )$  q 
la  distinguent  de  lliomme^  dont  elle  est  la  plus  intéreseonteeC 
la  plus  belle  moitié. 

La  femme,  source  féconde,  but  divin  et  lien  sacré  de  la 
famille^  est  incontestablement  plus  essentielle^  plus  excellente 
que  rhommc^  puisque  Dieu,  qui  fut  le  créateur  et  le  père  des 
deux  premières  créatures  de  l'espèce  humaine^  nomma  la 
femme  Eve  et  Thomme  Adam.  Or,  comme  Adam  veut  dire 
terre,  et  Eve  signifie  vie,  la  \ie  est  d'un  bien  autre  prix  que  ki 
terre;  donc  la  femme  excelle  autant  par-dessus  Tbomme^  die 
lui  est  autant  préférable  que  la  vie  est  plus  précieuse  que  la 
terre. 

On  lit  dans  le  livre  des  livres,  la  BibUy  «  Dieu  dit  :  Faisons 
rhomme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance^  et  quMl 
domine  sur  les  poissons  de  la  mer^  sur  les  oiseaux  du  ciel^  et 
sur  tous  les  autres  animaux  qui  demeurent  sur  la  terre  :  Dieu 
ayant  créé  l'homme^  le  sixième  jour  de  la  semaine  qu'il  con- 
sacra à  faire  l'univers,  dit  ensuite  :  11  n'est  pas  bon  que 
riiomnic  soit  seul,  faisons-lui  un  aide,  semblable  à  lui.  I^  Sei- 
gneur Dieu  envoya  donc  à  l'homme,  nommé  Adam,  un  pro- 
fond sommeil;  et  pendant  qu'il  était  endormi,  il  tira  une  de 
ses  côtes,  cl  de  cette  côte  Dieu  forma  la  femme,  nommée  Eve; 
aussi,  Adam,  en  la  recevant  des  mains  de  Dieu,  dit  :  Voilà  Toe 
de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair.  »  Ce  dernier  ouvrage  de 
Dieu,  la  femme,  tirée  de  l'homme,  qui  complétait  tellement 
son  existence  que  TEcriture  dit  :  Ils  seront  une  seule  chair,  eut 
eu  partage  sa  gloire,  ses  espérances,  ses  besoins,  ses  désirs,  et 
lui  fut  égale  en  tout,  puisque  tous  deux  avaient  été  rœuvre 
d'un  seul  c-t  môme  acte,  comme  l'expriment  ces  mots  de  la 
Genèse  :  «  Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image,  il  le  créa  û 
rimage  de  Dieu,  et  le  créa  mâle  et  femolle.  d  Une  union  si  in* 
timc  ne  parut  point  convenir  à  cette  créature,  et  Dieu  répara 
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l'être  dont  la  nature  avait  d'abord  été  indivisible  ;  aussi  lËcri- 
tore  oe  dit  point  que  Dieu  créa  la  femmc^  mais  qu'il  la  forma. 
Une  créature  unique  avait  commencé  le  genre  humain^  et 
elle  ne  devait  le  multiplier  que  par  la  réunion  de  deux  créa- 
tures confondues  d'abord  en  une  seule;  admirable  source 
d'amour  dans  l'espèce  humaine  :  qui  justifie  les  sentiments  et 
les  sensations  et  forme  un  lien  qui  satisfait  l'intelligence  et  la 
matière?  ces  deux  natures  de  l'bomme^  combinées  encore  en 
lui  comme  le  furent  d'abord  les  deux  sexes. 

Toutes  les  affections  dérivent  de  la' première  pensée  de 
l'Eternel;  on  n'est  époux,  père,  fils,  frère,  qu'en  vertu  de 
cette  loi  de  la  nature,  toute  empreinte  de  la  bonté  du  divin 
législateur.  Mais  ces  deux  êtres  qui  tendent  au  même  but 
devaient  l'atteindre  par  des  moyens  différents;  merveilles  de 
la  création,  ils  étaient  encore  séparés,  mais  ils  étaient  l'homme 
etla  femme.  Ils  étaient  la  force  et  la  grâce,  le  courage  et  la 
prudence,  la  justice  et  la  miséricorde,  présentant  par  leurs 
contrastes  mêmes  le  résultat  de  tout  ce  qu'il  avait  de  bon  etde 
beau.  Toujours  égaux  et  jamais  semblables,  une  même  loi 
cependant  leur  avait  été  imposée  :  dans  le  jardiji  où  le  Sei- 
gneur les  avait  placés,  les  fruits  de  l'arbre  qui  donnaient  la 
science  du  bien  et  du  mal  leur  avaient  été  défendus  sous  peine 
de  mourir.  La  femme  écoute  Tange  déchu,  qui,  prenant  la 
figure  du  serpent,  lui  dit  :  «  Voyez,  vous  ne  mourrez  point  ; 
mais  vous  aurez  comme  Dieu  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal.  »   La  femme  §e  laissa  tenter,  elle  mangea  de  ce  fruit 
agréable  à  la  vue  et  au  goût,  elle  en  fit  manger  à  Adam.  Tous 
deux  alors  connurent  le  bien  qu'ils  ne  pratiquèrent  point;  le 
mal,  qu'ils  n'évitèrent  point.  La  vue  de  leur  propre  corps, 
organe  d^une  volonté  qui  avait  cessé  d'être  innocente,   les 
remplit  de  honte,  ils  en  voilèrent  la  nudité;  et  quand  Adam 
eut  accusé  de  sa  faute  sa  compagne,  qui  s'en  excusa  sur  le 
T.  I.  i) 
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serpent^  la  femme  entendit  cette  sentence  de  la  bouche  mèm— 
du  Très-Haut  :  a  Je  vous  affligerai  de  plusieurs  maux  pendan 
\otre  grossesse;  vous  enfanterez  dans  la  douleur^  Toussem 
sous  la  puissance  de  Totre  mari^  et  il  vous  dominera.  »  Ce  dA 
timent^  qui  lui  était  propre,  n'empêcha  point  la  femme  âe 
partager  la  peine  prononcée  contre  soii  mari  ;  comme  lui  elk 
dut  travailler^  comme  lui  elle  fut  sujette  aux  passions,  au 
maladies,  à  la  mort;  et,  revêtue  de  peaux  de  bêtes,  dernier  don 
du  Seigneur  irrité,  chassée  de  Tasile  délicieux  qui  lui  ayait^ 
d'abord  destiné,  elle  suivit  son  mari  sur  une  terre  maudite  à 
cause  d'elle^  conservant  pour  toute  consolation  la  mémoire  de 
cette  promesse  de  Dieu,  que  de  sa  race  sortirait  celui  qui  bri- 
serait  la  tête  du  serpent. 

Voici  comment  un  homme  d'esprit  interprète  ce  passage  de 
la  Bible,  de  la  conduite  de  la  première  femme,  dans  le  paradis 
terrestre  :  a  Eve  a  vraiment  cueilli  lefruit  deTarbre,  mais  elle 
a  bien  fait  de  le  cueillir.  Le  Tout-Puissant  avait  dit  au  couple 
humain,  faible  et  ignorant,  mais  heureux  et  immortel  :  tu  ne 
mangeras  pas  du  fruit  de  Tarbre  de  science,  ou  bien  tu  mourras; 
rhomme  se  résigna  à  cette  inactive  et  insensible  félicité;  mais 
la  femme,  écoutant  en  elle-même  la  voix  de  Tesprit  de  liberté, 
accepte  le  défi  ;  elle  préfère  la  douleur  à  Tignorance,  la  mort 
à  Tesclavage.  Â  tout  péril,  ellq  saisit  d'une  main  hardie  le  fruit 
défendu  ;  elle  entraine  Thomme  avec  elle  dans  sa  noble  rébel- 
lion. Le  Tout-Puissant  les  châtie  Tun  et  rentre,  les  bannit^Ies 
voue  à  la  mort.  La  mère  des  hommes  est  condamnée  à  enfanter 
dans  la  douleur.  Eve  reste  à  jamais,  pour  3a  triste  et  flèro 
postérité,  la  personnification  glorieuse  et  maudite  de  Taffran- 
cliissement  du  génie  humain.  »  [Daniel  Stern,  Esquiueê  nuh 
raies,  p.  303.) 

Madame  la  comtesse  de  Bradi  ajoute  que  parmi  cette  foule 
de  récits  variés,  sur  le  nombre  et  la  conduite  des  enfants  de 
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k  première  femme,  Topinion  commune  est  qu'Eve  ayant  eu 
pfaMieun  enfants  que  TEcriture  ne  nomme  point  mourut  la 
liiéme  année  qu'Adam,  930  a/is  après  la  création  ;  qu'elle 
mffHt  aVec  résignation/  en  expiation  de  sa  désobéissance,  les 
doaleurs  que  Dieu  lui  ënYoya>  et  que  son  repentir  lui  fit  ob- 
toAt  miséricorde.  Différents  poëtes  eut  célébré  la  faute  d'Eve, 
et  cotre  tous  celui  qui  s'est  pénétré  le  plus  de  la  majesté  des 
ÉéritareSy  Hilton,  dans  son  Paradis  perdu,  a  le  mieux  peint 
la  puireté  et  Finnocence  toute  ravissante  des  charmes  et  de 
rdmourdela  première  femme;  son  magnifique  poëniG  prouve 
Itoee^est  des  éternelles  vérités  que  la  Action  même  emprunte 
m  plus  sublimes  beautés.  Comme  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur 
il  création  de  la  femme  doit  nous  intéresser,  je  ne  saurais 
iMster  au  désir  d'extraire  le  passage  suivant  du  livre  si  bien 
pensé  et  si  bien  écrit  de  M.  le  ticomte  de  Ségur.  a  Compagne 
térboaime  et  son  égale/jivant  par  lui,  pour  lui,  associée  à  son 
bOtiheUr>i  sefc  plaisirs,  à  la  puissance  quMI  exerçait  sur  ce  taste 
univers,  tel  était  le  sort  de  la  première  femme  ;  telle  fut  la 
{dioë  t|de  lé  Créateur  lui  assîgna  près  de  son  époux  ;  tels 
furent  les  rapports  nombreux  et  touchants  qui  s'établirent 
iDtre  les  deux  sexes.  Ces  rapports  ne  firent  qu'un  être  de  deux 
Mits,  ne  pèfftiirent  deux  pensées  que  pour  avoir  une  seule 
volonté,  ou  quelquefois  deux  volontés  pour  en  faire  tour  à  tour 
Mttte  etix  un  sacrifice,  un  échange  mutuel,  d'où  naissait  ce 
Hmiietir  iuetprimable  que  les  hommes  ne  peuvent  peindre, 
firèè  qde  ilied  seul  a  pu  le  concevoir.  0 

.     .     .     Vix  licèat  verbis  attingere  faiiirh 

Mentis  opus  divinœ, 

(Saint  Prospek.) 

En  effet,  cette  douce  intimité,  cette  tendre  union  des  âmes 
ne  pouvait  pas  exister  sans  une  balance  égale  de  droits  et  de 
puissance.  Ainsi  que  dans  les  ressorts  immenses  de  l'univcr? 
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tout  est  en  harmonie,  tout  se  correspond,  tout  s^'ntnnd^  tput^ 
s'unit,  ^ns  qu'aucune  des  parties^  paraisse  commander  aocz. 
autres;  de  même  ces  deux  premiers  êtres  pour  qui  tant  da 
merveilles  semblaientcréées  Vivaient^  aimaient,  jouissaient  des 
biens  les  plus  doux,  adoraient  ensemble  le  Créateur  sans  que 
Tun  d'eux  pût  avoir  Tidée  de  la  moindre  domination  sur  Pau— 
tre.  On  peut  même  admirer  la  sagesse  profonde  des  décrets 
éternels  dans  la  juste  distribution  des  dons  de  la  nature  entre 
rbomme  et  la  femme;  Tun  a  le  pouvoir  de  la  force,  Pautre 
celui  de  la  grâce>  de  la  beauté.  Tant  qu'ils  furent  innocents»  ib 
eurent  en  eux  la  même  faculté  pour  sentir  le  bonheur.  Quand 
ils  devinrent  à  plaindre  pour  leur  rébellion,  ils  eurent  un  même 
pouvoir  pour  lutter  contre  le  malheur;  Tun  par  un  courage 
peut-être  plus  énergique,  Tautre  par  le  don  précieux  de  cette 
patience  inaltérable,  qui  semblerait  devoir  fatiguer  plutôt 
l'infortune  que  Tâme  qu'elle  veut  accabler.  Enfin  le  premier 
crime  fui  commis;  et,  suivant  les  paroles  de  TEcriture,  Dieu 
a  dit  à  la  femme  :  . 

((  Vous  étiez  compagne  de  l'homme,  vous  serez  dépendante^ 
a  non  pas  seulement  de  la  volonté  de  votre  époux,  mais  aussi 
«  de  ses  passions  et  de  ses  caprices.  Il  exercera  sur  vous  la 
«  supériorité  naturelle  de  son  sexe,  et  une  domination  oon- 
((  tinuelle.  x> 
De  ce  moment  l'acte  de  société  de  l'homme  et  de  la  femme 
-fut  tout  à  l'avantage  du  premier.  L'un  opprima  avec  hauteur,    . 
l'autre  souffrit  avec  résignation;  et,  depuis  le  siècle  des  piL 
triarches  jusqu'à  nos  jours,  les  femmes  ne  furent  que  de 
brillantes  esclaves,  qui,  semblables  à  des  victimes  couronnées 
de  ileurs,  annoncent  par  ces  bandelettes  et  ces  guirlandes  le 
sacrifice  auquel  les  destinent  ceux  mêmes  qui  doivent  les  ad- 
mirer, les  vénérer  et  les  défendre... 


CHAPITRE  PREMIER 


PREMIER  AGE 


1*  le  PEafABoe  i  2»  DilTéreHces  qui  existent  entre  les  devx 
sexes  )  80  Delà  puberté  cbez  la  Jeune  fille. 


Entrons  par  la  pensée  dans  la  maison  où  s'épanouissent  les 
joiesde  l'enfance,  où  les  rêves  commencent  et  où  ils  finissent, 
tinand  il  est  là^  livré  au  courant  des  années^  qui  le  prennent 
comme  le  marin  dans  son  port  paisible^  qui^  peu  à  peu,  rem- 
portent dans^l'océan  de  la  vie,  il  ne  sait  pas,  Tenfant,  combien 
de  douces  jouissances,  de  tendres  affections  se  détachent  gra- 
duellement de  son  existence  pour  s'engloutir  dans  Tincxorable 
passé, où  nul  homme  ne  pénètre  plus  que  par  ses  songes;  il  ne 
saitpaS;  et  Dieu  soit  loué  que  cette  pensée  n'entre  pas  dans  sa 
jeune  tête  !  lorsqu'il  repose  sur  les  genoux  de  sa  tendre  mère, 
les  yeux  fixés  sur  elle,  tandis  qu'il  lui  demande  une  heure  de 
jeu  ou  qu'il  lui  raconte  un  de  ses  gros  chagrins,  il  ne  sait  pas 
qu'un  jour  il  ne  retrouvera  plus  une  telle  association  à  ses 
peines,  une  telle  sympathie  pour  ses  désirs. 
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La  douce  mère  de  famille,  dans  Tombre  du  soir^  dans  le 
silence  de  jsa  retraite^  plus  d'une  fois,  penchée  à  roreiUe  de 
son  enfant^  lui  dira  qu'elle  ne  peut  être  toujours  avec  lui, 
qu'un  temps  doit  venir  où  il  faudra  qu'iPse  dirige  par  son 
propre  jugement^  qu'il  marche  dans  son  chemin^  privé  de 
l'appui  de  ceux  qui  ont  partagé  son  enfance.  A  ces  mots^  le 
jeune  homme  encore  enfant,  éprouve  à  la  fois  une  pensée 
d'orgueil  et  d'anxiété;  ses  regards  rêveurs  restent  fixés  sur  la 
flamme  du  foyer,  tandis  qu'une  main  caressante  se  glisse  dans 
ses  blonds  cheveux. 

Entrer  dans  la  lutte  de  la  vie ,  courageuse  tentative  I  mais 
y  entrer  seul^  là  est  le  souci  l  Alors  apparaît  dans  le  calme 
de  l'enfance  la  premi^r^  inquiétude  de  la  jeunesse;  dans 
le  ciel  bfeu  du  printemps ,  le  premier  nuage  orageux  de 
l'été. 

A  la  jeune  fille  la  vie  semble  sourire  pour  la  convier  au 
bonheur;  c'est  pour  elle  Taurore  d'un  beau  jour.  L'espérance 
et  la  joie  non  comprimées  dans  sa  jeune  âme  se  répandent  sur 
tout  ce  qui  l'environne.  Entourée  de  k^  ^epdresse  de  ses  pa- 
rents^  le  premier  sentiment  naturel  de  soi^  co^ja^  sera  la  ver 
connaissance  et  l'amour.  Elle  adoiirera  ce  qui  est  simple,  car 
on  ne  lui  aura  pas  enseigné  le  cuUq  du  factice.  Ce  qui  la  frap- 
pera le  plus,  ce  ne  sera  pas  ce  que  l'on  nomme  les  meryeiUea 
de  la  mode,  ce  seront  les  beai^tés  de  la  nature;  sa  pensée  s'ér 
lèvera  vers  le  souverain  Créateur;  e^  la  religion,  (et  amour  la. 
plus  subhme  de  tous,  lui  enseignera  l'humilité  et  le  pardon  de 
nos  ii^ures.  Cet  amour  de  nos  semblables  souffrants,  qui  se 
nomme  chanté,  sera  ui\e  de  ses  joies.  On  ne  lui  aura  point 
appris  à  dédaigner  ce  qui  souffre,  elle  connaîtra  tes  saintes 
émotions  que  donne  la  bienfaisance,  Elle  ne  méprisera  pas  tes 
humbles  travaux  du  ménage;  ils  sont  poétiques  eux-mêmes^ 
car  ils  sont  simples  et  utiles. 
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Dm  MUHhnim  pliystquffl  et,  de^  «uulltéfl  morales  «at  dlttln* 
fieat  les  deux  sexes,  ob  parallèle,  dans  l'ordre  physique  et 
«snil,  «Ktre  Pkoauae  et  la  femme. 


te  premier  coup  d*œll  ne  réTèle  à  la  réflexion  que  la  simi- 
lilttde  des  deux  êtres.  La  femme  ainsi  cfue  Tbomme  a  une 
âme  immortelle.  Comme  lui  elle  possède  tous  les  dons  de  Tin- 
teU^ence,  du  corps  et  du  cœur  ;  à  elle  aussi  bien  qu'à  lui 
appartiennent  lesenliment  dubien,  le  sentiment  du  beau  elle 
sentiment  religieux.  Où  donc  réside  la  diJfôrence?  Est-ce  que 
toites  ces  facultés  se  rencontrent  en  effet  chez  la  femme^  mate 
ph»  fàlblei^  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  que  le  partage,  inégal 
peur  teos  les  deux,  laisse  la  supériorité  à  Fhomme  'sur  quel- 
qtti»  poinlfl,  et  fait  dominer  la  femme  sur  quelques  autres  ? 
.  Tout  le  problème^  dit  H.  Legouvé,  porte  sur  cet  objet.  La  pre- 
nd^ supposition  en  effet  proclame  sans  appel  Tintériorité 
fémiirine;  mais  si  la  vérité  se  trouve  dans  la  seconde  hypo- 
thie^  la  eause  de  Tégaliié  peut  entrer  en  lice  et  avoir  chances 
de  vaincre.  Le  long  asservissement  de  la  femme  ne  constate  en 
lui-màme  qu^ine  chose,  c'est  que  le  monde  a  eu  jusqu'ici  plus 
de  besoin  des  qualités  dominantes  de  l'homme,  et  que  son 
heure  à  eHe  n'était  pas  eneore  arrivée.  Un  fait  important  nou^ 
frappe é^abord,  ajoi>te  l'auteur  de  V Histoire  morak  des  Fèm- 
nm:  chez  le»  animaux,  la  supériorité  de  force,  de  beauté,  de 
santé,  se  trouve  tantôt  chez  le  mâle,  tantôt  chez  la  femelle.  Si 
la  Nonne  doit  envier  au  lion  sa  formidable  queue  et  sa  royale 
crinière,  si  rétalon  l'emporte  en  force  sur  la  cavale,  si  le  tau- 
reau étale  sur  son  front  puissant  et  sur  son  large  cou  les  titres 
de^a  suzeraineté,  la  famille  presque  entière  des  oiseaux  de  proie 
noue  montre  les  femelles  supérieures  aux  mftles  par  Ténergié 
mnseuMre  et  la  grandeur  de  la  taille.  Parmi  les  insectes,  les 
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fourmis^  les  araignées  maintiennent  ce  fait  de  la  supériorité 
féminine.  Dans  les  espèces  même  chez  qui  le  mâle  a  la  force  en 
partage^  cette  supériorité  ne  va  jamais  jusqu*à  la  domination; 
il  n^y  a  points  que  je  saclie^  de  seigneur  et  maître  dans  les  mé- 
nages d'animaux^  ou  plutôt  il  en  existe  dans  une  seule  classe^ 
etlà^  c'est  la  femelle  qui  est  le  seigneur.  Les  ruches  d'abeilles 
nous  offrent  ce  curieux  spectacle  de  pères  dominés,  nourris, 
chassés  et  tués  par  les  mères. 

Le  cor[>s  humain  est  un  instrument,  une  parure^  un  inter- 
prète :  comme  instrument^  Torganisme  masculin  remporte 
évidemment  sur  celui  de  la  femme.  Les  jambes  de  Thomnie, 
plus  vigoureuses^  le  transportent  plus  loin  et  plus  vite;  ses  bras 
musculeux  soulèvent  et  transportent  des  poids  plus  lourds, 
sa  poitrine  rend  des  sons  plus  puissants^  et  son  estomac 
consomme  avec  plus  d'énergie,  renouvelle  mieux  ses  forces^ 
mais  si  nous  considérons  le  corps  comme  parure  et  comme  ' . 
interprète^  la  comparaison  donne  tout  l'avantage  à  la  fenime. 
Un  beau  visage  de  femme  semble  Touvrage  le  plus  achevé  de 
la  créalion.  Le  corps  de  la  femme  est,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
mille  fois  plus  éloquent^  plus  doué  de  la  parole  que  celui  de  . 
l'homme.  La  physionomie  masculine,  le  geste  masculin  ont 
certes  une  singulière  énergie  d'expression  et  d'accords^  mais 
reprc'sentent  la  langue  française,  langue  précise,  forte  etbor^ 
née.  La  personne  delà  femme,  au  contraire^  rappelle  la  langue 
grecque,  elle  dit  tout  :  instrument  merveilleux  de  souplesse, 
de  variété^  de  richesse,  elle  se  prête  à  toutes  les  nuances; 
rhomme  a  dix  regards^  la  femme  en  a  cent;  l'homme  a  un 
sourire,  la  femme  en  a  mille.  La  voix  surtout,  la  voix  sonore 
mais  grossière  chez  nous,  abonde  chez  la  femme  en  demi-tons, 
en  quarts  de  ton,  qui  reproduisent  comme  autant  d'échos 
toutes  les  vibrations  du  cœur  et  de  la  pensée.  Ainsi^  relative- 
ment au  corps,  l'homme  l'emporte  dan3  ce  que  le  corps  a  de 
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plus  pui^6ant;  la  femmc^  dans  ce  qu'il  a  de  plus  délicat.  Ici 
donc  égalité  dans  la  différence. 

La  succession  des  êtres  est  donc  confiée  à  des  êtres  bien  dif- 
férents^ bien  distincts^  bien  séparés^  en  qui  la  nature  a  déposé 
des  puissances  et  des  facultés  dont  la  différence  est  facile  à 
saisir.  L'homme  et  la  femme,  qui  dans  Tespëce  humaine  sont 
chargés  de  la  propagation ,  sont  deux  êtres  dissemblables  qu'on 
ne  saurait  assimiler  sous  des  rapports  absolument  identiques; 
ib  ne  tiennent  Tun  à  l'autre  que  par  des  ressemblances  d'or- 
ganisation et  par  les  rapports  généraux  de  Pespèce;  hors  de 
là,  l'homme  et  la  femme  sont  des  êtres  bien  distincts,  qui  ont 
chacun  leurs  passions^  leurs  mœurs^  leur  tempérament  et 
leurs  maladies.  Une  stature  généralement  moins  élevée  que 
celle  de  Thomme,  mais  plus  de  légèreté  et  d'élégance  dans  la 
femelle;  des  formes  moins  tranchées  et  plus  arrondies^  des  traits 
plus  délicats,  la  peau  d*un  tissu  plus  fin,  plus  de  souplesse, 
de  lenteur  et  de  grâce  dans  les  mouvements,  la  douce  expres- 
sion du  regard^  l'accent  enchanteur  d'une  voix  moins  sonore; 
dans  tout  cet  ensemble^  je  ne  sais  quel  irrésistible  attrait  d'a- 
bandon et  de  faiblesse  qui  demande  un  appui.  Tels  sont  à 
grands  traits  les  caractères  auxquels  l'homme,  dès  le  premier 
aspect^  reconnaît  la  céleste  compagne  qui  doit  partager  avec 
lui  les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie. 

Dans  le  cours  des  premières  années^  les  deux  sexes  parais- 
sent se  confondre  sous  quelques-uns  de  ces  rapports  exté- 
rieurs; mais  cette  trompeuse  ressemblance  s'évanouit  à  l'instant 
même  où  la  nature  révèle  à  chacun  le  secret  de  sa  destination. 
L'histoire  nous  dit  que  ces  rapports  avaient  trompé  autrefois 
lliomme  le  moins  facile  à  se  laisser  surprendre,  le  sage  Ulysse. 
Ses  regards  cherchaient  en  vain  depuis  longtemps  le  jeune. 
Achille  parmi  les  femmes  dans  la  foule  desquelles  il  s'était 
mêlé.  Obligé  de  recourir  contre  cette  illusion  à  des  signes 
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ipoins  équivoques,  il  s'adressa^  nu  delà  de  Textérieur^  à  C08 
caractères  moraux,  à  ces  inclinations  diverses,  si  parUeulière- 
nient  attaehées  à  chaque  sexe.  La  nature^  ainsi  interrogée  et 
surprise  à  son  tour^  fut  bien  forcée  de  s'expliquer.  Des  armai 
sont  adroitement  mêlés  parmi  les  bijoux  et  les  ornements 
offerts  aux  femmes;  le  jeune  Achille  tressaille  de  joie  à  la  Tue 
d^  9rniea  et  les  saisit  avec  transport.  Ainsi  la  nature  se  trâhit.et 
montra  Achille.  Ce  trait  est  encore  un  de  ceux  qui  peuvent  neut 
donner  lidée  de  la  justesse  que  les  anciens  mettaient  dans  leun 
observations^  et  du  charme  dont  ils  savaient  les  revôtir. 

Les  deux  sexes  se  séparent  et  se  distinguent  par  de»  apposi- 
tions frappantes^  par  des  contrastes  aussi  prononèés  que  le 
sont  ceux  de  leurs  goûts  et  de  leurs  penchants.  Ainsi,  Khomme 
achève  de  perdre  en  peu  de  temps  ces.  formes  primitives  qnf 
paraissent  lui  être  communes  avec  la  femme;  tandis  que^  pour 
celle-ci,  on  les  voit,  en  continuant  de  se  développer,  se  coor- 
donner entre  elles  d'une  manière  ravissante.  Tout  semble  ches 
elle  ne  tendre  qu'à  ce  but  unique  d'attraits,  de  beauté  dont 
elle  est  essentiellement  douée,  et  qui,  selon  le  but  de  la  nature, 
est  un  de  ses  premiers  attributs. 

La  femme  tient  évidemment  de  son  organisation  une  con- 
stitution en  tout  plus  délicate  que  la  nôtre.  Quelque  modiflca- 
lion  que  d'ailleurs  elle  puisse  recevoir  du  climat,  de  Téduca- 
tion,  de  la  manière  de  vivre,  de  l'exercice,  elle  porte  toujours 
essentiellement  avec  elle  le  caractère  d'un  degré  de  fbrce  in- 
férieur à  celui  de  l'homme  On  peut  donc  avancer  qu'elle  n'est 
destinée  qu'à  des  travaux  faciles,  qu'elle  va  contre  l'intentioii 
de  la  nature,  qu'elle  attente  même  à  sa  conservation,  lors- 
qu'elle se  livre  à  des  exercices  violents  qui  exigent  un  emploi 
de  forces  qu'elle  n'a  pas  et  qu'elle  ne  saurait  jamais  acquérir. 
On  peut  même  regarder  comme  autant  d'attentats  contre  n»- 
ture  les  usages  de  ces  peuples,  chez  lesquels  les  femmes  sont 
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cQQdamnéesi  par  l'indolence  et  lu  barbarie  des  hommes  a  des 
trUYsax  fiid^,  pénibles  et  continuels.  Bientôt  ces  infortunées 
ciéaiiirei  ne  conservent  plus  riefn  des  formes  premières  de 
ieurseiie;  elles  en  ont  entièrement  perdu  tous  les  avantages 
sans  ancun  dédommagement»  car  elles  n'ont  acquis  aucun  de 
cpux  qui  tiennent  à  la  cfiinstitution  de  Thomme.  Ce  n'est  pas 
chei.lea  seules  nations  barbares  que  Ton  peut  faire  cette  affli* 
gemte  observation»  elle  ne  s'offre  que  trop  souvent  encore 
cbas  les  peuples  civilisés,  dans  les  classes  laissées  sans  instruc- 
tiûa  et  veiuées  surtout  à  l'état  de  la  plus  profonde  misère.  En 
portant  un  peu  plus  loin  cette  première  vue  de  l'organisation 
delà  femme»  nous  verrons  de  suite  pourquoi  toutes  les  oceu- 
pslions  qui  demandent  une  continuité  d'efforts  pénibles»  dans 
le  cas  môme  où  elle  aurait  la  force  de  les  supporter,  sont 
abiotmoeAt  contraires  à  sa  destination.  Les  mouvements 
qu'eUes  nécessitent  ne  peuvent  s'opérer  sans  provoquer  la 
plus  vieleota  résistance  dans  certaines  parties»  sans  trop 
dist^dre  le&  autres»  enfin  sans  porter  aussi  dans  toutes 
la  cause  des  plus  grands  désordres»  particulièrement  aux 
conditions  à  Tétai  de  mère. 

Les  parts  sont  donc  bien  établies  pour  le&  deux  sexes  :  aux 

femmes  les  fonctions  pénibles  et  douloureuses  de  la  maternité, 

les  soins  domestiques»  les  légers  messages»  et  toutes  les 

œuvres  de  douceur»  de  charité;  à  nous  les  devoirs  graves  et 

sérieux»  les  fonctions  importantes,  Tadministralion  des  affaires 

et  tous  les  dangers  ;  à  elles  Télégance  des  mœurs  et  les  plai- 

8Ûf9 épurés;  à  nous  les  contentions  de  l'esprit;  à  elles  enfin 

Tartsi  difficile  de  nous  faire  aimer  la  vie  ;  à  nous  le  soin  presque 

religieux  de  leur  prodiguer  des  consolations  et  les  conseils  dont 

elles  ont  besoin  pour  échapper  aux  dangers  qui  menacent  à 

la  SfÀA  leurs  charmes»  leur  santé»  et  trop  souvent  leur  existence. 

HaîB  il  faut  le  dire»  mettre  au  monde  dés  enfants»  telle  est  la 
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destinatioQ  spéciale  de  la  femme;  son  organisation^  sa  nature^ 
et  jusqu'à  sa  beauté  mêmc^  tout  conspire  à  ce  but  important^ 
tandis  que  chez  l'homme  elle  n'est  réellement  que  secondaire^ 
comme  le  démontre  parfaitement  la  disposition  anatomiquê 
des  organes  reproducteurs^  qui  chez  la  femme  sont  situés  pro- 
fondément, et  de  plus^  sont  intimement  liés  à  l'organisation, 
tandis  que  chez  l'homme,  au  contraire^  ils  sont  placés  à  l'exté- 
rieur, et  pour  ainsi  dire  comme  surajoutés.  Ainsi  donc  sous 
ce  rapport  les  rôles  sont  parfaitement  indiqués  et  établis  d'a- 
près l'objet  final  :  l'homme  est  chargé  d'offrir  et  la  femme 
d'accepter,  et  l'un  et  l'autre  ne  peuTent  se  refuser  longtemps 
sans  souffrir  à  ce  voeu  solennel  et  constant  de  la  nature. 

La  femme  n'est  pas  seulement  femme  par  une  série  ou  un 
appareil  d'organes  où  la  physionomie  sexuelle  se  montre 
avec  plus  d'expression,  c'est-à-dire  par  des  ornements  ou 
mieux  par  des  attributs  enchanteurs  que  nous  nommons 
charmes;  mais  les  principaux  traits  de  son  organisation  intime 
se  manifestent  depuis  ses  premières  années  jusqu'à  son  extrême 
Tieillesse  dans  les  affections  morales,  comme  dans  son  système 
physique,  dans  ses  jouissances  comme  dans  ses  douleurs^  sa 
condition  et  celle,  de  Tliomme  présentent  dans  tous  les  points 
et  dans  toutes  les  époques  de  la  vie,  comme  j'aurai  occasion 
de  le  démontrer,  une  série  d'oppositions  et  de  contrastes,  qni 
ont,  sur  les  rapports  soit  sociaux,  soit  primitifs  ou  naturels 
des  deux  sexes,  l'influence  la  plus  marquée,  et  qui  exigent 
relativement  à  la  femme  une  direction  toute  particulière  des 
différents  moyens  qui  contribuent  à  Tentretien  de  la  vie  et  àla 
conservation  de  la  santé. 

Avant  d^ouvrir  la  série  des  rapprochements  utiles  et  inté- 
ressants qui  doivent  nous  occuper,  et  de  développer  davantage 
le  parallèle  entre  les  deux  sexes,  empruntons  la  peinture 
magnifique  que  Tillustre  auteur  du  Génie  du  Christianisme^ 
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Chateaubriand,  nous  donne  de  nos  premiers  pères,  Adam  et 
Eve  dans  le  paradis  terrestre^  et  les  belles  descriptions  de 
Roussel,  de  Saint- Lambert  et  de  Colardeau. 

a  Au  milieu  des  animaux  de  la  création^  on  a|)erçoit  deux 
éires  d'une  forme  plus  noble,  d'une  stature  droite  et  élevée 
comme  celle  des  esprits  immortels.  Dans  tout  Thonneur  pri- 
mitif de  leur  naissance,  une  majestueuse  nudité  les  couvre;  on 
les  prendrait  pour  les  souverains  de  ce  nouvel  univers^  et  ils 
semblent  dignes  de  Tétre;  à   travers  leurs  regards  divins 
brillent  les  attributs  de  leur  glorieux  créateur  :  la  vérité,  la 
sagesse,  la  sainteté  rigide  et  pure,  vertu  dont  émane  l'autorité 
réelle  de  l'homme.  Toutefois  ces  créatures  célestes  différent 
entre  elles,  ainsi  que  leur  sexe  le  déclare;  il  est  créé  pour  la 
contemplation  et  pour  la  valeur;  elle  est  formée  par   la 
mollesse  et  les  grâces  :  lui  pour  Dieu  seulement,  elle  pour 
Dieu  en  lui.  Le  front  ouvert,  l'œil  sublime  du  premier  annon- 
cent la  puissance  absolue;  ses  cheveux  d'hyacinthe,  se  parta- 
geant sur  son  front,  pendent  noblement  en  boucles  des  deux 
côtés,  mais  sans  flotter  au-dessus  de  ses  larges  épaulés;  sa 
compagne,  au  contraire,  laisse  descendre  comme  un  voile  d'or 
ses  longues  tresses  sur  sa  ceinture,  où  elles  forment  de  capri- 
cieux anneaux,  ainsi  la  vigne  courbe  ses  tendres  ceps  autour 
d'un  fragile  appui,  symbole  de  la  sujétion  où  est  née  notre 
mère;  sujétion  à  un  sceptre  bien  léger;  obéissance  accordée 
par  elle  et  reçue  par  lui  plutôt  qu'exigée;  empire  cédé  volon- 
tairement et  pourtant  à  regret;  cédé  avec  un  modeste  orgueil, 
et  je  ne  sais  quels  amoureux  délais  pleins  de  craintes  et  de 
charmes  !  Ni  vous  non  plus,  mystérieux  ouvrages  de  la  nature, 
vous  n'étiez  point  cachés  alors;  alors  toute  honte  coupable, 
toute  honte  criminelle  était  inconnue.  Fille  du  péché,  pudeur 
impudique,  combien  n'avez-vous  point  troublé  les  Jours  de 
l'homme  par  une  vaine  apparence  de  pureté!  Ahl  vous  avez 
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bumi  de  Toire  Tîe  ee  qoi  seul  est  la  TérilaMe  Tte,  la  simplicité 
et  Hnnoceiiee.  Ainsi  marchent  na«  ces  deux  grands  époiix  dant 
Eden  solitaire;  ils  n^nlent  ni  Foeil  de  Dieu,  ni  les  regards  des 
anges,  car  ils  n'ont  point  la  pensée  dn  mal.  Ainsi  passe  en  se 
tenant  par  la  main  le  plus  superbe  couple  qui  s'unit  jamais 
dans  les  embrassements  de  Tamour  :  Adam,  le  meilleur  de 
tous  les  hommes  qui  furent  sa  postérité;  Ere,  la  plus  belle  de 
toutes  les  femmes  entre  celles  qui  naquirent  ses  filles.  » 

«r  La  femme  peut  être  distinguée  de  Thomme,  dit  Roussel, 
par  des  différences  générales  et  par  des  différences  particu- 
lières. Ces  dernières  eu  partie  sont  trop  tranchantes  pour  n'être 
pas  faciles  à  aperccToir  en  tout  temps;  les  autres  ne  sont  pas 
toujours  également  remarquables;  il  est  un  temps  m£me  où 
elles  sont  nulles  à  nos  yeux.  Enfants  égaux  de  la  nature, 
l'homme  et  la  femme  dans  les  premières  années  de  la  vie  ne 
paraissent  point  au  premier  aspect  différer  l'un  de  l'autre; 
ils  ont  à  peu  près  le  même  air,  la  même  délicatesse  d'organes, 
la  même  allure,  le  même  son  de  voix.  Assujettis  aux  mêmes 
fonctions  et  aux  mêmes  besoins,  souvent  confondus  dans  les 
mêmes  jeux  dont  on  amuse  leur  enfance,  ils  n'exdlent  dans 
rftme  du  spectateur,  qui  les  contemple  avec  plaisfr^  aucun 
sentiment  particulier  qui  les  distingue,  ils  lui  paraissent  tmis 
les  deux  recommandables  par  ce  tendre  intérêt  et  cette  douce 
émotion  qu'excite  toujours  en  nous  la  vue  de  Tinnooence  jointe 
à  la  faiblesse.  Indifférent  et  isolé,  chacun  d'eux  ne  yit  encore 
que  pour  lui-même;  leur  existence  purement  individuelle  et 
absolue  ne  laisse  encore  apercevoir  aucun  des  rapports  qui 
doivent  dans  la  suite  établir  entre  eux  une  dépendance 
mutuelle.  Cependant  cet  état  équivoque  ne  subsiste  pas  long- 
temps.  L'homme  prend  bientôt  des  traits  et  un  caractère  qui 
annoncent  sa  destination;  ses  membres  perdent  cette  mollesse 
et  ces  formes  douces  qui  lui  étaient  communes  avec  la  femme  ; 
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les  muscles^  qui  sont  las  principaux  instruments  de  la  force 
animale^  font  disparaître  ou  rendent  plus  dense^  par  leOr 
oontracflon  réitérée,  le  tissu  mnqucui  qui  remplissait  les 
ioterstices  et  leur  donnait  de  la  rondeur  ;  ils  acquièrent  par  là 
plus  de  saillie,  et  tendent  à  donner  aux  membres  de  Thomme 
des  formes  plus  rudes  et  plus  prononcées.  Ce  n'est  plus  bientôt 
le  même  individu.  La  teinte  rembrunie  de  son  visage,  et  la 
voix  devenue  plus  grave  et  plus  forte,  annoncent  en  lui  un 
surcroît  de  vigueur  nécessaire  au  rôle  qu'il  va  jouer.  La  timi- 
dité de  Fenfunce  a  fait  place  à  un  instinct  qui  le  porte  à  braver 
les  périls.  Il  ne  craint  rien,  parce  qu'un  sang  bouillant  qui 
s'agite  dans  ses  vaisseaux  et  qui  cherche  à  franchir  les  digues 
qui  le  retiennent  lui  font  croire  qu'il  peut  beaucoup.  8a  taille 
haute,  sa  démarche  fière,  ses  mouvements  souples,  saccadés, 
ses  nouveaux  goûts,  ses  nouvelles  idées,  enfln  tout  retrace  en 
loi  l'image  de  la  force,  et  porte  Tempreinte  du  sexe  qui  doit 
asservir  et  prpt^er  l'autre. 

c  On  sait  qu'instinctivement  la  nature  porte  la  femme  à  pré* 
férer  l'homme  fort  et  Rigoureux  à  l'être  chétif  et  délicat,  et 
J^ai  lu  que  si  on  présente  à  une  Jeune  fille  un  Adonis  ou  un 
Hsrcule>  elle  rougira,  mais  choisira  Hercule. 

i  La  femme,  en  avançant  vers  la  puberté,  s'éloigne  moins 
sensiblement  que  l'homme  de  sa  constitution  primitive.  Déli- 
cate et  tendre,  elle  conserve  toujours  quelque  chose  du  tempe- 
nmeot  propre  aux  enfants.  La  texture  de  ses  organes  ne  perd 
pas  toute  sa  mollesse  originelle,  le  développement  que  Tftge 
opère  dans  toutes  les  parties  du  corps  ne  parvient  jamais  à 
leur  donner  le  même  degré  de  consistance  qu'elles  acquiè- 
rent chez  Thomme  ;  cependant  à  mesure  que  les  traits  de  la 
femme  se  fixent,  on  aperçoit  clans  sa  taille,  dans  sa  forme, 
dans  ses  proportions,  des  difiTérences  dont  les  unes  n'existaient 
point  auparavant,  et  les  autres  n'étaient  point  sensibles; 
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quoiqu'elle  parte  du  même  point  que  Tbomme^  elle  se  déve- 
loppe néanmoins  d^me  manière  qui  lui  est  propre^  et  elle 
parvient  plutôt  que  lui  au  dernier  période  de  son  développe- 
ment. Partout  la  puberté  dans  la  femme  devance  Tépoque  où 
elle  se  manifeste  dans  rhomme  :  la  nature  aurait-elle  plus  à 
faire  dans  celui-ci  que  dans  Fautre^  et  la  perfection  deThomme 
lui  coûterait-elle  plus  que  celle  de  lafemmc?Oubien  la  facilité 
qui  caractérise  les  mouvements  et  les  actions  de  la  femme  se 
montrerait-elle  déjà  jusque  dans  les  premiers  développe- 
ments de  sa  constitution  physique  ?  U  se  peut  aussi  que  le 
volume  des  organes  de  la  femme  étant  moindre  que  dans 
rbomme,  et  la  nature  agissant  par  consé(|uent  dans  une  sphère 
'  plus  limitée^  elle  vient  plus  tôt  à  bout  de  son  ouvrage.  Quoi  qu'il 
eu  soit^  rhomme  est  encore  plongé  dans  les  horreurs  de  Ten- 
fance  et  soumis  aux  lois  de  ce  premier  genre  d'existence^  que 
la  femme  éprouve  déjà  une  nouvelle  manière  d'exister^  se 
trouve  peut-être  avec  étonnement  pourvue  de  nouveaux  attri- 
buts et  sujette  à  un  nouvel  ordre  de  fonctions  étranger  à 
rhomme^  et  jusqu'alors  inconnu  à  elle-même.  Dès  cet  instant^ 
il  se  découvre  eu  elle  uue  nouvelle  chaîne  de  rapports  physi- 
ques et  moraux^  qui  sera  pourThommcle  principe  de  ce  nouvel 
intérêt  qui  doit  bientôt  Taitirer  vers  la  femme^  et  qui  est  déjà 
devenu  pour  elle  une  source  de  nouveaux  besoins  et  dé  nou-* 
velles  fonctions,  d 

Écoutons  Saint-Lambert  quand  il  fait  parler  le  philosophe 
Bernier  avec  Mademoiselle  Ninon  de  TEnclos;  et  voici  à  quelle 
occasion  eut  lieu  ce  savant  entretien  du  philosophe  illustre 
avec  la  femme  la  plus  célèbre  de  son  temps. 

a  11  était  arrivé  depuis  peu  à  Paris  une  très-belle  copie  dû 
fameux  tableau  de  la  Vénus  du  Titien;  on  Tavait  placé  dans 
une  salle  des  Tuileries  où  les  hommes  de  goût  allaient  Tadmi- 
rer.  Mademoiselle  de  l'Enclos,  qui  aimait  tous  les  arls^  parce 
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qu'ils  donnent  tous  les  moyens  de  jouir,  voulut  voir  le  tableau. 
Elle  se  rendit  aux  Tuileries  avec  le  philosophe  Bernier,  revenu 
depuis  .'peu  de  ses  voyages.  Ils  étaient  alors  fort  occupés  de  la 
morale  d'Epicure;  et  comme  elle  n'est  point  fondée  sur  des 
chimères^  mais  sur  la  connaissance  de  l'homme^  les  qualités 
bonnes  où  mauvaises  des  deux  sexes  faisaient  souvent  entre 
Bernier  et  mademoiselle  de  l'Enclos  le  sujet  de  la  conversa- 
tion. Us  avaient  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'envie  de  trouver  des 
vérités  utiles  à  leur  bonheur;  ils  ne  cherchaient  pas  à  mon- 
trer de  l'esprit  et  ils  ne  s'égaraient  pas  en  vaines  subtilités,  ils 
ne  se  piquaient  ni  d'entendre  ce  qui  ne  peut  être  entendu,  ni 
de  faire  des  découvertes  qui  ne  seraient  bonnes  à  rien. 

a  Arrivésdans  le  salon  où  l'on  avait  placé  le  tableau,  il  arrêta 
bientôt  leurs  regards,  mademoiselle  de  l'Enclos  admira  le  pein- 
tre et  Bernier  admira  Vénus.  Elle  lui  paraissaitun  spectacle  plus 
beau  que  celui  de  toutes  les  merveilles  de  la  nature.  La  déesse 
était  représentée  soutenant  la  tête  d'un  de  ses  beaux  bras  et 
couchée  au  bord  d'un  ruisseau  sur  un  gazon  frais  à  Tombre  de 
quelques  arbres.  La  verdure  est  de  toutes  les  couleurs  celle  qui 
contraste  le  plus  agréablement  avec  la  blancheur,  etle  gazon  sii*^ 
lequel  reposait  Vénus  relevait  l'éclat  de  ses  charmes.  Les  yeux 
du  philosophe  se  promenaient  sur  ce  corps  admirable,  où  des 
Teines  d'un  bleu  tendre  et  quelquefois  l'incarnat  des  roses  se 
mêlaient  à  l'albâtre  le  plus  pur.  11  se  disait  que  de  toutes  les  cou- 
leurs celles  qui  étaient  répandues  sur  le  corps  d'une  belle  femme 
étaient  les  plus  charmantes.  11  faisait  remarquer  à  mademoi- 
selle de  l'Enclos  les  belles  proportions  du  corps  de  Vénus,  et 
ces  contours  faciles,  ces  gradations  insensibles,  ce  poli  qui 
promettent  tant  de  plaisirs  et  des  plaisirs  si  variés  au  sens  du 
toucher.  Bernier  resta  quelque  temps  sans  parler,  et  les  yeux 
ttxés  sur  la  déesse.  Mademoiselle  de  l'Enclos  le  regardait  en 
souriant  et  le  plaisanta  sur  sa  rêverie.— J'étais  occupé,  dit-il, 
T.  I.  ^0 
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à  donner  de  la  vie  à  cette  belle  figure,  et  je  la  voyais  se  lever  et 
marcher,  je  trouvais  dans  tous  ses  mouvemeots  une  facilité, 
une  mollesse^  une  grâce^  telles  qu'on  les  doit  attendre  de  ces 
membres  arrondis  et  flexibles.  J'ai  fait  plus,  j'ai  supposé  qae 
la  déesse  attendait  Adonis,  j^ai  donné  à  ses  regards  une  exprès* 
sion  vive  et  tendre^  j'ai  vu  dans  ses  yeux  je  ne  sais  quelle 
humidité  qui  les  rendait  plus  brillants.  Je  crois  même  avoir 
entendu  sa  voix.  Elle  appelait  Adonis.  Que  le  son  de  sa  voix  est 
à  Ja  fois  perçant  et  doux  1  II  enchante  Toreille'.  Oh  I  qu'une 
belle  femme  est  un  bel  ouvrage  !  Quel  être  divin ,  et  qu'il 
mérite  bien  d'être  adoré  ! 

a— Je  suis  de  votre  avis^  dit  mademoiselle  de  l'Enclos^  et  je  suis 
indignée  qu'une  créature  si  charmante  soit  presque  partout 
condamnée  à  la  servitude.  Plus  je  suis  convaincue  du  mérite 
des  femmes^  et  plus  leur  destinée  me  révolte  :  l'homme  a 
reçu  l'empire,  et  l'obéissance  est  notre- partage.  11  y  a  long* 
temps  que  j'ai  protesté  contre  cette  loi^  il  ne  m'était  pas  pos- 
sible de  m'y  soumettre;  elle  est  l'injuste,  et  l'injustice  blesse  les 
ftmes  raisonnables.  Vous  souriez  :  quoi  ?  vous^  philosophe  dé* 
livré  des  préjugés  de  votre  pays,  auriez-vous  conservé  ceux  de 
votre  sexe?  Ce  que  je  viens  de  dire  vous  paraît  ridicule;  eh  1 
pourquoi  serions-nous  une  espèce  d'êtres  absolument  indé- 
pendante de  la  vôtre?  N'avons-nous  pas,  comme  vous,  de  Tes^ 
prit  et  de  la  raison?  Vous  vous  vantez  d'avoir  le  courage  ex* 
clusivement;  les  femmes  des  Daces,  des  Cimbres  n'allaîent-elles 
pas  à  la  guerre?  Les  histoires  de  l'antiquité  ne  sont-elles  pis 
remplies  des  exploits  des  Amazones?  Les  flUes  des  Sarmates 
n^avaient  pas  la  permission  de  se  marier  avant  d'avoir  apporté 
la  tête  d'un  ennemi.  Si  vous  aviez  daigné  nous  associer  an 
gouvernement  et  aux  travaux  qui  conduisent  à  la  gloire,  nous 
vous  aurions  surpassés.  —Je  me  garderai  bien,  dit  Bernier,  de 
donner  à  notre  sexe  quelque  préférence  sur  le  vôtre.  Il  y  a 
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entre  eux  des  différences.  La  nature  le  voulait  ainsi;  tous 
deux  répondent  à  ses  vues;  et  pour  y  répondre,  il  ne  fallait 
pas  qu'ils  eussent  les  mêmes  qualités  de  la  piême  manière. 
Ces  (ormes  si  charmantes^  ce  teint  uni,  frais  et  animée  sont  les 
effets  nécessaires  de  votre  constitution;  mais  c'est  eu  vous  re- 
fusant la  force  que  la  nature  vous  a  donné  la  beauté  :  des  û- 
fares  délicates^  des  nerfs  très-mobiles  vous  composent  des  sens 
délicats;  vos  yeux  sont  perçants,  mais  faibles;  il  ne  leur  faut 
qu'une  lumière  douce  et  des  couleurs  d'une  médiocre  viva- 
dté.  Le  vert,  le  gris,  le  lilas,  l'orange,  le  bleu  tendre,  sont  les 
couleurs  que  vous  aimez.  Le  rouge  ou  l'extrême  blancheur 
(rffùsquent  vos  yeux.  Les  bruits  forts  et  les  sons  éclatants,  qui 
plaisent  à  Toreille  de  l'homme,  ébranlent  fortement  la  vôtre; 
Iliarmonie  qui  résulte  d'un  grand  nombre  de  voix  et  d'instru- 
ments plaît  médiocrement  aux  femmes,  il  ne  leur  faut  qu'une 
musique  douce  et  tendre,  enjouée  ou  pathétique.  Je  crois  que 
tous  êtes  plus  sensibles  que  nous  aux  plaisirs  de  l'odorat;  vous 
devet  à  ce  sens  des  jouissances  ou  des  angoisses  que  nous  con- 
naissons peu;  les  voluptés  de  l'odorat  vous  disposent  peut- 
être  plus  que  nous  aux  voluptés  du  sixième  sens,  car  il  y  a  des 
rapports  de  l'un  de  ces  sens  à  l'autre. 

a  II  y  a  un  rapport  plus  sensible  entre  l'odorat  et  le  goût  ; 
d'ordinaire  ceux  qui  ont  le  nez  fin  ont  le  goût  délicat.  Vous 
dire  que  vous  saisissez  mieux  que  nous  les  différentes  nuances 
des  odeurs,  c'est  vous  dire  que  vous  distinguez  mieux  les  dif- 
férentes nuances  des  saveurs.  Votre  gourmandise  est  plus 
éclairée  que  la  nôtre.  Votre  palais  sensible  est  plus  souvent 
blessé  par  les  liqueurs  spiritueuses,par  les  mets  très-assaisou- 
nés,  et,  en  général,  par  les  saveurs  fortes.  Les  boissons  sim- 
ples, les  aliments  doux,  le  lait,  les  fruits,  les  légumes,  vous 
flattent  plus  que  tous  les  autres  aliments.  Eu  même  temps, 
totre  gourmandise  est  plus  raffinée  que  la  nôtre;  elle  est 
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moins  avide^  et  le  sentiment  de  la  faim  n'est  pas  chez  vous  un 
mobile  aussi  puissant  qu'il  Test  chez  l'homme. 

a  Le  sens  du  toucher  est  plus  délicat  dans  votre  sexe  que  dans 
le  nôtre^  il  est  plus  aisément  blessé  par  les  corps  durs^  rudes 
^et  anguleux,  froids  et  brûlants;  vous  jouissez  mieux  que  nous 
du  plaisir  de  vous  reposer  sur  des  corps  qui  résistent  molle- 
ment à  rimpression  du  vôtre;  mais  peut-être  n'êtes- vous  pas 
aussi  sensibles  que  nous  au  plaisir  de  parcourir  des  formes 
rondes  et  polies^  et  sur  lesquelles  nos  mains  et  nos  lèvres  se 
promènent  avec  délices.  Vos  caresses  vives  et  tendres  semblent 
être  Teffet  du  sentiment  plutôt  que  du  plaisir  du  toucher;  il 
est  vrai  que  nos  formes  ne  sont  pas  arrondies  comme  les  vôtres, 
et  que  nous  n'avons  pas  une  peau  aussi  douce,  aussi  fine  que 
vous;  nous  vous  aimons  comme  belles^  vous  nous  aimez 
comme  forts  ;  le  rôle  de  la  femme  est  de  plaire^  et  celui  de 
Tbomme  est  de  protéger  et  de  défendre. 

c(  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  les  plaisirs  du 
sixième  sens;  ici  la  philosophie,  sans  s'expliquer  clairement^ 
va  chercher  à  se  faire  entendre.  Tout  ce  qui  tient  à  Tamour  a 
btiK)in  de  mystère;  il  est  des  voiles  que  la  main  du  philosophe 
doit  craindre  de  lever;  la  femme  qui  aime  le  plus  la  vérité 
doit  lui  préférer  les  grâces;  la  pudeur  en  est  une,  et  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  la  respecter...  Il  n'est  pas  fort  commun 
que  les  désirs  vous  inquiètent  aussi  souvent,  et  vous  sollici- 
tent aussi  puissamment  que  nous;  le  plaisir  qui  doit  les  suivre 
vous  est  peut-être  moins  nécessaire  qu'à  l'homme;  mais  il 
est  chez  vous  précédé  et  suivi  d^un  grand  nombre  de  sensa- 
tions déUcieuses,  que  la  nature  ne  nous  a  pas  accordées.  Le 
plaisir  de  l'amour  épuise  moins  vos  forces  qu'il  n'épuise  les 
nôtres;  il  vous  transporte  plus  rarement^  mais  il  vous  amuse 
plus  souvent  et  plus  longtemps.  Il  est  vraisemblable  que  chex 
vous  l'organe  de  la  pensée  tient  de  la  nature  de  vos  autres 
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organes^  il  doit  être  faible  et  délicat  comme  eux;  de  plus,  il 
doit  être  souvent  dérangé  par  des  accidents  inconnus  à 
rhomme.  Dans  le  temps  de  certaines  infirmités^  ou  de  gros- 
sesse^ vous  êtes  plus  vivement  et  plus  sensiblement  émues  que 
dans  d'autres  moments;  c'est  alors  que  vous  êtes  sujettes  aux 
fausses  liaisons  d'idées^  aux  changements  de  caractère^  aux 
fantaisies  bizarres^  et  que  vous  devenez  incapables  d'une 
attention  suivie.  La  délicatesse  des  organes  de  vos  sens  vous 
rend  susceptibles  de  beaucoup  de  sensations  vives^  qui  sont  si 
faibles  dans  l'homme^  que  souvent  il  n'y  fait  pas  attention. 
Tons  avez  une  foule  de  petits  plaisirs  qui  suffiraient  à  votre 
l)onheur^  si  le  bonheur  consistait  dans  le  grand  nombre  de 
petits  plaisirs  :  ce  qui  vous  amuse  cependant  vous  satisfait  et 
semble  vous  suffire.  Tandis  que  le  besoin  pressant  de  nous 
unira  vous  nous  tourmente,  ou  que  d'autres  besoins  nous  en- 
traînent, que  nous  formons  des  projets,  que  nous  entrepre- 
nons de  grands  ouvrages,  et  que  nous  sommes  agités  de  mille 
manières  par  le  feu  des  pensées  ou  par  la  force  des  passions, 
ifous  n'éprouvez  que  les  désirs  momentanés- pour  de  petites 

jouissances.  L'homme  semble  être  plus  heureux  par  la  combi- 
naison de  ses  idées,  et  par  l'action;  et  la  femme  plus  contente 
d'un  repos  mêlé  de  quelques  mouvements.  La  délicatesse  de 
vos  organes,  la  vivacité  des  impressions  qu'ils  reçoivent  fait  le 
caractère  de  votre  imagination;  tout  se  peint  vivement  dans 
votre  cerveau;  les  objets  y. sont  retracés  plus  fidèlement  que 
dans  le  nôtre;  mais  vous  ajoutez  moins  que  nous  des  idées  à 
celles  que  vous  avez  reçues.  Vos  sens  toujours  mobiles,  votre 
sensibilité  toujours  excitée  par  les  intérêts  du  moment,  vous 
font  oublier  trop  souvent  vos  principes  ou  l'intérêt  de  votre 
vie  entière;  les  femmes  sont  un  peu  caraïbes,  j'en  ai  peu  vu 
qui  ne  fussent  prêtes  à  sacrifier  la  durée  du  lendemain  à  une 
minute  du  jour  qui  passe.  Le  besoin  de  plaire,  celui  d'atten- 
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drir^  celui  d'aimer^  celui  de  s'amuser^  le  sentiment  de  votre 
faiblesse,  voilà  vos  principaux  mobiles.  Us  concourent  séparé- 
ment et  ensemble  à  former  et  à  varier  les  caractères  particu- 
liers; Igurs  difTérences  ne  sont  souvent  que  les  effets  delà 
flgure,  du  tempérament,  de  la  situation,  de  Fhabitude.  Il  vous 
faut  des  soins  légers,  ajoute  le  philosophe,  et  un  travail  qui 
exerce  sans  effort  vos  membres  délicats  ;  il  semble  que  U 
nature  nous  ait  chargées  de  pourvoir  à  votre  nécessaire,  et 
vous  charge  plus  d'éviter  Tennui  que  le  besoin...  » 

Voici  encore  comment  le  poêle  Colardeau  signale  les  traits 
de  rhomme  et  de  la  femme.  Ce  fragment  est  extrait  des 
Hommes  de  Promélhée,  par  Colardeau.  Le  poëte  nous  présente 
le  Titan  audacieux,  Prométhée,  créant  l'homme  après  la  vic- 
toire de  Jupiter  sur  les  géants. 

Osons  tout;  repeuplons  ce  globe  désolé. 

Il  projette,  exécute,  et  Thomme  est  modelé. 

D'abord  pour  affermir  Tédifice  fragile. 

En  solides  appuis  il  façonne  Targile  ; 

Du  sang  prêt  à  couler  il  creuse  les  canaux. 

De  la  fibre  mobile  il  unit  les  faisceaux  ; 

Il  les  enchaîne  entre  eux,  entre  eux  il  les  oppose,  * 

Des  mouvements  divers  il  accuse  la  cause. 

Au  buste  assujetti  le  bras  s^étend  soudain  ; 

Les  doigts  en  s'allongeant  vont  dessiner  la  main. 

Bientôt  de  ce  beau  corps  la  taille  souple  et  libre, 

Sur  sa  double  colonne  a  pris  son  équilibre. 

Le  Titan  s'applaudit  et  poursuit  son  essor. 

Avec  plus  de  génie,  avec  plus  d'art  encor. 

De  ce  noble  édifice  il  couronne  le  faîte. 

Du  plus  grand  caractère  il  embellit  la  tête. 

Superbe,  et  s^entourant  de  l'ombre  des  cheveux,. 

S'élève  et  s'aplanit  le  front  majestueux. 

Au  fond  de  son  orbite  éclate  la  prunelle  ; 

Un  doux  voile  se  forme  cl  s'entr'ouvre  autour  d^ellc. 
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Un  arc  d^mi-courbé  qui  s^abaisse  sur  Tœil 

Donne  encore  au  regard  plus  d'audace  et  d'orgueil. 

Le  teint  prend  son  éclat }  la  lèvre  colorée 

En  deux  filets  de  pourpre  est  déjà  séparée. 

11  semble  en  ce  moment  que  le  fils  de  Japet, 

Rival  de  la  nature^  ait  surpris  son  secret. 

Comme  aux  tiges  des  fleurs  une  utile  rosée 

En  émail,  en  verdure,  est  métamorphosée. 

Ainsi  par  le  Titan  le  limon  préparé 

En  organes  divers  se  transforme  à  son  gré 


Lepoëte,  dans  un  autre  endroit,  signale  de  la  manière  sui- 
vante les  traits  de  Tbomme  et  de  la  femme  : 

L'bbmme  sous  le  pinceau  de  Tartiste  fidèle 
Etale  sur  son  front  la  fierté  naturelle. 
Tout  annonce  dans  lui  le  roi  de  Tunivers. 
Son  superbe  regai'd  s' échappe  en  longs  éclairs. 
Son  port  majestueux,  mais  noble  sans  rudesse 
Réunit  à  la  fois  la  force  et  la  souplesse. 
Sur  ses  membres  nerveux  les  muscles  prononcés 
Forment  un  bel  accord  l'un  dans  l'autre  enlacés. 
Tel  paraît  dans  le  cirque  un  lutteur  intrépide. 

Sa  moitié  près  de  lui,  sous  un  maintien  timide. 
Laisse  voir  plus  de  grâce  et  des  attraits  plus  doux  ; 
Le  peintre  n'avait  point,  sous  un  voile  jaloux, 
De  la  belle  Pandore  enseveli  les  charmes  : 
L'innocence  était  nue  et  l'était  sans  alarmes; 
Elle  s'enveloppait  de  sa  seule  pudeur. 
La  beauté  n'a  rougi  qu'en  perdant  la  candeur. 
Et  près  de  son  berceau,  pure  encore  et  céleste, 
Dans  la  nudité  même  elle  eut  un  front  modeste. 

Pour  rendre  tant  d'appas,  Tartiste  moins  hardi 
D'une  maiç  plus  légère  avait  tout  arrondi. 
Du  pinceau  caressant  les  touches  adoucies 
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Semblaient  avoir  glissé  sur  les  superficies. 
Le  sang)  quircflëlait  sa  pourpre  et  son  ëclat^ 
Colorait  de  la  peau  le  tissu  délicat. 
Partout  d'heureux  replis  et  des  formes  riantes  : 
Un  voyait  les  cheveux  de  leurs  tresses  raouyantes. 
Ombrager^  couronner  un  front  calme  et  serein  ; 
Leur€  nœuds  abandonnés  roulaient  sur  un  beau  sein  ; 
Sur  deux  touffes  de  lis  figurez- vous  la  rose^ 
Lorsqu'au  leyer  du  jour,  timide^  demi-close^ 
Et  commençant  à  peine  à  se  développer^ 
Du  bouton  le  plus  frais  elle  va  s'échapper  : 
Tel  est  ce  sein^  ce  sein,  la  première  parure 
Que  reçoit  la  beauté  des  mains  de  la  nature, 
Demi-globe  enchanteur,  dont  le* double  contour 
.    Palpite  et  s'embellit  sous  la  main  de  l'amour! 

Pour  mieux  peindre,  en  un  mot,  ce  sexe  qu'on  adore; 
Le  goût  a  rassemblé,  dans  les  traits  de  Pandore, 
Ce  que  mille  beautés  auraient  de  plus  charmant. 
C'est  la  grâce  naïve  unie  au  sentiment. 

Dans  les  difPérenls  fragments  que  nous  avons  empruntés  à 
plusieurs  écrivains  célèbres,  toutes  les  grâces  du  style,  tous 
les  avantages  littéraires  se  trouvent  réunis,  et  ajoutent  encore 
aux  charmes  et  à  l'intérêt  du  sujet  ;  mais  ces  admirables 
tableaux  sont  loin  d'être  complets.  Les  traits  de  caractère  qu'ils 
ont  exprimés  ne  constituent  pas  entièrement  le  type^  Tessence, 
la  nature  de  Tbomme  et  de  la  femme,  ils  les  révèlent,  ils  en 
sont  le  signe,  l'expression  extérieure  ;  mais  on  découvre  diffé- 
rents liens  plus  importants  si  Ton  examine  le  sujet  avec  plus 
de  détail,  si,  conduit  et  éclairé  par  le  flambeau  de  l'anatomie 
physiologique,  on  soulève  une  draperie,  qui  d'abord  ayait 
excité  raltention,  pour  embrasser  dans  un  parallèle  moins 
superficiel,  dans  une  physiologie  comparée,  toutes  les  parties 
du  système  physique  et  morale  tout  rensemJ3le  des  facultés  de 
l'organisation. 
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Les  considérations  que  présente  cette  analyse  scrupuleuse 
de  rhomme  et  de  la  femme  sont  aussi  nombreuses^  aussi 
intéressantes  que  variées  et  curieuses;  ouyrons-en  Texposition 
par  l'examen  des  formes  et  des  proportions  extérieures  et 
intérieures.  Voulez-vous  connaître  et  approfondir  Té tat  physio- 
logique de  la  femme;  voulez-vous  avoir  une  idée  de  sa  con* 
stilution;   comparez-la  à  Thomme.   Un  tel  rapprochement 
entre  ces  deux  individus  de  même  espèce  fera  ressortir  une 
foule  de  différences  relatives  à  Torganisalion,  au  tempéra- 
ment et  aux  fonctions  de  la  vie  ;  différences  qui  ont  été  d'abord 
établies  par  la  nature^  et  que  l'éducation  a  entretenues  et  for- 
tifiû?s  dans  la  suite.  Quand  on  étudie  les  divers  systèmes  qui 
toti.vmi  le  corps  de  la  femme^  on  y  aperçoit  partout  à  peu 
près  les  mêmes  organes  que  dans  celui  de  l'homme;  mais  que 
de  nuances  quant  à  leur  volume,  à  leur  forme^  à  leur  struc- 
ture I  Que  de  différences  entre  les  attributs  ou  les  qualités 
morales  ou  intellectuelles  de  l'homme  et  de  la  femme  !  De  là 
aussi  de  graves  différences  dans  leur  manière  de  sentir  et 
de  souffrir^  ou  dans  leurs  maladies. 

La  beauté  de  l'homme  diffère  essentiellement  de  la  beauté 
de  la  femme.  Dans  Thomme  une  organisation  forte,  des  traits 
mâles  et  bien  prononcés^  des  yeux  vifs^  animés^  annoncent  le 
génie^  et  la  vigueur  de  l'âme.  Un  air  de  grandeur^  de  dignité^ 
tempéré  par  la  bonté^  une  physionomie  ouverte,  spirituelle^ 
sont  le  genre  de  beauté  auquel  l'être  le  plus  favorisé  puisse 
aspirer.  Dans  les  femmes^  la  beauté  exige  plus  de  détails.  Une 
organisation  fine  et  déliée,  des  traits  délicats^  légèrement  des* 
sinés^  et  portés  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  des  yeux  où 
se  peignent  la  tendresse,  la  douceur  et  la  sensibilité  ;  des  con- 
tours gracieux,  la  fraîcheur  du  teint^  le  léger  sourire^  une  taille 
bien  prise,  des  membres  arrondis  et  bien  proportionnés  for- 
ment cette  heureuse  harmonie,  cet  ensemble  ravissant,  qui 
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exerce  un  empire  si  absolu  sur  les  cœurs.  On  voit  déjà  que  la 
femme,  cette  plus  belle  moitié  du  genre  bumain^  comparée  i 
l'autre^  lui  est  supérieure  en  agréments^  inférieure  en  forcM, 
Des  formes  mieux  arrondies  et  plus  belles^  la  finesse  des  traiti 
réclatdu  teint^  voilà  ses  qualités  physiques;  le  brillant 'de 
Tesprit^  la  finesse  du  goût  et  la  délicate^e  du  sentiment, 
voilà  ses  attributs  moraux.  Distingués  par  des  inégalitési  Im 
deux  sexes  ont  des  avantages  à  peu  près  égaux;  la  nature  a  mit 
d'un  côté  la  force  et  la  majesté^  le  courage  et  la  raison;  de 
Tautre^  la  beauté  et  la  grâce,  la  finesse  et  le  sentiment.  On 
peut  dire  encore  que  la  délicatesse  des  traits  des  femmes^  It 
mobilité,  la  sensibilité  excessive  de  leurs  nerfs  et  de  leurs  mus* 
cles^  les  vicissitudes  qu'elles  éprouvent  si  fréquemment  dam 
leur  constitution,  l'habitude  acquise  dès  l'enfance  de  se  dé" 
guiser,  font  qu'elles  échappent  plus  aisément  à  l'œil  observa* 
teur;  mais  rarement  on  se  dérobe  à  leur  sagacité  naturelle; 
elles  ont  pour  ce  genre  d'observation  plus  d'usage,  un  tact  plus. 
fin,  une  perception  plus  fine  que  l'homme. 

La  taille,  le  volume,  les  proportions  diflèrent  essentielle- 
ment dans  les  deux  sexes.  La  taille  est  moins  élevée  dans  la 
femme  que  dans  l'homme.  Les  rapports  entre  les  dimensioos^ 
diverses  diffèrent  aussi  dans  les  deux  sexes.  Chez  Thonmie, 
par  exemple,  la  moitié  du  corps  répond  à  la  bifurcation  du 
torse,  à  la  rçgion  pubienne  ;  dans  la  femme,  elle  répond  au* 
dessus  de  cette  région,  et  les  membres  inférieurs  sont  plus 
courts,  le  col  plus  long,  ainsi  que  la  région  des  lombes,  dont 
rétendue,  plus  considérable  donne  aux  femmes,  en  géaàraly 
cette  taille  svelte  et  élégante  qui  les  distingue.  On  doit  obser* 
ver  que  cette  disposition,  qui  fait  caractère,  est  un  des  charmes 
et  des  attributs  féminins  que  le  naturaliste  apprécie  davantage, 
parce  qu'il  annonce  une  grande  aptitude  à  l'exercice  d'une 
importante  fonction,  et  qu'il  n'en  est  pas  comme  de  certains 
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cbarmes^  qu'une  coquetterie  froide  développe  et  fait  valoir  un 
agrément  stérilei  une  beauté  sans  résultat.  Quant  aux  formes 
extérieures,  les  différences  sont  aussi  remarquables,  a  II  n'est 
personne,  dil  Roussel^  qui  ne  distingue,  à  Tœil,  le  bras  ou  la 
jimbe  d'une  femme  d'avec  le  bras  ou  la  jambe  d'un  homme.  » 
Eq  effet,  ces  parties,  chez  la  femme,  sont  bien  sensiblement 
{lias  délicates,  moins  marquées  de  reliefs  très-prononcés. 

Le  buste  est  aussi  moins  large,  plus  arrondi,  et  se  distingue 
aussi  parle  volume  et  la  forme  élégante  du  sein,  qui  ordinaire* 
ment  est  très-peu  marquée  chez  Tbomme,  et  ne  s'y.  présente 
que  sous  la  forme  ou  l'aspect  d'un  vain  simulacre,  et  d'une 
ébauche  dont  le  développement  serait  une  difformité.  Les 
membres  inférieurs  ont  également  une  disposition  particulière 
et  des  caractères  qu'il  serait  difficile  de  méconnaître.  Les  cuis* 
ses  surtoutne  peuvent  être  confondues  avec  celles  de  l'homme, 
et  se  distinguent  aisément,  même  à  traversées  costumes  mas* 
culins  dont  quelques  amazones  se  servent  pour  opérer  une 
métamorphorse  qui  est  toujours  à  leur  avantage.  Dans  les  fem* 
mes,  ces  parties  sont  beaucoup  plus  volumineuses,  plus  arron* 
dies  et  plus  écartées;  à  leur  partie  inférieure  elles  se  rappro- 
chent; les  genoux  sont  un  peu  tournés  en  dedans  et  font 
saillie;  conformation  qui  se  laisse  soupçonner  même  dans  la 
Vénus,  conformation  qui  manifeste,  relativement  à  la  gestation 
età  l'accouchement,  des  avantages  dontTexpression  extérieure 
est  nulle  chez  les  femmes  que  nous  regardons  ordinairement 
comme  bien  faites,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  telles,  si  la 
conformation  la  plus  heureuse  et  la  beauté  résultent  d'une 
altération  directe  et  bien  signalée  entre  la  forme  des  organes 
et  leurs  fonctions. 

Les  lignes  et  les  formes  agréables  que  présente  la  surface  du 
corps  d'une  belle  femme  sont  les  lignes  ondulées  et  la  spirale 
ou  serpentine,  qui  caractérisent  la  grâce  et  la  beauté,  lors* 
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qu'elles  ont  cette  légère  flexion  qui  exclut  les  înterruptioiit 
les  coudées  et  les  transitions  trop  rapides,  les  formes  arryu^ 
dieSj  ovalaireSj  et  surtout  les  formes  dont  les  contours  rùtm 
en  diminuant  d*une  manière  graduée^  comme  on  le  voit  dai^i 
la  pyramide^  la  volute^  ou  dans  rovale  resserré  à  Tune  de  stt 
extrémités... 

Les  lignes  ondoyantes  et  serpentines,  ces  lignes  que  VbèlZ 
cherche  sans  cesse  à  dessiner  dans  ses  produits  les  plus  grm 
cieux^  et  que  la  nature  elle-même  a  prodiguées  dans  les  form.^ 
de  ses  admirables  productions,  sont  en  plus  grand  nombie  i 
la  surface  du  corps  de  Thomme  qu'à  celle  du  corps  des  aulr^ 
animaux;  c'est  principalement  dans  les  traits  les  plus  réguliers 
du  visage^  et  à  la  superficie  du  torse  et  des  membres  d'nnè 
belle  femme,  que  ces  lignes  de  la  grâce  et  de  la  beauté  sont 
les  plus  multipliées.  Elles  unissent  et  marquent  les  contours 
des  différentes  pariies,  comme  on  le  voit  à  la  région  du  col, 
du  sein^  aux  épaules^  à  la  surface  de  Tabdomen^  sur  les  côtés 
que  prononcent  agréablement  les  flancs,  et  surtout  dans  les 
passages  insensibles  et  gradués  de  la  tête,  du  col,  des  lombeF, 
aux  membres  inférieurs,  et  de  chaque  partie  des  membres  en 
général  à  la  partie  qui  la  suit,  et  dont  l'assemblage  se  fût 
sans  jamais  prononcer  les  arlicuiafions. 

Les  fleurs  les  plus  élégantes  n'offrent  pas,  dans  leurs  con- 
tours, une  flexion  mieux  ménagée  et  plus  douce  que  les  lignes 
dessinées  à  la  surface  du  corps  d'une  femme,  dont  tous  ks 
traits  brillent  du  double  éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

A  Rome,  dans  son  territoire  et  en  général  sous  l'influence 
de  ce  qu'on  peut  distinguer  sous  le  nom  de  belles  proyinces 
de  ritalie,  la  beauté  transcendante,  cette  beauté  qui  résulte 
principalement  de  la  régularité  des  formes  et  de  l'ensemble, 
est  en  quelque  sorte  une  production  indigène,  un  produit  de 
l'influence  du  climat.  Dans  tout(îs  ces  contrées,  on  voit  rare- 
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ment  de  ces  traits  indécis  et  équivoques  qui  sont  si  communs 
parmi  les  ultramontains.  Les  traits  qui  caractérisent  les  Ita- 
liens sont  pleins  de  noblesse.  La  forme  du  visage  est  grande, 
bien  décidée^  et  toutes  les  parties  en  sont  harmonieusement 
disposées.  Ces  caractères  de  beauté  se  retrouvent  jusque  dans 
les  dernières  classe»  des  habitants,  et  souvent  la  tête  de  tel 
liomme  du  peuple  ne  serait  pas  déplacée  dans  un  tableau  d'his- 
toire. Rien  de  plus  pittoresque  surtout  que  les  têtes  de  vieil- 
lards. Labeauté  des  femmes  est  peut-être  encore  plus  parfaite, 
a  La  nature,  ditDupaty^  ne  saurait  mettre  plus  à  leur  place 
ni  mieux  accorder  ensemble  le  front,  les  yeux,  le  nez,  la 
bouche^  le  menton^  les  oreilles  et  le  cou.  Elle  ne  saurait  em- 
ployer des  formes  ni  plus  pures,  ni  plus  douces,  ni  plus  cor- 
rectes    Tous  ces   détails   sont  finis,  et  Tensemble   est 

achevé.  » 

Une  belle  tête  romaine  étonne  toujours,  et  tout  entière, 
Tient  frapper  le  cœur.  Le  premier  regard  la  saisit,  le  moindre 
souvenir  la  rappelle. 

La  perfection  des  mains^  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans 
les  contrées  occidentales^  ne  le  cède  en  rien,  chez  les  Romai- 
nes, à  la  beauté  du  visage.  Laforme  des  épaules  acquiert  avec 
Tige,  et  par  suite  de  Tembonpoint  qui  succède  aux  charmes 
de  la  jeunesse,  une  perfection  et  un  attrait  dont  les  Romaines 
sout  très-fières,  et  qu'elles  font  valoir  en  découvrant  ces 
parties  et  en  les  étalant  avec  autant  de  coquetterie  que  d^osten- 
iation. 

De  toute  cette  partie,  qui  est  très-étendue  et  qui  comprend 
TAllemagne,  la  Suède^  le  Danemark  et  TAngleterre,  le  midi 
delà  France  est  le  lieu  où  la  beauté  des  femmes  rappelle  da- 
vantage Tantique,  et  présente  des  analogies  avec  la  beauté 
des  Grecs  ditalie.  C'est  surtout  dans  l'ancienne  Provence  et 
dans  une  partie  du  Languedoc  que  la  conformation  des  fem- 
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mes  offre  cette  perfection^  et^  comme  Ta  irès-bien  remai*i|tt 
Camper^  les  habitants  de  ces  contrées  méridionales  ofl^ 
plus  fréquemment  que  dans  aucun  lieu  de  TOccident  ces  tod 
tours  achevés  de  la  mâchoire  et  cet  aplatissement  dtt  visilg 
qui  rappelle  une  origine  grecque^  et  se  rapproche  du  clianil 
inexprimable  que  l'artiste  a  répandu  suivie  visage  de  PAppl 
Ion  et  sur  celui  de  la  Vénus  de  Médicis. 

Dans  plusieurs  départements  septentrionaux,  on  IrouTd  di 
femmes  très-agréables^  mais  sans  aucun  trait  de  similltiic 
avec  la  perfection  antique^  et  la  nature  ne  finit  presque  J^ 
mais  dans  ces  latitudes  reculées^  les  extrémités^  qu^elle  aèhèr 
avec  tant  de  soin  sous  le  beau  ciel  de  Tltalie.  Le  sang  le  {^ 

pur^  le  plus  beau  teint^  des  formes  trop  exprimées  à  la  tiA 

» 

et  plus  agréables  au  toucher  qu'à  la  vue^  rachètent  ces  iih 
fants  et  les  font  oublier  chez  les  Cauchoises  et  dans  plnUfeUA 
parties  de  la  Picardie^  de  la  Flandre  et  de  la  Belgique.  Lés  h 
risiennes,  qu'on  pourrait  regarder  comme  une  espèce  de  UA 

mes. toute  particulière^  briflent  beaucoup  plus  par  lèuir  fMÏ 

t 

nure  élégante^  leur  grâce  et  Tart  défaire  valoir  tôOsMi 
avantages^  que  par  un  grand  caractère  de  beauté  ;  leurs  tfiit 
plus  agréables  que  réguliers^  ont  raremeht  une  certaine  èe 
semblance  avec  les  caractères  grecs. 

Elevées  sous  les  lambris^  comme  la  plante  sous  la  dod 
non  diaphane  qui  lui  sert  de  prison,  elles  manquent  de  M 
cheur,  de  coloris^  et  leur  teint,  en  général,  a  plutôt  l'infère 
santé  pâleur  de  la  convalescence  que  les  couleurs  animées  < 
la  jeunesse  et  de  la  santé. 

L'Angleterre,  si  on  excepte  le  midi  de  la  France^  est  pet 
être,  de  tous  les  pays  compris  au  nord  et  à  Toccident  de  l'E 
rope,  le  lieu  où  les  femmes  sont  plus  généralement  belle 
Leur  taille  est  élevée  et  bien  prise,  leurs  traits  sont  nobh 
harmonieusement  combinés,  et  leur  expression  telle  qu'el 
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doit  être  pour  ne  point  altérer  la  beauté.  La  correction  des 
formes,  en  général^  l'éclat  du  teint^  la  finesse  et  la  blancheur 
delà  peau  sont  ajoutés  à  tous  ces  avantages  et  complètent  un 
ememble  que  la  nature  néglige  seulement  un  peu  dans  les 
eitfémitéB. 

Les  reliefs  que  présentent  supérieurement  les  membres 
iniérieurSy  et  qui  les  unissent  par  des  formes  si  heureusement 
arrondies  avec  le  torse^  sont  également  un  caractère  féminin 
lien  facile  à  saisir  ;  ces  renflements,  dans  la  femme^  sont  plus 
aillants^  plus  élevés,  et  leurs  contours  les  rapprochent  da- 
nntage  des  formes  hémisphériques,  des  dçmi-globes,  auxquels 
1m  poêles  erotiques  se  plaisent  à  les  comparer;  toutes  les  au- 
tres parties  des  membres  inférieurs  se  distinguent  en  général 
pir  des  formes  plus  doucement  arrondies.  Le  pied  est  plus 
petite  la  base  de  sustentation  est  moins  étendue^  la  jambe  est 
ranarquable  par  sa  finesse,  et  sa  partie  inférieure  surtout  est 
taillée  avec  plus  d'élégance  et  de  clélicatesse  ;  les  membres 
npérieurs  ont  également  des  formes  plus  coulantes  et  plus 
doaoes;  ainsi^  dans  la  femme,  le  bras  est  plus  gros,  plus  ar- 
rondi; on  le  croirait,  dit  Leclerc,  formé  d'un  cylindre  d'ivoire 
ou  du  plus  bel  albâtre;  tant  le  contour  en  est  délié,  tant  les 
pfofils  se  fondent  doucement  les  uns  aux  autres.  La  main  est 
plus  petite,  plus  blanche,  plus  douce  et  plus  potelée.  Il  faut 
encore  observer  que,  dans  les  femmes,  la  face  est  plus  courte, 
mieux  coupée,  que  la  poitrine  est  plus  profonde,  que  le  ventre 
a  plus  de  saillie  et  de  rondeur,  et  qu'enfin  les  épaules  se  por- 
tent davantage  en  arrière  et  sont  moins  écartées  du  tronc.  La 
plupart  de  ces  différents  caractères,  pris  des  formes  extérieu- 
res, distinguent  la  femme  bien  conformée  dans  tous  les  cli- 
mats et  dans  les  situations  les  plus  opposées. 

Comparée  à  Thomme,  la  femme,  cette  fleur  de  la  nature 
vivante^  cette  tige  essentielle  du  genre  humain,  est  d'une  sla- 


'^ 
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ture  plus  petite^  plus  délicate^  plus  débile  et  plus  grêle. 
L'homme  a  un  sixième  en  hauteur  plus  que  la  femme  ;  lea 
artistes  donnent  sept  têtes  et  demie  à  la  Vénus  et  huit  tèteseti 
qujelqucs  modules  à  TÂpollon.  Les  parties  qui  servent  d'appui 
et  de  fondement^  c'est-à-dire  les  pièces  qui  composent  la  char- 
pente osseuse  de  la  femme^  sont  plus  minces^  plus  délicates^ 
plus  blanches  et  moins  résistantes.  Son  cou  est  moins  gros  e  : 
a  plus  de  longueur.  La  partie  antérieure  et  super ie:are  delà 
poitrine  est  plus  saillante;  il  y  a  plus  de  mobilité  dans  le- 
pièces  principales  qui  la  composent^  surtout  à  la  partie  ant^ 
rieure,  d'où  il  résulte  une  différence  très-remarquable  danfli 
les  mouvements  respiratoires;  ce  qui  fait  qu'on  reconnaît  le 
sexe^  sous  la  couverture^  d'après  la  manière  dont  s'effectue  lo 
respiration^  la  femme  soulevant  les  draps  avec  la  poitrine  bieo 
autrement  que  l'homme  ne  saurait  le  faire. 

Les  os  de  la  femme^  en  général,  sont  plus  blancs^  plus  pe- 
tits^ plus  légers^  plus  humides^  plus  huileux;  on  y  observe  des 
saillies  moins  âpres,  des  engreniires  moins  avancées,  des 
gouttières  et  des  dépresSâOns  moins  profondes.  Les  os  longs 
sont  plus  grêles  et  moins  compactes;  les  os  courts^  plus  spon- 
gieux; les  os  plats,  moins  épais  et  moins  larges.  La  femme  a 
aussi  les  os  innominés  plus  ovales,  le  sacrum  et  le  coccyx  plus 
larges^  plus  courts  et  moins  rentrants;  il  résulte  de  cette  dis- 
position que  l'abdomen  ou  la  moitié  inférieure  du  tronc  a  plut 
d'amplitude  naturelle.  Les  rapports  de  la  poitrine  et  du  bassin 
sont  tels  chez  l'homme  et  la  femme  que  si,  comme  on  Ta  ré- 
pété tant  de  fois  après  Camper^  on  les  renfermait  dans  uns 
aire  elliptique^  les  épaules  du  premier  sortiraient  de  la  ligne 
qui  circonscrirait  le  r^ste  du  corps^  tandis  que  les  épaulei 
de  la  femme  seraient  enfermées  dans  la  ligne,  que  les  handiei 
dépasseraient  manifestement.  Disons  encore  que  le  tronc  deb 
femme  est  aussi  plus  long  et  que  le  milieu  de  son  corps  esten- 
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Ire  le  pubis  et  rombilic,  au  lieu  de  correspondre,  comme  dans 
rhomme,  directement  au  pubis;  aussi  a-t-elle  les  membres 
înfériçurs  moins  longs  que  ceux  de  Thomme. 

Les  muscles^  ces  parties  charnues^  ces  puissances  actives  et 
énergiques  constituent  avec  les  os  et  surtout  avec  les  os  des 
membres  Tappareil  spécial  d'une  fonction,  par  Texercice  de 
laquelle  l'être  sensible  repousse  et  combat  les  corps  ennemis 
et  nuisibles,  évite  l'objet  de  sa  crainte,  cherche,  saisit,  relient, 
embrasse  celui  de  ses  désirs  et  de  ses  affections  ;  plus  agiles, 
pins  déliés,  plus  faibles,  les  muscles  ont  véritablement  une 
mollesse,  une  délicatesse  féminine  ;  leurs  fibres  sont  plus  sou- 
ples, plus  humides, moins  serrées  et  leursfaisceaux  plus  arron- 
dis.  En  général,  chez  les  femmes,  les  muscles  font  moins  de 
Saillie;  leurs  reliefs,  plus  gracieux  que  prononcés,  n'apparais- 
sent point  à  la  surface  du  corps  avec  le  caractère  de  vigueur  sous 
la formede  ces  renflements  âpres  et  rudesquisillonnentle  corps 
d'un  homme  bien  conformé.  Les  muscles  de  la  face,  ces  fais- 
ceaux élégants  dont  le  jeu  si  varié  et  si  rapide  exprime  toutes 
les  nuances  du  sentiment,  ne  sont  pas  aussi  marqués  chez  les 
femmes.  Leur  physionomie  n'a  point  un  caractère  permanent 
comme  celle  de  l'homme,  et  laisse  plus  difficilement  paraître, 
à  travers  des  parties  délicates  et  mobiles,  le  caractère  moral  et 
la  nature  des  affections,  ce  qui  a  fait  dire,  en  parlant  de  la 
beauté  des  femmes  :  La  grâce,  ce  charme  suprême  de  la 
beauté  ne  se  développe  que  dans  le  repos  du  naturel  et  de  la 
confiance;  les  inquiétudes  et  la  contrainte  ôtent  Jes  avantages 
même  qu'on  possède;  le  visage  s'altère  par  la  contrainte  de 
ramour-propre.  On  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  et  le  cha- 
grin que  cause  une  telle  découverte  augmente  encore  le  mal 
qu'on  voudrait  réparer.  La  peine  se  multiplie  par  la  peine,  et 
le  but  s'éloigne  par  Taclion  même  du  désir.  Cette  différence, 
d'après  Moreau  de  la  Sartlie,  dépend  de  deux  circonstances 

T.  I.  1  i 
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assez  remarquables;  d'abord,  le  visage  des  femmes  est  plus 
gros  et  plus  arrondi^  et  surtout  plus  abondamment  fourni  dfr 
tissu  cellulaire^  qui  remplit  toutes  les  parties  par  tés  pluil  dou- 
ces transitions  ;  les  muscles^  d'ailleurs  plus  mobiles  chez  la 
femme,  mais  moins  longtemps  livrés  à  la  même  contracUon 
et  inconstants  comme  les  sentiments  qu'expriment  leurs  jeun 
rapides^  ne  peuvent  modifier  assez  longtemps  le  visage  ;  ob- 
servés^ interrogés  à  la  manière  de  Lavater^  ils  ne  révèleo 
point  les  penchants,  la  direction,  Tenàploi  les  plus  ordinaires 
des  facultés^  des  habitudes  du  cœur  et  de  Tesprit.  Comme  Ta- 
bondance,  répanouissement  du  tissu' cellulaire  diminuent  avec 
ràge^  et  que,  d'ailleurs^  les  sentiments  deviennent  inoins  éphé- 
mères, la  physionomie  de  la  femme  se  décide  dans  la  suitei 
et  alors  l'expression  que  donnent  un  nouvel  état  moral  et  un 
esprit  cultivé  va  quelqtiefois  jusqu^à  faire  oublier  la  fuite  des 
Charmes^  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Bernard  a  peint  en  poète  et  en  philosophe  ces  dernierSi  je 
dirai  presque  ces  nouveaux  attraits  de  la  femme  : 

Moins  jeune  encor  la  beauté  nous  eiigage , 
L'art  du  maintien,  les  grâces  du  langage, 
Les  dons  acquis^  les  charmes  empruntés, 
Donnent  un  lustre  au  couchant  des  beautés.. 
L'amour^  fidèle  à  leurs  flammes  constantes^ 
Se  glisse  encore  sous  des  rides  naissantes^ 
Et  pour  régner  jusqu'aux  derniers  moments 
Sème  de  fleurs  les  ruines  du  temps. 

Les  nerfs^  chez  tes  femmes^  sont  grêles  et  déliés;  ils  ont  peu 
de  solidité^  ils  sont  susceptibles  d'une  grande  mobilité.  Le 
défaut  de  consistance  est  cause  qu'ils  ne  sont  pas  susceptiblee 
d'exercer  une  réaction  soutenue  ;  aussi  la  force  de  réaction 
est  immense.  Les  systèmes  musculaire  et  nerveux  sont  donc 
inégalement  distribués  dans  les  deux  sexes.  Le  premier  do- 
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mine  che2  l'hoiiime,  le  second  chez  la  femme.  D'un  côté,  ce 
iont  la  eoiatractilité^  là  force^  la  vigueur  athlétiques  ;  de  Tau- 
tre,  une  sensibilité  et  une  mobilité  excessives.  Là  se  trouvent 
llotensité^  l^éûergie  et  la  persévérance  des  mouvements;  ici^ 
des  ébranlements  nombreux^  précipités,  souvent  tumultueuï, 
^elquefôisi  opposés;  on  en  voit  la  preuve  dans  les  mouve- 
ûiéûls,  djmi  les  soubresauts  hystériques. 

liis  Vflfsseftdx  des  diverses  circulations  sont  remarquables 
dm  len  femmes  par  leur  mollesse  et  leur  ténuité;  le  (issu 
eenolaire  est  anssi  chez  elle  très-abondant  et  fort  etpansible. 
Uotervalld  des  faisceant  fibreux  est  rempli  d'une  grande 
quantité  dé  grftisse.  Lé  tissu  lamineuî  est  plus  graisseux , 
fiids  plus  lâche  et  plus  humide.  Le  tissu  adipeux  ft  moins  de 
conâstance,  il  acquiert  avec  Tftge  plu&  de  Solidité  ;  mais  il  coU' 
terre  toqjoars  une  mollesse  caractéristique  ;  ce  sont  ces  deux 
tissus,  qui;  en  se  distribuant  diversement,  adoucissent  le  pas^ 
Mge  d'un  organe  à  un  autre,  enlèvent  aux  articulations  ce 
qu'elles  ont  de  dur  et  de  raboteux,  et  donnent  aux  membres 
css  surfaces  uniformes  et  polies,  cette  rondeur  et  ces  contours 
grftdeux  que  ceuxdes  hommes  ne  peuventet  ne  doivent  point 
atoir,  et  forment  enfin  ces  contours  moelleux  qui  vont  se 
perdre  iivec  tant  de  grâce  le  long  des  cuisses  et  des  bras.  Par- 
tout  le  tissu  cellulaire  remplit  les  Interstices  des  os,  des  fibres 
fflosculaires  et  des  tendons;  il  lie  tous  les  viscères,  tous  les 
niÊÊehut  et  tous  les  nerfs  entre  eux  ;  il  recouvre  toute  la  su* 
perfide  du  corps^  où  il  produit  cette  délicatesse  dans  les  for- 
um extérieures  que  le  ciseau  a  su  faire  admirer  sur  la  Yénus 
de  Médtcis^  et  fait  disparaître  ces  saillies  fortement  prononcéeê 
qtil  distinguent  THercuIe  de  Farnèse* 

La  peau>  cette  vaste  membrane^  siège  du  loucher^  et  qui 
iitt  d'enveloppe  à  tout  le  corps,  est  délicate,  fine,  suseepli- 
Me  de  recevoir  promptement  tontes  les  influeneé^  de  Tftir  et 
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des  corps  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact;  la  peau  de  la 
femme  a  un  grain  plus  fin,  ce  qui  la  rend  plus  douce  et  plus 
délicate  au  toucher  ;  elle  se  laisse  ;plus  facilement  pénétrer  par 
les  vaisseaux  capillaires  rouges  ;  elle  a  plus  d'éclat  et  de  blan- 
cheur, et  ne  se  couvre  de  poils  qu'au  pourtour  de  la  vulve  et 
des  aisselles.  La  peau  de  la  femme  a  une  teinte  beaucoup 
moins  foncée  que  celle  de  Thomme  ;  la  lymphe,  en  se  mêlant 
avec  le  sang,  j  répand  ce  teint  d^albâtre  et  ces  nuances  de  lis 
et  de  rose  qui  sont  Tapanage  du  sexe  et  Temblème  de  la 
beauté.  Sa  chevelure,  le  plus  bel  ornement  de  sa  tète,  est  aussi 
plus  longue,  plus  fine  et  plus  abondante ,  elle  se  conserve  plus 
uniformément  et  ne  se  perd  que  dans  un  âge  avancé.  Corn* 
bien  n'observe-t-on  pas  encore  de  différences  entre  les  deux 
sexes  relativement  au  système  splanchnique  ! 

Chez  la  femme,  la  pulpe  cérébrale  est  moins  ferme  et  moins 
volumineuse.  L'ouverture  de  la  glotte  a  moins  d'étendue  elle 
larynx  est  plus  étroit;  aussi  la  voix  est  beaucoup  plus  douce 
et  plus  flexible.  Les  poumons  sont  plus  petits,  plus  dilatables» 
plus  rouges;  le  coeur  est  moins  gros  et  moins  fermé;  Testo- 
mac  est  plus  petit,  et  la  plupart  des  vaisseaux  abdominaux 
sont  très-mobiles  et  susceptibles  de  céder  facilement  aux  im- 
pressions quMls reçoivent  pendant  le  temps  delà  gestation. 

D^autres  caractères  plus  séduisants,  mais  moins  essentiels^ 
ne  se  développent  que  pendant  la  saison  éphémère  de  la  jeu- 
nesse et  chez  les  peuples  dont  la  civilisation  a  déjà  fait  quel* 
ques  progrès;  ils  nous  sont  présentés  parce  que  nous  appelons 
lea  charmes,  les  attraits  des  femmes,  c'est-à-dire  lamoUesseï 
la  douceur,  le  poli  de  toutes  les  formes  ;  la  souplesse,  la  régu- 
larité des  mouvements,  la  grâce  des  attitudes  et  des  transitions 
faciles  et  graduées  entre  toutes  les  parties;  le  nombre  et  l'har- 
monie des  lignes  ondoyantes;  l'élasticité  et  l'heureux  contour 
des  reliefs;  la  finesse,  la  vitalilé^  la  douce  réaction  de  la  peau; 
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enfin  tout  cet'ensemble  ratissant  et  enchanteur  de  grâces  et 
(Pattraits  qui  rappelle  avec  bonheur^  à  l'esprit  et  au  cœur^  les 
seuls  noms  de  femme,  de  Jeunesse  et  de  beauté... 

Les  deux  sexes  concourent  par  des  moyens  différents  à' 
l'œuvre  importante  et  providentielle  de  la  génération.  L'un 
est  destiné  à  recevoir  et  l'autre  à  donner;  ou  mieux^  là  est 
une  action  indirecte,  et  ici  un.  acte  actif  à  remplir.  Enfin, 
physiquement  parlant,  rieune  distingue  mieux  Tliommeet  la 
femme  que  les  organes  de  la  génération.  La  matrice,  lesovai* 
res,  le  yagin  et  la  yuIyo  ne  ressemblent  en  rien  aux  testicules, 
aux  vésicules  séminales  et  au  membre  viril  de  Tbomme. 
Toici  ce  que  nous  lisons  sur  cet  intéressant  sujet  dans  l'excel- 
lent ouvrage  du  docteur  Mathieu,  notre  honorable  confrère 
et  ami  :  a  L'homme  et  la  femme,  identiquement  les  mêmes 
quant  à  l'organisation  primitive,  diffèrent  cependant  en  tout, 
aussi  bien  au  physique  qu'au  morale  et  les  différencies  qui  les 
caractérisent  sont  d*autant  plus  prononcées  que  la  sexualité 
esf  mieux  exprimée.  L'homme  est  plus  grand,  plus  fort  que 
la  femme;  tous  ses  tissus  portent  Tempreinte  d'un  surcroît  de 
vigueur;  ses  formes  sont  plus  nettement  dessinées,  ses  traits 
plus  rudes  et  plus  anguleux,  ses  muscles  mieux  prononcés. 
Si  j'osais  emprunter  une  pensée^à  la  statuaire,  je  dirais  quç, 
comparativement  à  la  femme,  il  est  une  œuvre  d'art  à  laquelle 
le  fini  de  la  ciselure  manque.  La  femme^  plus  gracieuse,  plus 
régulière,  gagne  en  finesse  et  en  beauté  dans  ses  formes  et 
ses  contours  ce  qu'elle  perd  en  vigueur;  la  force  ne  lui  est 
pas  dévolue;  il  y  a  même  dans  sa  faiblesse  quelque  chose  que 
la  nature  a  su  utiliser  pour  arriver  à  ses  fins.  » 

La  tête  de  la  femme  diffère  de  celle  de  l'homme  parla  forme, 
le  volume  et  le  poids.  Nous  pensons  que  plus  la  tète  approche 
de  la  forme  sphérique  et  plus  elle  a  de  développements  à  la 
partie  supérieure  et  latérale^  pi  us  elle  a  acquis  en  perfectibilité... 
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L»  front  do  la  tcmwe  est  plus  diiprituii  quo  colur  do  rbomme; 
on  dirait  iino  courbe  bien  prononciitslandi»quo  cbcz  Tbomnie^ 
il  y  a  plus  d'élévation  et  plu»  de  roctitude  dans  la  ligne  fron- 
tale. La  iculplure  antique^  qui  no  pouvait  raisonner  phréno- 
logle  ot  qui  agit  sous  Tempiro  do  l'observation,  a  nottemont 
ex  primécel  état  organiq  ue  par  le  dé  veloppoment  accordé  au  front 
do  Jupiter  olympien  et  par  le  rétrécissement  du  front  do  Vénus. 

Quand  la  nature  perd  d'un  côté,  elle  gagne  de  Tautro;  si  la 
front  do  la  femme  est  plus  court  et  plus  arrondi,  la  partie  pos- 
térieure du  crAne  offre  plus  d*étendue.  On  sait  aujourdliul 
que  la  partie  de  la  pbrénologie  (|ue  Ton  ne  conteste  pas  attri- 
bue à  celte  conformation  la  faculté  plus  grande  de  sentir  et 
de  nourrir  les  sentiments  afTecluoux;  or«  c'est  là  en  grande 
partie  la  psychologie  de  la  femme  :  on  la  résume  en  disant 
qu'elle  sait  sentir  et  aimer... 

La  poitrine  est  autrement  conformée  <|ue  celle  do  riiomme 
et  la  respiration  s'exécute  d'une  manière  différente;  Papparell 
de  la  respiration,  moins  étendu  cbeas  la  femmci  possède  cepen- 
dant plus  d'énergie  (|ue  celui  de  l'homme.  Aujourd'huii  les 
progrès  de  la  science  |)ermettent  de  considérer  cet  état  org^ 
ni(|ue  comme  une  supériorité^  puis(|ue  le  dévelopi>ement  de 
la  respiration  est  en  harmonie,  sans  exception,  avec  le  degré 
de  plus  ou  moins  d'élévation  occupé  dans  Tanlmalité.  Le  tra- 
vail sur  les  oiseaux  publié  par  M.  Sapey  ne  laisse  aucun  doute 
tt  cet  égard. 

Les  poumons  de  la  femme  sont  plus  courts,  plus  élevés, 
plus  larges  supériem*ement  (|uMnférieurement,  ce  qui  est  le 
contraire  chez  l'homme.  La  poitrine  étant,  comme  le  crftne,  le 
terme  représentatif  exact  dtïs  organes  (|u'ello  renferme  e$t 
aussi  dissemblahle  chez  l'homme  et  la  femme.  I^  femme  a 
la  |>oitrino  mieux  soulevée  et  plus  bombée,  aussi  bien  en  avant 
qu'en  arrière  I  ses  cAtes  s'éloignent  <lavantage  de  la  colonne 
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veriébrald  en  arrière  et  se  reportent  ensuite  plus  brusquement 
eo  avant,  de  sorte  qu'elles  sont  plus  brusquement,  arquées  à 
leur  partie  postérieure.  Il  suit  de  là  que  la  colonne  vertébrale 
&it  plus  de  saillie  dans  la  cavité  tboracique  et  que  les  apo- 
physes épineuses,  loin  d'être  saillantes  au  dos,  y  occupent  le  fond 
d'une  gouttière  (Burdacb).  Le  thorax  de  la  femme  a  la  forme 
d'une  caisse  dont  la  base  serait  en  haut,  disposition  tout  à  fait 
inverti  cbess  Tbomme^i  et  qui  a  fait  comparer  avec  assez  de 
vérité  le  tborax  de  ce  dernier  à  une  botte  renversée.  Ces  con** 
ndérations  anatomiques  nous  semblent  avoir  un  très-grand 
intérêt  en  physiologie  et  en  pathologie.  Nous  voyons  que  c'est 
Il  sexualité  qui  a  reporté  en  haut  les  poumons  et  les  a  autre- 
ment  conformés  que  ceux  de  Thomme,  dans  la  prévision  de 
U  place  nécessaire  à  la  gestation,  he  diaphragme  de  la  femme 
est  plus  petit  et  situé  plus  haut;  sa  partie  antérieure  s'inçère 
&0  cartilage  de  la  sixième  côte,  de  la  septième  che?  Thomme. 
La  femme,  ayant  besoin  de  moins  d'organes  que  Tbomme 
pour  respirer,  résiste  plus  longtemps  aux  obstacles  que  le  jeu 
des  poumons  rencontre;  ainsi,  soumise  en  même  temps  que 
rhomme  à  une  cause  semblable  d*asphyxie,  elle  succombera 
plas  tard  que  lui.  Telle  est  encore  la  raison  pour  laquelle  elle 
est  plus  apte  que  l'homme  à  parler  et  à  chanter;  aussi  trouve- 
t-on  plus  facilement  des  cantatrices  que  des  chanteurs. 

L'appareil  de  la  circulation,  intimement  lié  aux  voies  res- 
piratoires, se  trouve  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  le  cœur 
de  la  femme,  plus  petit  que  celui  de  l'homme,  est  sitqé  plus 
haut 

U  sexualité  s'exprime  d'une  manière  très-remarquable  dans 
)e  tube  digestif.  La  cavité  buccale  de  la  femme  est  moins  grande 
que  celle  de  l'homme;  les  arcades  dentaires  affectent  la  forme 
parabolique.  L'estomac  est  plus  allongé,  plus  petit,  mais  su 
couche  musculaire  est  plus  épaisse,  les  vaisseaux  lymphati-* 
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ques  sont  plus  multipliés  et  doués  d'une  plus  grande  vitalité. 
Le  tube  digestif  entier  de  la  femme  est  plus  courte  toute  pro- 
portion gardée;  le  foie  est  moins  \olumineux;  le  nombril  est 
placé  plus  baut  que  cbez  l'bomme;  enfin  le  ventre  entier  ofllre 
plus  de  longueur.  C'est  principalement  dans  le  bassin  que  la 
sexualité  imprime  fortement  son  caractère;  c'est  là^  en  effets 
que  Tappareil  générateur  est  contenu  ;  c'est  là  que  demeure 
Torgane  qui  a  décidé  du  rôle  que  la  fçiiiiîie  aurait  à  remplir. 
Plus  le  bassin  oiTre  d^ampleur,  plus  âén  idiamèlre  transversal 
est  étendu  et  plus  alors  la  femme  a  les  caractères  de  son  sexe. 
Le  bassin  n'est^  en  effets  ainsi  que  le  crâne  et  le  thorax^  qu'une 
enveloppe  protectrice  qui  se  moule  sur  la  forme  de  Torgane 
contenu. 

La  situation  des  mamelles  place  la  femme  à  la  tête  de  la 
création. 

La  femme^  dit  un  auteur,  est  plus  voisine  que  Thomme  de 
la  nature.  En  dépit  de  la  Genèse,  je  suis  tenté  de  croire  qu'elle 
Ta  précédé  dans  Tordre  de  la  création.  L'influence  qu'elle 
exerce,  comme  à  son  insu,  participe  des  influences  naturelles» 
Son  œil  a  les  fascinations  de  la  mer,  sa  riche  chevelure  est  un 
foyer  électrique^  les  ondulations  de  son  corps  virginal  rivali* 
sent  de  grâce  et  de  souplesse  avec  les  courbes  des  fleuves,  et 
les  enlacements  des  lianes^  et  le  Créateur  a  donné  à  son  beau 
sein  la  forme  des  mondes. 

Les  différences  anatomiques  que  nous  venons  d'établir  exis« 

■ 

tent  entre  l'homme  et  la  femme  aussi  bien  au  moral  qu*au 
physique^  comme  nous  l'avons  déjà  démontré  dans  l'intro- 
duction. 11  y  a  une  nuance  particulière  aux  pensées  et  aux 
sentiments  de  Thomme  et  à  ceux  de  la  femme.  Â  l'homme^ 
d'une  manière  générale^  appartiennent  les  grandes  concep-> 
tions,  les  créations  qu*enfante  le  génie^  rattentii)n  longuement 
soutenue  et  le  summun  d'énergie  de  la  pensée.  Jean-Jacques 


DE   LA  FEMME.  169 

dit  :  a  La  femme  a  plus  d'esprit  et  Thomme  plus  de  génie;  la 

femme  obsenre  et  Thomme  raisonne.  »  Â  la  femme  reviennent 

plus  spécialement  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  dont 

Texercice  est  bien  approprié  à  sa  mission.  La  douceur,  la  bien- 

Teillance^  la  sensibilité^  la  finesse^  la  succession  rapide  des 

idées,  le  sentiment  qui  porte  à  aimer^  sont  des  vertus  plus 

propres  à  la  femme,  que  nous  nous  plaisons  à  voir^  à  admirer^ 

à  contempler,  au  milieu  de  ses  enfants,  tempérant  Ténergie^ 

quelquefois  même  la  rudesse  de  celui  que  la  nature  lui  assigne 

pour  protecteur^  et  faisant  refléter  sur  lui  quelques-unes  de 

ces  douces  qualités  qui  établissent  une  sorte  de  nivellement^ 

d'où  résulte  une  des  plus  belles  harmonies  de  la  nature. 

n  s*en  faut  cependant  de  beaucoup  que  les  choses  soient 
toujours  ainsi  que  nous  venons  de  les  établir;  les  caractères 
physiques  et  moraux  ne  sont  pas  constamment  en  harmonie 
avec  le  sexe  qu'ils  représentent.  Il  arrive  souvent  que  ce  qui 
devrait  appartenir  naturellement  à  la  femme  se  retrouve  chez 
riiomme,  tout  comme  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  l'homme 
oublié  dans  la  femme. 

On  a  YU  des  hommes  qui  ont  pensé  qu'Adam  avait  été  créé 
homme  d'un  côté  et  femme  de  l'autre,  et  qu'il  était  ainsi  com- 
posé de  deux  corps^  que  Dieu  ne  fit  que  séparer.  Sterne^  dans 
ses  sermons  qu'il  dit  lui-même  être  sortis  tout  brûlants  de  son 
cœur^  émet  une  des  plus  joHes  pensées  que  l'homme  puisse 
conœvoir  :  a  Si  Dieu^  dit-il^  eût  voulu  faire  de  la  femme  le 
mettre  de  Thomme^  c'est  de  la  tête  de  ce  dernier  qu'il  l'eût 
tirée; s'ill'eût.voulue  son  esclave,  c'eût  été  des  pieds;  mais 
la  créant  sa  compagne  et  son  égale^  il  la  tira  de  son  côté.  » 

Les  différences  sexuelles  ne  sont  pas  bornées  aux  seuls  or- 
ganes de  la  génération;  chez  la  femme^  la  différence  des 
moyens  constitue  aussi  le.  sexe,  dont  l'essence  ne  se  borne 
point  à  un  ou  à  quelque  organe^  mais  s'étend^  par  des  nuances 
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plus  OU  moins  sensiblesj  à  toutej}  les  pariies  et  mêqoe  à  un 
grand  nombre  d'actes,  de  sorte  que  la  femme  n^est  paB  99ula-< 
ment  femme  par  un  seul  endroit,  mais  encore  par  toutes  lei 
faces  par  lesquelles  elle  peut  être  envisagée.  Outre  les  atti^i* 
buts  physiques  et  ces  nuances  qui  fout  distinguer  partout  la 
type  féminin,  les  pcncbanis,  les  premières  impulsions  de  lu 
sensibilité,  et  les  habitudes  qui  en  dépendent^  forment  enqorft 
des  caractères  que  Ton  parvient  plus  facilement  à  démjil^r  et 
à  reconnaître.  On  dirait  que  deux  instincts  diffërenbi  sont  lu 
mobile  respectif  du  petit  garçon  et  de  la  petite  fille.  Cçlte'HÛ 
obéit  au  sien,  comme  on  le  voit  évidemment  par  la  premier! 
impulsion  de  son  esprit,  par  son  goût  pour  la  parurç,  par  M 
habitudes  moins  bruyantes,  le  choj;c  de  ses  hochet^j  le  Jiesoin 
de  fixer  Tattention,  et  d'exercer  de  bonne  heure  les  organoi 
de  la  voix,  dont  la  flexibilité  est  bien  supérieure  à  colto  dfd 
organes  de  Tenfant  du  sexe  opposé,  Rousseau  a  hien  senti 
toutes  ces  petites  différences;  les  détails  qu^il  expose  à  cg  gi^at 
sont  le  résultat  d'une  observation  très-fme,  quç  le  style  le  plu4 
attachant  et  le  plus  animé  a  embelli  de  tous  ses  prestiges. 
a  Les  enfants  des  deux  sexes  ont  beaucoup  d'amusements 
communs,  et  cela  doit  être;  n'en  ont-ils  pas  dç  m^xne  étant 
grands?  Ils  ont  aussi  des  goûts  propres  qui  les  distinguent* 
Les  garçons  cherchent  le  mouvement  et  le  bruit,  les  tambours^ 
les  sabots,  de  petits  carrosses.  Les  filles  aiment  ce  qui  donno 
dans  la  vue  et  sert  d'ornement,  des  miroirs,  des  bijouxj  d^ 
chiffons,  surtout  des  poupées.  La  poupée  est  l'ornement  spécial 
du  sexe  :  voilà  très-évidemment  son  goût  déterminé  pour  M 
destination.  Le  physique  de  Fart  de  plaire  est  dans  sa  parure  î 
c'est  tout  ce  que  des  enfants  peuvent  articuler  de  cet  art... 
Voyez  une  petite  fille  passer  la  journée  autour  de  sa  poupée» 
lui  changer  sans  cesse  d*ajustemcnts,  rhabiller,  la  déshabiller 
cent  et  cent  fois;  chercher  continuellement  de  nouvelles  con)- 
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binaisoDS  d'ornements^  ))ien  ou  mal  assortis^  n'importa  ;  1^9 
doigts  manquent  d'adresse,  le  goût  n'e§t  pas  formé;  mais  déjà 
le  penchant  sis  montre.  Dans  cette  éternelle  occupation,  le 
temps  coule  sans  qu'elle  y  songe^  les  heures  passent,  elle  n'en 
S9it  rien;  elle  oublie  les  repas  même^  elle  a  plus  faim  de  pa* 
rore  que  d'aliments.  Mais,  direz-vous,  elle  pare  sa  poupée^  et 
Don  sa  personne;  sans  doute,  elle  voit  sa  poupée,  elle  ne  se 
voit  pas;  elle- ne  peut  rien  faire  par  elle-même,  elle  n'est  pas 
formée  ;  elle  n'a  ni  talent  ni  force,  elle  n'est  rien  encore  ;  elle 
est  toute  dans  sa  poupée,  elle  y  met  toute  sa  coquetterie;  elle 
ne  Ty  laisse  pas  toujours,  elle  attend  le  moment  d'être  sa  pou- 
pée elle-même.  Voilà  donc  un  goût  bien  décidé,  vous  n'avez 
qq'à  le  suivre  et  le  régler.  11  est  sûr  que  la  petite  voudrait  de 
tout  son  cœur  savoir  orner  sa  poupée,  faire  des  nœuds  de 
manches,  son  fichu,  son  falbala,  sa  dentelle,  en  tout  cela  on 
h  lait  dépendre  si  durement  du  bon  plaisir  d'autrui,  qu'il  lui 
serait  plus  commode  de  tout  devoir  à  son  industrie.  Ainsi 
Tient  la  raison  des  premières  façons  qu'on  lui  donne;  ce  nç 
sont  pas  des  tâches  qu'on  lui  prescrit,  ce  ne  sont  pas  des  bon- 
tés qu'on  a  pour  elle  ;  en  effet,  presque  toutes  les  petites  filles 
apprennent  avec  répugnance  à  lire  et  à  écrire;  mais  quant  à 
tenir  Taiguille,  c'est  ce  qu'elles  apprennent  toujours  volontiers. 
Elles  s'imaginent  d'avance  être  grandes  et  songent  avec  plaisir 
que  ces  talents  pourront  un  jour  leur  servir  à  se  parer.  » 

Cette  première  route  ouverte  est  facile  à  suivre  :  la  couture, 
labroderie,  la  dentelle  viennent  d'elles-mêmes  ;  la  tapisserie 
n'est  plus  si  fort  à  leur  gré;  les  meubles  sont  trop  loin  d'elles 
ils  ne  tiennent  point  à  la  personne,  ils  tiennent  à  d'autres  opi- 
nions. La  tapisserie  est  l'ameublemeiit  des  femmes;  les  jeunes 
filles  n'y  prendront  jamais  un  fort  grand  plaisir. 

D'autre  différences  morales  plus  importantes  peuvent  en- 
core distinguer   la  femme   de  l'homme,  longtemps   avant 
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l'époque  de  la  deuxième  saison.  Ainsi^  le  développement  de 
rinlelligence  delà  petite  flUe  est  beaucoup  plus  rapide  ;  les 
objets  extérieurs  affeclent  davantage  sa  sensibilité,  et  des 
nuances  de  détails^  que  des  petits  garçons  laissent  écbapperj 
sont  ordinairement  saisies  par  les  petites  filles  avec  une  pré- 
cision et  une  finesse  qui  nous  étonnent. 

C'est  sans  doute  aussi  par  une  suite  de  leur  plus  grande 
affectibilité,  et  parce  que  les  organes  de  la  voix  sont  plus 
flexibles^  que  les  petites  filles  apprennent  plus  vite  a  parler, 
qu'elles  acquièrent  si  vite^  suivant  la  remarque  de  Rousseau, 
un  babil  agréable;  qu'elles  mettent  de  Taccent  dans  leurs 
propos,  même  avant  de  les  sentiri  et  que  les  hommes  s'amu- 
sent si  tôt  à  les  écouter,  même  avant  qu'elles  puissent  les 
entendre.  Il  faut  remarquer  encore  que  les  petites  filles  ont 
beaucoup  plus  de  finesse,  et  que  cette  qualité  est,  en  quelque 
sorte,  une  suite  de  la  constitution  de  la  femme.  La  ruse,  dit 
Rousseau,  est  un  talent  naturel  au  sexe,  et  persuadé  que  tous 
les  penchants  naturels  sont  bons  et  droits  par  eux-mêmes.  Je 
suis  d'avis  qu'on  cultive  celui-là  comme  les  autres;  il  ne  s'agit 
que  d'en  prévenir  l'abus  ;  je  m'en  rapporte  sur  la  vérité  de 
cette  remarque  ù  tout  observateur  de  bonne  foi.  Je  ne  veux 
point  que  là- dessus  on  examine  les  femmes  elles-mêmes,  nos 
gênantes  institutions  peuvent  les  forcer  d'acquérir  de  l'esprit. 
Je  veux  qu'on  examine  les  filles,  les  petites  filles  qui  ne  font 
que  de  naitre,  qu'on  les  compare  avec  les  petits  garçons  du 
même  âge,  et  si  ceux-ci  ne  paraissent  lourds,  étourdis,  bêles 
auprèsd'cllesj  aurai  tort  incontestablement.  Qu'on  me  per- 
mette un  seul  exemple  pris  dans  toute  la  naïveté  puérile.  U 
est  très-commun  de  défendre  aux  enfants  de  ne  rien  deman* 
der  à  table,  car  on  ne  croirait  janiiiis  mieux  réussir  dans  leur 
éducation  qu'en  les  surchargeant  de  préceptes  inutiles;  comme 
si  un  morceau  de  ceci  ou  du  cela  n'était  pas  bientôt  accordé 
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OU  refusé,  sans  foire  mourir  sans  cesse  un  pauvre  enfant  d'une 
conyoitise  aiguisée  par  l'espérance  !  Tout  le  monde  sait  Ta- 
drcsse  d'au  jeune  garçon  soumis  à  cette  loi,  lequel  ayant  été 
oublié  à  table  s'avise  de  demander  du  sel.  Je  ne  dirai  pas 
qa'on  pouvait  le  chicaner  pour  avoir  demandé  directement  du 
8del  indirectement  de  la  viande;  rémission  était  si  cruelle 
que,  quand  il  eût  enfreint  ouvertement  la  loi,  et  dit  sans  dé- 
tour qu'il  avait  faim,  je  ne  puis  croire  qu'on  Ten  eût  puni. 
Mais  voici  comment  s'y  prit^  en  ma  présence^  une  jeune  fille 
de  dix  ans,  dans  un  cas  beaucoup  plus  difficile,  car,  outre 
qa'illui  était  rigoureusement  défendu  de  demander  jamais 
rien  directement  ou  indirectement,  la  désobéissance  n'eût  pas 
été  gracîable,  puisqu'elle  avait  mangé  de  tous  les  plais,  hormis 
d'an  seul,  dont  on  avait  oublié  de  lui  donner.  Or,  pour  ob- 
tenir qu'on  réparât  cet  oubli,  sans  qu'on  pût  l'accuser  de 
.désobéissance,  elle  fit,  en  avançant  son  doigt,  la  revue  de  tous 
ks  plats,  disant  tout  haut,  à  mesure  qu'elle  les  montrait  :  J'ai 
mangé  de  ça,  j'ai  mangé  de  ça;  mais  elle  aflecta  si  visiblement 
dépasser  sans  rien  dire  sur  celui  dont  elle  n'avait  pas  mangé , 
que  quelqu'un  s'en  apercevant  lui  dit  :  «  Et  de  cela,  en  avez- vous 
mangé?» —Oh!  non,  répondit  doucement  la  petite  gourmande 
en  baissant  les  yeux.  Je  n'ajouterai  rien,  comparez!...  Ce 
trait  est  une  ruse  de  fille,  Tautre  est  une  ruse  de  garçon. 

Qaaud  on  considère  les  enfants  dans  leur  premier  temps, 
même  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  au  moment  où  leur  opéra- 
tion physique  et  morale  présente  des  déterminations  fixes, 
on  distingue  déjà  dans  les  filles  une  différence  d'action  très- 
remarquable  :  leur  marche,  plus  posée,  tient  peut-être  plus, 
dans  les  premiers  temps,  aux  instructions  qu'on  leur  donne 
qu'à  Indifférence  du  sexe,  mais  les  goûts  sont  déjà  distincts. 
Les  filles,  plus  paisibles,  évitent  le  tumulte  et  les  dissensions 
<pi  s'élèvent  entre  les  garçons  de  leur  âge  ;  les  amusements  de 
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celles-ci  ont  quelque  chose  de  plus  liiodéré  que  eelix  des  ail» 
tres^  elles  se  rassemblent  pour  jouir  des  diVertissemetitÉ  plM 
tranquilles  ;  la  contersation  est  pouf  elle*  un  grand  plaisir^ 
tandis  que  les  garçons  se  réunissent  pour  courir^  sefatiguefi  M 
se  livrer  à  des  exercices  plus  violents.  Quand  Tftge  de  rassem- 
bler quelques  .idées  estarrivé,  les  filles  deTiéddent  Gtirleoiâl^ 
elles  s'inquiètent  des  causes  de  tout  ce  qu'elle^  voieût^  lebri 
questions  se  succèdent  rapidement;  les  garçons^  au  odniruiVi 
semblent  ne  prendre  garde  à  rien  qu'à  ce  qui  les  tnet  dans  ttA 
mouvement  continuel.  Cet  état  est  le  seul  qui  leur  procure  de 
véritables  jouissances.  De  cette  opposition  de  caractère,  irto" 
prononcée  à  Tâge  de  cinq  à  sept  ans^  il  résulte  évidetnnieflt 
que  les  filles  ont  les  facultés  intellectuelles  plus  précoces  que 
les  hommes.  Cette  observation  est  d'accord  avec  ce  que  dous 
apprend  la  comparaison   de  Torganisalion  des  deui  8exes« 
Comme  nous  Tavons  vu^  chez  les  femmes^  la  fibre  élément , 
taire  est  plus  déliée^  les  nerfs  plus  ténus>  par  consétiuent  elles 
doivent  recevoir  plus  facilement  Timpression  des  agents  qui 
nous  environnent^  en  éprouver  plus  sensiblement  l'aclioiif 
être  donc  aussi   plus  tôt  instruites  par  Texpérience  qui  en 
résulte^  et  par  conséquent  donner  prématurément  des  preuves 
d'Un  jugement  déjà  exercé,  quand  les  hommes  paraissent 
réunir  à  peine  quelques  idées.  Il  suit  de  Cette  différence  que 
les  afTections  morales  doivent  avoir,  et  ont  en  effet  sur  elles 
une  plus  grande  influence;  elles  deviennent  pour  elles  une 
source  de  maux  physiques;  on  ne  s'étonnera  donc  point  si 
elles  s'abandonnent  plus  aux  peines,  aux  inquiétudes^  aui 
chagrins,  et  si  ces  affections  de  Tesprit  se  nourrissent  plul 
longtemps  dans  leur   souvenir,  puisqu'elles  sont  ébranlées 
plus  fortement  que  les  hommes  par  les  mêmes  causes. 

Si  l'on  a  égard  au  rapport  des  liquides  avec  les  solides^  il 
est  infiniment  rare  que  le  sang  prédomine  chez  la  femme*  Ce 
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que  l'on  nomme  tempérament  sdinguin  apimrtient  exclusive- 
ment  à  Thomme  ;  chez  lui  la  physionomie  est  plus  hardie^ 
l'oril  plus  étinCêlant^  le  visage  plus  sec  et  plus  brun,  les  che- 
tettx  pins  Crépus  et  plus  noirs^  Tembonpoint  moindre^  les 
tttiiseaiix  plus  saillants  à  la  superficie  du  corps^  les  formes 
plus  rudes.  C'est  au  contraire  le  tempérament  lymphatique 
i|tii  excède  Chez  la  femme.  Il  en  est  de  même  du  système  mus- 
(Hkdre  par  rapport  aut  système  nerveux.  Le  premier  domine 
Axâ  rbofflme,  et  le  second  che2  la  femme.  D'un  côté^  ce  sont 
là çontractilité^  la  force  et  la  vigueur;  de  Tauire^  une  sensi'- 
bOlté  et  une  mobilité  excessives.  Là  se  trouvent  rintensité> 
réil6rgie  et  la  persévérance  des  mouvements  ;  ici  des  ébrau- 
Intedts  nombreux^  précipites,  souvent  tumultueux.  L'exercice 
ft  certaines  facultés  de  l'âme  était  trop  nécessaire  aux  vues 
delà  nature  pour  qu'elle  ne  dotât  pas  la  femme  du  tempéra- 
IMlit  nerveux  ;  aU8si>  chez  elle,  tout  révèle  la  grande  activité 
Moordée  au  tempérament  nerveux  :  Textréme  mobilité  de 
reiprit,  la  S6nsibilité>  la  finesse^  la  délicatesse^  l-exaltation,  le 
i(A  dMmiiation^  sont  des  phénomènes  qui  dépendent  essen«- 
tielletnent  du  système  nerveux^  et  qui^  chez  les  femmes^  sont 
développés  à  un  très-haut  point.  Nous  voyons  dans  cette  réu- 
nion des  qualités  morales,  qui  dérivent  toutes  de  la  prédoini- 
Dmce  du  système  nerveux  sur  tous  les  autres  systèmes  chez 
latemnMi  l'idée  intentionnelle  de  la  nature^  idée  sublime  et 
providentielle  ou  divine^  qui  a  pour  but  la  propagation  et  la 
conservation  des  individus  et  de  l'espèce  humaine;  c'est  pour 
ttrela  compagne  de  l'homme  et  la  mère  de  famille^  que  la 
tUiture  a  doué  cette  plus  belle  et  plus  intéressante  moitié  du 
genre  humain  de  qualités  parfaitement  appropriées  au  rôle 
improtant  qu'elle  est  destinée  à  remplir  sur  la  terre^  et  dont 
Vusage,  tel  qu*il  a  été  dicté  et  prévu  par  elle,  contribue  en* 
core  à  nous  la  rendre  plus  chère  en  nous  révélant  le  chef- 
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d'œuvre  de  ses  plus  heureuses  combinaisons.  Les  appareils 
nerveux  et  régénérateurs  témoignent  ici  bien  vivement  eii  fa- 
veur de  leur  sympathie  et  de  leur  influence  sur  les  qualités 
morales  :  en  effets  qui  de  nous  n'a  pas  mille  fois  compris  que 
la  vie  immatérielle  de  la  femme  consistait  et  se  passait  à  sentir 
et  à  aimer  ? 

L'être  faible  est  nécessairement  timide,  parce  qu'il  se  voit 
exposé  à  des  dangers  quMl  ne  peut  éviter  par  sa  résistance^  et 
sa  timidité  augmente  encore  sa  faiblesse.  L'effet  physique  de  la 
peur  étant  d'attirer  les  forces  au  dedans,  elle  empêche  qu'il 
n'en  reste  assez  au  dehors,  pour  repousser  la  cause  qui  Ta  fait 
naître.  Aussi,  les  femmes  sont-elles  saisies  d'émotions  vives, 
tombenl-^lles  en  défaillance  au  moindre  péril  qui  les  menace. 
Heureusement  que  la  même  constitution  de  fibres,  qui  dispose 
leur  fime  à  la  crainte,  dispose  leur  esprit  à  la  finesse  ou  a  la 
dissimulation,  qui  n'est  que  l'art  de  cacher  cette  crainte.  Cette 
qualité  naît  en  elles  du  sentiment  de  leurs  besoin»,  uni  à  celui 
de  leur  faiblesse;  elle  supplée  au  courage  d'organisation  qai 
ne  leur  a  pas  été  donné  et  les  fait  échapper,  par  .l'adresse^. à 
l'action  des  causes  ofTensives,  que  nous  évitons,  par  la  force. 

Haalltés  morales  qui  distinguent  la  Pemme. 

La  femme  vraiment  délicate  et  sensible  épravf* 
une  foule  de  sensations  qui  sont  inconnues  à  U 
plupart  des  hommes.  G.  bi  Salm. 

Toutes  les  puissances  de  l'organisation  nerveuse  de  lit 
femme,  tous  les  ressorts  et  le  jeu  de  ses  fonctions  semblent 
concourir  pour  produire  et  entretenir  chez  elle  celle  précieuse 
qualité  à  laquelle  on  peut  rattacher  toutes  les  autres  qualités 
de  Tesprilét  du  cœur.  L'exquise  sensibilité  de  la  femme  est  la 
véritable  source  de  tous  les  sentiments  tendres  et  affectueux 
dans  ses  nobles  élans  et  ses  goûts  pour  les  choses  grandes  et 
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sublimes;  c'est  le  plus  brillant  attribut  de  la  vie  morale  de  la 
femme;  c'est  cette  admirable  propriété  dont  les  développe- 
ments divers  et  variés  sont  désignés  sous  les  noms  d'impres- 
sions^ de  sensations^  de  perceptions,  d'idées,  de  sentiments; 
dépassions,  d'affections:  on  peut  ajouter  que  c'est  la  pléni* 
tade^  Texcès  de  cette  faculté  de  sentir^  qui  caractérisent  la 
femme  et  qui  forment  un  des  traits  les  plus  remarquables  de 
sa  nature. 

La  sensibilité  n'est  point  la  vie;  mais  elle  en  accélère  ou 
calme  les  ondulations,  tantôt  superficielle  ou  concentrée^  tan- 
tôt explosive  ou  languissante,  c'est  le  délice  ou  le  supplice  de 
notre  courte  existence,  a  Lorsqu'une  femme  sensible  et  dont 
lime  est  généreuse^  dit  la  comtesse  de  Salm,  a  pour  un 
homme  un  véritable  attachement,  soit  d'amour,  soit  d'ami(ié> 
elle  sent  en  elle^  dans  toutes  les  relations  qu'elle  a  avec  lui> 
quelque  tendre  qu'il  puisse  être,  une  supériorité  de  sensations 
et  de  dévouement  qui  le  rabaissent  extrêmement  à  ses  propres 
;eux^  s'il  lui  est  possible  de  s'en  faire  une  juste  idée.  » 

Le  prodigieux  fonds  de  sensibilité  qui  se  trouTe  dans  les 
temmes  est  pour  elles  et  pour  nous  une  source  féconde  de 
plaisirs  délicats  et  quelquefois  aussi  de  peines  amères.  Le  sen- 
timent les  conduit  à  tout  :  il  nait,  vit^  meurt  avec  elles,  et 
produit^  dans  tous  les  àges>  ces  vertus  aimables  qui  les  font 
chérir  et  respecter^  comme  aussi  les  vices  particuliers  que 
nous  leur  reprochons,  car  plus  le  cœur  est  sensible,  plus  il 
est  Susceptible  de  jalousie,  de  dépit,  de  vengeance,  lorsqu'il 
est  offensé.  Funeste  à  l'infortuné,  qui  pourtant  refuserait  de 
l'abdiquer  dans  l'ivresse  de  ses  joies^  présent  fatal,  même  au 
riche,  qui  devrait  n'y  puiser  que  de  nobles  jouissances,  la  sen- 
tibilité  est  le  don  le  plus  précieux  et  sans  lequel  on  n'éprou* 
serait  ni  les  enchantements  du  génie  et  de  la  vertu,  ni  la  fé- 
licité suprême  dans  ses  éclairs  rapides  sur  cetio  terre.  Sans 

r.  u  \û 


178  HISTOIRE  PHILOSOPHIQITE  ET  MÉDICALE 

cette  sensibilité  intime,  profonde^  point  d'imagination^  point 
d'essor  de  hautes  pensées^  ni  d'aclions  éclatantes,  ppinl  dé 
savoir,  immense  dans  le  vaste  imivers;  sans  les  éclairs  de  sen- 
sibilité, rbomme  croupirait  en  être  stupide^  à  peine  sMl  rela- 
yerait sa  tête  au-(}essus  de  la  brute^  puis  se  replongerait  ¥ers 
les  plaisirs  abjects  qui  Pénervent,  le  dégradent  jusqu^à  la 
fange. 

Les  femmes,  en  général^  ont  une  sensibilité  très-vive^  très-* 
facile  à  émouvoir^  sans  cesse  eniployée  par  des  nbjeti  exté- 
rieurs^ et  très-peu  susceptible  de  ces  modifications  profondes, 
de  ces  ébranlements  prolongés^  que  nous  appelons  rai^cmnerf 
ment;  réflexion^  méditation.  Tous  les  organes  de  la  fèndoie 
sqnt  d'une  extrême  mobilité,  ce  qui  tient  à  la  petitesse  de  sa 
stature  et  à  la  faiblesse  de  son  organisation  entière>  wmmt 
nous  rayons  dnjà  fait  remarquer.  Plus  mobile  que  capable  de 
s'émouToir,  ell^  possède  toutes  les  qualités  vitales  dans  \%  de« 
gré  le  plus  étenclu  et  le  plus  exquis^  mais  avec  dos  foFces  pbyr 
siques  extrêmement  bprnées^  de  manière  que  son  exist^ne^ 
consiste  plus  en  sensations  qu'en  mouvenoents  CQrppréls.  On 
peut  ajouter  que  Textrême  sensibilité  dont  jouissent  )e9  fçmr 
mes  est  le  principe  de  leurs  qualités  morales.  I^  fajbless^j  la 
mobilité  et  l'inconstance  de  ce  sexe^  duquel  I^a  Bruyère  )^  dit 
que  le  caprice  était  tout  proche  de  la  bei^nté  poqf  er)  ^tre  le 
contre-poison,  tiennent  à  cette  vive  sensibilité^  qui  est  due 
elle-même  à  la  faiblesse  de  sop  organisation. 

La  sensibilité  de  la  femme  est  inséparable  de  son  sexe; 
l'impression  vive  que  lui  fait  la  vue  d'un  objet  aimé  pi|  pdlçipd 
une  odeur  forte  ou  désagréable,  un  brqit  sondaiq^  lii  mobilité 
de  son  caractère,  de  son  humeur^  de  ses  goûts,  de  ses  pen-^ 
chants,  la  véhémence  passagère  de  quelques  p^ssipnSj  le  r61e 
qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  des  folies  bumaii^es;  tout  en  cUo 
prouve  des  organes  faciles  a  exciter... 
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Il  w  fau(  pas  croire  que  la  sensibililé  8oit  un  stérile  avan-, 
tagej;  elle  est  pour  ceux  qui  en  sont  doués  une  source  de 
jQUii^qçes  inconnues  aux  autres  honimes.  Is  plaisir  trouve 
çbeai;  aux  un  accès  f^cile^  et  leurs  sensations  sont  beaucoup 
plus  yives.  Cette  précieuse  qualité  a  d'autres  conséquences  : 
f)Ue  est  dan^  la  société  le  germe  de  toutes  les  vertus.  L'iiomme 
s^qsible  connaît  sei^l  les  douceurs  de  la  pitié^  le  prix  des  bien-' 
(f^ltSi l'empire  déVanoitié  et  le  charme  delà  confiance}  il  aima 
s^'seiql^lfthles,  it  abhorre  rinjusljce,  il  respecte  les  lois^  et  le 
simple  r^it  d'pne  bçinne  action  ou  d'un  aç(ei  d^  générosité 

}'»tttendrit  j^^QVi'^u^  larmes... 

Lçis  femu)^  qous  offrent  des  mocl^les  ravissants  dp  cette 

tt^ureusp  faiblesse  et  de  cette  exquise  et.  délicieuse  sensibilité, 

(^(iQUÇfmri  l'indqlgence  et  la  soumission  sont  des  vertus  es-! 

ll^MeUep  À  leur  sexe.  On  ne  trouve  jamais  qu'en  elles  ce  tendre 

i|ité|rôtj(  ces  spips  délicats  qui  adoucissent  les  maux  et  font 

oublier  le  malheur,  La  4ouceur,  la  bontés  Tamour  et  toutes 

les  affections  d'humf^nité,  de  comp^ssion^  de  çl^arité  tendre^ 

^e^nçiUatjon^  qui  entretiennent  la  société^  lient  ses  divers 

menibreç^  resserrent  les  nœuds  de  I4  famille  et  forment  le 

plus  dou](  apanage  de  la  maternité,  sont  des  qualités  innées 

chez  la.  ferauie.  C'est  par  la  toute-puissance  de  taqt  et  de  si 

rares  qualités  que  la  femme  se  montre  si  supérieur^  à  l'hqmme^ 

0 combien  Tillustre  Rousseau  avait  rs^json  de  dire  :  «L'empire 

de  la  femme  est  un  empire  de  doupeur,  d'adresse  et  de  conv 

plaisaqce;  ses  ordres  sont  des  c^rpsses,  ses  menaces  sont  des 

pleurs,  fi  Af^dame  de  Maintenon  avait  aqssi  bien  raison  quand 

elle  disait  que  pour  les  femmes  la  douceur  était  le  meilleur 

moyen  d'avoir  raison... 

La  femme  est  vraiment  fille  de  Dieu^  dit  Tubbé  Constant  ; 
comme  le  miel  eptre  les  pétales  d'une  fleur,  la  douceur  réside 
entre  les  lèvres  d'une  femme.  Son  souffle  est  un  parfum  qui 
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tarratchii  les  âmes:  son  baiser  est  une  couronne  pour  Hnno- 
cence>  un  pardon  pour  le  repentir.  0  femmes^  mes  soeurs^ 
mes  beaux  anges  bien-aimés  !  respectez  yos  lèvres  et  ne  les 
ouvrez  plus  au  mensonge;  ne  les  profanez  point  par  des  rires  . 
impurs^  ne  les  souillez  pas  du  poison  de  la  calomnie.  Tant  que 
TOUS  serez  esclaves  et  que  vous  passerez  souffrantes  dans  un  ' 
monde  qui  ne  vous  rend  pas  justice^  que  vos  soupirs  montent 
vers  le  ciel  du  bord  de  vos  lèvres  encore  sans  tacbe^  que  vos* 
paroles  descendent  sur  la  terre  comme  une  rosée  d*amour 
pour  amollir  le  cœur  de  ceux  qui  \ous  persécutent,  et  Ton  fi-» 
nira  par  comprendre  que  Ton  a  cruciûé  Dieu  une  seconde  foid 
en  vous^  et  l'on  tombera  h  genoux  avec  des  yeux  pfeins  de 
larmes^  et  sous  le  baiser  de  vos  lèvres^  Vhomme  converti  s^é^ 
criera  :  La  femme  est  vraiment  fille  de  Dieu  !...  La  femme  est 
deux  fois  notre  mère.  Je  m'adresserai  aux  âmes  adolescente^ 
et  j'interrogerai  les  amants  qui  aiment  pour  la  première  toii. 
Lorsque  le  regard  d'une  femme  a  illuminé  leur  vie  d'une 
splendeur  encore  inconnue;  lorsqu'un  charme  secret  et  tout^ 
puissant  dilate  et  fait  palpiter  leur  cœur;  lorsque  Dieu  fout 
entier  s'est  révélé  à  eux  danfun  sourire;  lorsqu'ils  ont  entrevu 
le  ciel  dans  l'extase  d'un  premier  baiser  d'amour;  lorsque  la 
bieu'^aimée  qui  leur  est  apparue  est  restée  devant  leur  sou-* 
venir  comme  une  vision  toujours  rayonnante,  et  lorsqu'ils  se 
demandent  en  tremblant  si  tant  de  beauté  n'est  pas  une  illu« 
sion  qui  va  s'évanouir;  lorsque  des  larmes  sont  au  bord  de 
leur  paupière  en  pensant  à  la  bien-aiméc,  et  lorsqu'ils  son-* 
gent  en  soupirant  :  Oli  !  je  voudrais  mourir  pour  elle  !  Je  leur 
demanderai  :  Qu'est-ce  que  la  femme?  Croyez  vous  que  ce  soit 
un  jouet  d'un  instant  qu'on  puisse  jeter  et  briser?  Croyez-vous 
que  ce  soit  une  femme  sans  pensées  et  sans  amour,  faite  pour 
amuser  nos  regards?  Et  les  amants  me  répondront,  et  les  âmed 
adolescentes  qui  aiment  pour  la  première  fois  mé  diront  î  La 
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femme  est  Dieu  lui-même^  révélé  dans  toute  sâ  grâce^  riant 
dans  toute  sa  beauté^  parlant  à  nos  cœurs  dans  tout  son  amour. 
La  femme  est  la  parole  de  consolation  et  d'avenir^  rendue  vi- 
sible, aQn  que  nous  ayons  le  courage  de  vivre.  La  femme  est 
quelque  chose  de  mystérieux,  placé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
pour  que  la  terre  ne  maudisse  pas  le  ciel/  et  [sa  forme  suave  et 
douce  a  seule  fait  rêver  aux  hommes  malheureux  les  bons 
génies  et  les  anges  consolateurs;  un  seul  instant  de  Tamour  de 
la  femme  est  Tinséparation  d'une  longue  vie;  c'est  par  les 
lèvres  de  la  femme  que  passe  le  souffle  de  Dieu.— Voilà  ce  (Jue 
dira  celui  qui  aime.  Or,  Je  vous  d  is  en  véri  lé  que  cel  ui  qui  ai  me  ne 
se  trompe  pas  dans  les  intuitions  de  son  cœur, car  l'amour  élève 
rame  de  Fhomme  au-dessus  d'elle-même  et  la  met  en  commu- 
nicatioa  avec  un  monde  supérieur.  Écoulez  maintenant,  vous, 
tous  qui  méprisez  et  opprimez  lu  femme  :  Vous  ne  Taimez  pas  ! . 
Op,  comme  Dieu  ne  vous  a  donné  qu'elle  pour  aimer,  vous 
êtes  sans  amour,  vous  êtes  sans  vie,  vous  végétez  dans  la 
haine,  commodes  plantes  empoisonnées!  L'amour  seul  peut 
donner  à  la  pensée  humaine  sa  sanction;  le  cœur  est  la  pierre 
de  touche  des  idées.  Ne  parlez  donc  pas,  hommes  sans  cœur, 
puisque  vous  n'aimez  pas  !  Mais  nous  qui  aimons,  nous  qui 
vivons,  bénissons  Dieu,  et  remercions  la  femme  qui  nous  a  donné 
la  vie,  car  la  femme  est  deux  fois  notre  mère;  et  lorsqu'elle 
nous  donne  l'amour,  elle  nous  donne  une  secondp  fois  la  vie, 
mais  une  vie  plus  divine;  elle  nous  sauve  en  nous  blessant,  et 
nous  guérit  des  langueurs  de  la  mort  en  nous  faisant  souffrir 
les  doux  tourments  de  l'amour.  Tu  as  blessé  mon  cœur,  ô  ma 
sœur  et  ma  flancée!  tu  as  blessé  mon  cœur,  et  depuis  ce 
temps  j'aspire  à  toi,  comme  le  cerf  qui  traîne  une  flèche  après 
son  flanc  as|)ire  à  l'eau  d'une  fontaine.  Je  souffre  et  je^te  bé- 
nis de  mes  douleurs;  je  pleure  et  je  vois  le  ciel  à  travers  mes 
larmes.  Oh  !  comment  pourrait-on  ne  pas  t'aimer?  comment 
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)ieat-on  Tivre  sans  pensera  toi?  comment  pent^'Oti  toUrinefiter 
ton  cœur  et  chercher  à  te  rendre  tnelheu  relise! 

T/extrême  sensibilité  donne  à  la  femme  là  sûreté  dit  tabt  et 
la  fmesse  de  l'esprit;  il  est  rare  que  cette  faculté^  qu'elle  pos- 
sède au  plus  haut  degrés  la  trompe  Jamais  dans  l'ApplicatiÔtl 
(|u^elle  sait  en  faire  aux  objets  qui  t)araissent  d'&bord  lui  être 
le  plus  étrangers;  elle  possède  au  plus  éminent  deg:ré  tout  ce 
qui  tient  au  goût  et  aux  sentiments  des  convenances.  NoUft 
sommes  obligés  d'étudier  longtemps  dans  ce  genre  ce  qu^elle 
saisit  sûrement  au  premier  aspect.  C'est  à  elle  seule  qu'il  tt))^ 
I  artient  de  soigner  cette  partie  de  notre  éducatiod  ;  alusj>  dflUft 
les  relations  les  plus  ordinaires  de  la  société^  tin  mot^  Un  i^- 
gardj  qui  nous  auront  presque  toujours  échappé  ou  dâht  noilb 
n'aurons  pas  compris  Tetpression^  lui  ont  déjà  fait  contlAttre 
a^ec  certitude  ce  que  nous  cherchons  ayec  bien  de  la  peine  à 
entendre  par  nos  seuls  moyens^  et  le  plus  souvent  sans  aucUti 
succès.  Ne  doutons  pointquecene  soit  à  rinfluence  habituelle  de 
ce  goût  si  sûr>  q  ue  les  hommes  qui  on t  le  bon  esprit  d'en  profltet* 
et  qui  passent  pourles  mieux élevésdoiventtouteleurréputation. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  commerce  de  la  yie,  de  la  yie  de 
rêve  d'une  ombre,  selon  l'expression  poétique  dePindare^  ci'est 
surtout  au  sein  de  la  société  que  les  femmes  brillent  de  toutes 
leurs  qualités  et  de  tout  leur  éclat;  c'est  leur  vrai  domaioe« 
c'est  leur  empire^  et  là,  nous  sommes  bien  forcés  de  reccHi- 
naître  toute  leur  supériorité  et  même  de  leur  remettre  le 
sceptre  des  vertus  sociales,  qui  se  briserait  si  yite  entre  noe 
mains  inhabiles.  A  elles^  en  effet,  cette  gracieuseté  qui  a  fait 
dire  qu'ime  femme  qui  n'était  |)as  aimable  n'était  pas  selon 
la  nature;  à  elles  cette  douceur  sans  apprêt^  qui  donne  aux 
manières  un  charme  si  séduisant;  à  elles  cette  indulgence 
qui  Yolo  au-devant  de  l'amour-propre  et  qui  pardonne  arec 
délicatesse  et  sans  ostentation;  à  elles  la  sainte  reconnaU- 
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tftnoce  du  eœttr;  à  elles  enfin  cette  politesse  distinguée  qui 

^ient  de  la  bienTeillance^  qUi  fié  cdnfbnd  souTont  avec  elie, 

^t  qui>  sans  être  la  tertd  précisément^  éh  est  du  moinis  Timàge 

^311  l'tfiBuretIx  mensonge.  Disonë  plus  :  semées  dans  le  monde 

#dur  en  faire  les  délices  et  les  honneurs^  et  naturellement 

Vorlé^s  à  obèerTer  atee  ftoin  ee  qui  S'y  passe,  pour  eonserTeir 

Jbur  empire  oU  pour  retendre^  ies  féftifties  deTiennent  promp- 

iemefit  nos  méttresi  en  fait  de  tact  et  de  prétisions  délicates. 

.fillea  ne  délibèrent  pasi  elles  pronoheent)  elles  ne  regardent 

pas,  elles  toient;  et  malgiré  tontes  lès  précautions  ibgénieuëes 

d^nt  Tàlnoar- propre  sait  s'entourer»  allés  décoiitrent  sans 

effort  kHi  faiblesses  secrètes^  les  fausses  modesties  et  les  fausses 

gratiâenrs^  chez  ceux-là  tnémë  qui  ont  le  plus  Yécu.  Ainsi, 

par  eaemple^  un  simple  coup  d'œil  leur  apprend  ce  qu'un 

hemme  est  réellemebt  et  ce  qu'il  voudrait  paraître  ;  elles 

rciconnàissent  le  vrai  sayant  malgré  sa  modestie^  et  le  sot 

malgré  sod  bavardage  ;  elles  assignent  à  la  défiance  sa  térila- 

ble  sourcej  selon  qu'elle réYèle  de  la  faiblesse  ou  du  malheur; 

elles  montrent  du  doigt  Torgueil  solitaire  qui  jouit  naïyement 

de  ses  raves  innocents,  et  Torgueil  impétueux  que  la  plus 

légère  contrariété  révolte  ou  fait  éclater;  mais  elles  excellent 

surtout  dans  Tart  difficile  de  faire  naître  Topinion  et  de  la 

diriger^  et  c'est  toujours  avec  un  talent  qui  n'appartient  qu'à 

elles  qu'elles  manient  cette  arme  puissante^  lorsqu'elles  la 

croient  nécessaire  à  leur  amour-propre  ou  à  leur  intérêt.  Dans 

les  petits  comités  ou  dans  les  cercles,  elles  font  changer  la 

eonversi^ion  au  gré  d'une  idée  qui  folâtre  dans  leur  tête,  et 

qui  demande  à  expirer  :  c'est  là  une  des  meilleures  ruses 

qu'elles  emploient  pour  se  venger;  c'est  aussi  leur  plus  grande 

ressource.  Tantôt  elles  nous  embarrassent  par  des  compli- 

ments  ;  tantôt  elles  nous  font  rougir  par  des  éloges  auxquels 

elles  ne  croient  pas  le  moins  du  monde,  ou  bien  elles  jettent 
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à  leurs  ennemis  des  yérités  cruelles^  qui  semblent  toujours 
leur  être  échappées  innocemment. 

Dans  la  société^  les  femmes,  occupées  sans  cesse  à  observer^ 
doivent  parfaitement  connaître  les  hommes;  elles  doivent 
démêler  tous  les  replis  de  Tamour^propre  et  du  cœur^  les  fai- 
blesses secrètes^  les  véritables  et  les  fausses  grandeurs,  la  sen- 
sibilité vraie^  la  sensibilité  tendre,  la  sensibilité  brûlante,  U 
légèreté  de  prétention,  et  celle  qui  est  dans  Tâme,  enfin  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  nuances.  Comme  elles  mettent  un 
très-grand  prix  à  l'opinion,  elles  doivent  beaucoup  réfléchir 
sur  ce  qui  la  fait  nattre,  la  détruit  ou  la  confirme.  Elles  dôi* 
vent  savoir  aussi  comment  on  la  dirige  sans  paraître  s'en 
occuper,  comment  on  peut  faire  illusion  sur  cet  art  méme^ 
quand  une  fois  il  est  connu;  quel  prix  y  mettent  tous  ceux 
avec  qui  elles  vivent,  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  s'en  servir 
pour  les  gouverner.  Dans  les  affaires,  elles  connaissent  les 
grands  effets  que  produisent  les  petites  passions;  elles  ont  Tart 
d'en  imposer  aux  autres,  en  se  montrant  très<loin  môme  de 
les  soupçonner.  Nous  Tavons  déjà  dit,  elles  savent  enchaîner 
par  des  éloges  qu'on  mérite  ;  elles  savent  faire  rougir  en  don* 
nant  des  éloges  qu'on  ne  mérite  pas  :  ce  sont  toutes  ces  con- 
naissances si  fines  qui  servent  aux  femmes  de  lisière  pour 
conduire  les  hommes  :  la  société  est  pour  elles  comme  un 
clavecin,  dont  elles  connaissent  les  touches;  elles  ont  deviné 
d'avance  le  son  que  chacune  doit  rendre.  Mais  les  hommes 
impétueux  et  libres  suppléant  à  l'adresse  par  la  force,  et  par 
conséquent  ayant  moins  d'intérêt  d'observer,  entraînés  d'ail- 
leurs par  le  besoin  continuel  d'agir,  ont  difficilement  cette 
foule  de  petites  connaissances  morales  dont  l'application  est 
de  tous  les  instants;  leurs  calculs  pour  la  société  doivent  ôtre 
à  la  fois  moins  rapides  et  moins  surs.  Autant  l'homme  consi- 
dère l'espèce  et  les  choses  générales,  autant  la  femme  s'atta- 
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che  à  l'individu  et  se  fixe  à  des  objets  particuliers.  L'un  se 
plait  dans  une  courageuse  indépendance^  Taulre  préfère  un 
doux  servage  ;  celle-ci  alTecte  de  la  finesse  et  des  détours,  où 
celui-là  fait  reluire  la  franchise  et  la  simplicité.  Chacun  d'eux 
n'envisageant  lés  objets  qu'à  sa  manière  ne  ]es  voit  point  en 
tous  sens,  et^  par  une  relation  admirable^  les  deux  sexes  ont 
I>e8oin  d'être  unis  pour  acquérir  une  parfaite  idée  des  choses. 
Tout  ce  qui  s'y  trouve  de  fort^  de  vaste^  de  sublime,  est  mieux 
Càperçn  par  Fun^  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat^  de  gracieux  et  de 
fio,  est  mieu^  senti  par  l'autre,  La  ferame^  cette  plu&  belle 
fleur  de  la  terre  et  de  la  nature^  et  qu'on  voit  briller  sur  le 
parterre  de  la  vie^  rassemble  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre^ 
4e  plus  séducteur^  de  plus  ravissant  sur  la  terre...  Mais 
llioaune  seul  est  capable  des  brûlants  transports  du  génie;  il 
règne  par  la  pensée  :  son  empire  est  l'univers^  son  besoin  est 
rimmor taillé,  a  La  pénétration  de  la  femme,  dit  le  spirituel 
Legouvé^  est  sans  égale  pour  juger  les  individus;  les  moin- 
dres mouvements  du  cœur,  les  ridicules  les  plus  cachés,  les 
prétentions  les  plus  secrètes  lui  sont  visibles  comme  des  faits 
eilérieurs.  x>  Tout  le  système  de  défense  et  de  domination  des 
femmes  se  fonde  sur  cette  connaissance;  et  elle  est  si  profonde 
qu'elle  leur  suffit  souvent  pour  contre-balancer  l'empire  des 
lois  et  les  coutumes.  C'est  armée  de  cette  science  toute-puis- 
sante que  l'épouse  parvient  quelquefois  à  s'afl'ranchir,  que  la 
coquette  gouverne  ;  c'est  appuyée  sur  cette  ancre  flottante  et 
cependant  inébranlable  que  Célimène  ose  dire  à  Âlceste  son 
sublime  mot  :  a  II  ne  me  plait  pas,  moi  I  »  Hais  là  se  borne  la 
sagacité  féminine.  La  femme  connaît  admirablement  les  hom- 
mes qu'elle  connaît,  elle  ne  connaît  pas  Thomme;  rien  ne  lui 
échappe  dans  l'individu,  presque  tout  Ipi  est  obscur  dans  l'es- 
pèce. S'il  s'agit  donc  de  s'élever  à  la  généralisation  des  idées 
de  détail,  s'il  faut  en  tirer  ou  les  lois  philosophiques  de  l'âme 
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buinaihe^  du  rèttM)sitioii  st^ièdliflque  de  itos  iiMUltét,  du 
encore  M  «ciencé  de»  grands  niouTenientt  d'une  ittasi6i  d'Htie 
uatiuni  d'une  iisiteitibléé^  la  fetiime  s^efface^  rfaomnie  apparaît 
Le  liiohde  dés  Mltfl  ëè\  trop  pesant  à  la  fétnttie  pout^de  \êm  lui 
dérober  le  monde  des  idées.  Rieii  ne  lé  proute  plus  nettetneiit 
^le  la  manière  de  se  coAnaitie  elle-même.  Les  femmes  pofMè- 
dent  une  comidencë  ineroyable  de  leurs  sentiments  et  ihiiiib 
de  leurs  ph^siotiothies.  Orftce  à  cette  sensibilité  életïtrique^  i|tB 
s'impressionne  de  rimperceptiblé,  elle  trouté  le  temps  di 
sentir  mille  fois  plus  t|ue  rïouSj  et  dé  Minlir  quelles  sentent  \ 
tbiit  le  manège  de  la  coqtiettéHéi  laridénte  desl^egardsi  Ml 
iUfleiionë  de  toix,  des  gestes^  nous  montrent  dans  la  féitattiv 
un  être  ^Ui  assiste  à  sa  tie  jds^ue  dans  les  moindres  dMailii 
On  dirait  qii'ub  miroir  ibtisible  pour  tdus  la  réfléebit  toa|iNlft 
à  ses  propres  yeujt,  et  ^pendant  le  yvCet  ûkwvxi^  dans  fài 
large  sens  philosophique^  lui  est  étranger.  Elle  ne  se  poitUiè 
pas  scientifiquement  ;  elle  ne  peut  pas  se  définir.  ;.- 

La  femme  est-elle  dodée  de  plusieurs  aptitudes  ?  Platoi» 
dads  ses  liyres  de  la  Ripùbliquey  sodtientqne  les  femmes  tfiissi 
bien  que  les  hommes  doitent  êtreadmises  au  maniemeiii  das 
afTaires  publiques^  à  la  conduite  desguerresf  au  gôtiTeraenisÉl 
des  EtatSi  et^  par  une  conséquence  nécessaire^  qu'ori  ddit  tas 
appliquer  aux  mémêS  exercices  dont  da  fait  usage  |la^  raff- 
port  aux  hommes^  podr  leur  former  le  corps  dl  Tesprit}  il 
n'excepte  pas  même  de  ces  exercices  ceux  où  la  coutume  élaU 
de  combattre  entièrement  nuSi  prétendant  qUe  les  fennmes 
seraient  suffisamment  yétues  et  cou  vertes  de  leur  Tertil.  On 
est  surpris  arec  taisod  de  Toir  un  si  grand  philosophe  renon- 
cer aussi  ouvertement  aux  maximes  les  plus  communes  et  les 
plus  naturelles  de  la  modestie  et  de  la  pudeur;  vertus  qui  font 
le  principal  ornement  du  sexe,  et  insister  si  ouvertement  sur 
un  principe  auquel,  pour  le  réfuter,  il  suffirait  d  opposer  la 
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pratique  cobstâiite  de  tous  led  siècles  et  de  (Presque  tous  le^ 
peopleis  de  la  tet*re.  AHstote^  plus  habile  en  cela  que  Pldloh^ 
son  hiattrë>  sans  portefc*  atteinte  en  aucune  sorte  au  solidtî 
mérite  et  aujc  qualités  essentielles  du  sexc^  a  marqué  dteb 
âagesM  la  diOërente  destination  de  Vhonirtle  et  de  la  tettirtie 
pàtlA  dilTét-ence  dës^qtidlités  dil  corps  et  de  l'esprit^  qlië 
rAUleiir  et  lé  Cl-éateuf  suptêniL*  à  mise  entt-e  eut,  en  donnant 
â  l'un  tlâe  force  de  corps  et  une  intrépidité  d'âme  qui  le 
mettent  en  étdt  de^sùppottei^  les  plus  dures  fatigués  et  d'affi*on- 
të^  lés  plus  grands  dangers,  et  donnant  à  Tautre^au  contraire, 
titie  eômplexion  faible  et  délicate,  accompagnée  d'uUe  ddtl- 
ceur  naturelle  et  d'une  modeste  timidité,  qui  la  rendent  plus 
pTûpTè  à  ùbé  tié  sédebtftii^^  et  qui  la  portent  à  se  renferiner 
dAûë  rihlérieiît*  de  là  maison  et  dans  les  soins  d'une  indus- 
tHetiftë,  pHidente  et  sage  économie.  Xénophon  pense  comme 
Arléiote,  et  ifbùr  réletet*  les  ItaTaUx  de  la  femme  qui  se  renferme 
datis  rencelnte  de  sa  maison,  il  la  compare  agréablement  à 
-rabfeUie'mdté  appelée  ôt-dinairement  le  roi  desabeilles>  qUi 
sëtilë  gtitlTei*ne  toute  la  ruche  et  en  a  Tlntendance;  qiii  dis- 
tribue les  emplois,  qui  anime  les  traTaux,  qui  préside  à  la 
oodatHictlon  des  petites  cellules,  qui  yeiUe  à  la  nourriture  et  a 
la  aobsistaneé  de  sa  nombreuse  famille,  qui  règle  la  quantité 
de  mets  destinés  à  cet  usage^  et  qui,  régulièrement,  dans  les 
temps  marc^ués,  envoie  en  colonies  au  dehors  les  nouveaux 
essaims^    pour    Recharger  la  ruche.  Il   remarque,   comme 
Aristote,  la  différence  de  constitution  physique  et  morale  que 
Taoteur  de  la  nature  a  mise  avec  dessein  dans  Thomme  et 
dana  la  femme,  pour  leur  marquer  ainsi  à  Tun  et  à  l'autre 
leur  destination  particulière  et  les  fonctions  qui  leur  sont 
propres. 

Ce  partage,  loin  d'avilir  et  de  dégrader  la  femme,  l'élève  et 
l'hcoore  véritablement^  en  Itii  conDânt  une  espèce  d'empire 
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et  de  gouyernement  domesUque^  qui  ne  s'exerce  que  par  la 
douceur^  la  raison^  Téquité  et  le  bon  esprit,  et  en  lui  donnant 
lieu  souvent  de  cacher  et  de  mettre  en  sûreté  les  plus  estima- 
bles qualités^  sous  le  précieux  voile  de  la  modestie  et  de  To* 
béissance.  Car^  il  faut  l'avouer  de  bonne  foi,  il  s'est  rencontré 
de  tout  temps  et  dans  toutes  les  conditions  des  femmes  qui, 
par  un  mérite  solide^  se  sont  élevées  au-dessus  de  leur  sexe, 
comme  il  y  a  eu  une  infinité  d'hommes  qui  ont  déshonoré  le 
leur  par  leurs  défauts;  mais  ce  sont  des  cas  particuliers,  qui 
ne  font  pas  règle^  et  qui  ne  doivent  point  prévaloir  contre  une 
destination  fondée  sur  la  nature  et  prescrite  par  le  Créateur 
lui-même. 

Les  abstractions,  les  idées  générales,  les  systèmes  métaphy- 
siques doivent  être  indifférents  ou  étrangers  aux  femmes, 
nous  dit  M.  Legouvé,  dans  son  livre  si  bien  écrit  sur  rbiitoire 
morale  des  femmes;  il  n^est  qu'un  moyen  de  les  introduire 
dans  leur  intelligence,  c'est  de  les  faire  passer  par  leur  cœur. 
Dépeignez  aux  femmes  toutes  les  souffrances  qui  naissent  pour 
les  individus  de  Tinégalité  sociale,  et  alors,  mais  seulement 
alors,  elles  se  passionnent  pour  les  droits  de  l'homme  :  ce  qui 
est  pour  nous  l'injustice  est  pour  elles  la  charité.  Ainsi  l'idée 
de  Dieu.  Pour  les  hommes.  Dieu  est  quelque  chose;  pour  les 
femmes,  c'est  quelqu'un.  Nous  l'expliquons,  nous  le  commen- 
tons, nous  le  créons  quelquefois;  elles,  elles  Taiment.  La 
femme  peut  donc,  dans  les  idées  complètement  abstraites, 
s'élever  par  Tétude  jusqu'à  la  raison  qui  comprendrait  jui- 
qu^à  la  raison  qui  crée.  Aucune  découverte  mathématique, 
aucune  théorie  métaphysique  n'est  due  à  une  femme.  En 
Grèce,  où  les  disciples  féminins  se  pressaient  si  ardemment 
autour  des  grandes  écoles  de  philosophie,  où  Pythagore  comp- 
tait tout  un  peuple  de  femmes  parmi  ses  adeptes,  pasun  système 
philosophique  n'est  sorti  de  la  tête  d'une  femme.  Intelligentes 
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comme  interprètes,  passjonnées  comme'sectatrices,  leur  puis- 
sance s'artêtait  et  s'est  toujours  arrêtée  la  où  la  création  com- 
mence. Notre  siècle  nous  en  offre  un  exemple  éclatant.  Une 
femme  s'est  rencontrée  parmi  nous^  que  la  nature  a  dotée 
d'une  plume  et  d'un  caractère  virils  ;  toutes  les  qualités  qui 
tont,  ce  semble^  lé  philosophe  :  Tamour  des  idées  générales^  le 
mépris  des  préjugés^  le  sentiment  de  la  dignité  humaine^  elle 
les  possède.  Indignée  contre  les  esclavages  de  toute  sorte^  contre 
èelui  de  l'ouvrier  et  contre  celui  du  pauvre^  aussi  bien  que 
contre  celui  de  Tépouse^  sa  pitié  sympathique  et  réformatrice 
s'est  émue  de  tous  les  problèmes  sociaux  et  humains.  A-t-elle 
produit  une  doctrine?  Non^  même  dans  son  rôle  de  romancier 
socialiste  elle  est  restée  femme^  c'est-à-dire  écho^  miroir, 
hftrpe  éolienne;  elle  a  reflété  successivement  toutes  les  théo- 
ries des  théoriciens  que  le  hasard  ou  son  instinct  lui  faisait 
C(mnaltre.  Derrière  chacune  de  ses  pensées,  il  y  a  un  penseur. 
Une  seule  chose  dans  ses  systèmes  lui  est  demeurée  person- 
'    lielle^  son  âme  qui  les  sent  et  son  style  qui  les  exprime.  Leâ 
femmes  ne  sont  philosophes  que  par  le  cœur... 

C'est  par  la  passion  que  les  femmes  arrivent  à  comprendre 
les  idées  et  souvent  à  les  rendre  avec  une  éloquence  supé*- 
rieure.  Mais  comme  la  passion  est  emportée^  mobile^  pleine 
d'inconséquences^  les  idées  aussi^  chez  beaucoup  de  femmes^ 
sont  brusques,  heurtées^  violentes;  dans  ces  natures  orageu- 
ses^ les  idées  sont  en  quelque  sorte  des  éclairs  de  l'âme. 

Ne  voyons^nous  point  aujourd'hui,  nous  dit  l'illustre  Lacre-* 
telle,  que  les  belles-lettres  viennent  de  perdre,  les  femmes 
^avancer  d'un  pas  rapide  dans  toutes  les  carrières  ouvertes 
aux  talents,  malgré  les  barrières  que  leur  opposent  encore  des 
convenances  souvent  tyranniques  et  des  préjugés  jaloux? 
Pour  juger  de  leurs  progrès,  observons  si  tout  est  égal  dans 
la  rivalité  littéraire  qu'elles  supportent  timidement  avec  nous. 
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La  gloire  leur  est  pluâ  souvent  importun^^  lora  Tnême  qu'elle 
ne  les  distrait  pas  de  lei^rs  devoirs;  ^Ue  çpippr^niei  \^x\r  ^n^' 
hour^  elle  ajoqte  peu  ^e  cl^osp  h  ieMrs  ct^^r^fies,  et  squy^rI 
lYtêrpe  en  (tiiDipue  Teffet  aux  yeDi(  d^  la  m^dlocril^.  l\  wntbk 
qu'on  OP  leur  perp[ïelle  qu'une  gloire  de  ^^pftetj  cgUe  qq*fi||4l 
r^çpivpnt  dp  Ipups  fJISji  de  leurs  épom,(|fi  Jeufs  pèreç;  pur  PQ9t 
celle  de  leqrs  amftpts,  elles  ne  peuvent  giipr^  eq  jpqjlf  qqe 
dans  le  secret  ^e  Jeur  çppur,  Jusqu'il  prpsejiljj  ^p  VRom^  fef 
femnies  qui  s'illustrent  d$ins  les  lettres  spqt  q)£|l  secondéef  pir 
le  sexe  auquel  elles  fournissent  de  nouveaux  titres  çl'()PQBSnrt 
Sa  censure^  et  souvent  la  nôtres  surveillent  et  Interprétât  ma- 
lignement leur  conduite.  Usent-elles  de  représ^llesj  çllej)  K 
jeltent  sans  bouclier  sous  une  grêle  de  traits.  Sont-ellea  yniK! 
dans  l'expression  de  leurs  senlimeuls  ;  on  les  accuse  dç  triUf 
leur  sexe.  Montrent-elles  (le  la  çraiptç;  au  reproche  de  fnxj- 
deuron  mêle  celui  d'hypocrisie.  Iraicnt-^Ues.  jusqu'il  V^WJ-^ 
gic,  jusqu'au  style  brûlant;  les  fen^nies  affectent  une  rouS^H* 
artificielle...  Le  roman  de  Delphine  peut  pprailrc  un  peu  tWC» 
auprès  de  la  Nouvelle  Héloïseyei  lors  de  l'iiipparition  dupfa^ 
mier^  des  femmes  très-passionnées  pour  Saint-Preux  oqt  prçs-" 
que  crié  au  scandale^  et  des  journalistes  eux-mêmes  pqt  fajL 
semblant  de  rougir.  Je  sais  qu'aujourd'hui  celte  rigueur  outrée 
s'est  adoucie  :  madan^e  de  Slaël  par  Télévation  de  soq  géniei 
madame  Coltin^  par  un  beau  talent  qu'inspirait  la  sensibililc 
la  plus  vraie  et  qu'accompagna  toujours  la  qiodestip  la  plui 
touchante;  madame  de  Souza,  par  les'  grâces  exquises  de  ipn 
stjle^  de  son  commerce  et  de  sa  personne^  ont  pcqqis  plus  df 
liberté  littéraire  pour  les  femmes.  Joignez<y  madame  Ségalas. 
madame  Vulmore,  et  surtout  madame  de  GirardiU;  nui  jpipt  k 
talent  poétique  à  tout  l'esprit  qui  brille  dans  lu  conversation. 
Une  autre  femme  a  étendu  plus  loin,  et  quelquefpis  trop  loin 
les  limites  de  celle  liberté  conquise  par  ces  dernières. 


On  ne  peut  contester  à  la  femme  de  Te^prit^  de  la  grâce,  de 
Il  délicatesse^  un  tour  fin  ei  animée  du  churnie  de  son  sexe, 
dus  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume^de  son  pinceau...  Elle  nous 
impasse  à  eet  égards  et  il  y  a  plus  de  femmes  d'esprit  que 
iliommfis  d'esprit;  car,  d'après  la  manière  dont  nous  conce- 
fons  cette  qualité,  le  sexe  y  doit  avoir  Tay^intage  par  sa  vive 
imibilité  extérieure^  par  sa  mobilité,  le  piquant  et  la  flnesse 
^  ses  réflexions.  La  femme  sent  mieux  qqe  nous  les  rapports 
im  eonyenances  et  des  disconyenances;  file  observe  de  plus 
près  les  détails;  elle  a  plus  d'aplituda  k  se  plier  h  tout;  mais 
WfiQi  lîomn^e  elle  a  moins  de  force  d'organisation^  elle  doit 
cicjer  à  VbQmme  la  supériorité  au  moral  comme  m  physique. 
h mdfne  que  sa  yoix  est  d -une  octave  moins  gr^ve  que  celle  de 
fhommej  dé  m^me  ses  idées  seml)lent  être  plus  aiguës  et  plus 
Hgàre§;  et^  selon  la  comparaison  de  Saint-Fpix^  elle  a  les  idées 
é^les,  tandis  que  celles  de  l'bomnte  sont  d'une  teinte  plus  rem- 
kmWj  pPMr  parler ,pius|.  H  faut  dire  cependant  que  madame 
d0(]ieQlis  ne  partage  point  celte  manière  de  penser^  lorsqu'elle 
jjt  :  «  L'org9nisi(tipn  des  femmes  n'est  point  inférieure  '4  pelle 
^  I^pi^nfies.  Le  géqie  su  copf^pose  de  toutes  les  qualités  qu'on 
De  leur  conteste  pas  et  qu'elles  peuvent  possédejr  ou  plus  haut 
(legfé  :  riinaginatioP;;  la  sensibilité^  VclévaMon  ()e  l'ARie.  p  ^e 
q^n^Me  d'étqdes  et  d'éducation  ayant  de  (put  temps  écarté  |es 
ffipifii^de  la  carrière  littéraire,  elles  ont  montré  leuj:  grandeur 
4'^iqej,  ^on  ep  retraçant  dan^  leurs  écf ils  fies  faits  luslpriques^ 
OkU  eq  préseqtant  d'ingénieuses  fictions;  m^i^  P^t*  d^s  actions 
réelles.  ]p)l|ps  put  v{\iem  fait  que  peindre^  elles  ont  souvent  par 
\^^JÇ  cpodui^ç  fourni  les  modèles  d'un  sublime  héroïsme.  Nulle 
f^mme^  dans  ses  écrits^  n'a  peint  la  grande  âme  de  Cornélie  : 
qq'import^  ?  puisque  Cornélie  elle-même  n'est  point  un  être 
ioii^lnaire  El  n'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours^  dans  la  tem- 
pête révolutionnaire;  des  femnies  égaler  les  héros  par  l'énergie 
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de  leur  courage  et  par  leur  grandeur  d'âme?  Les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur;  et  de  la  même  source^  quand  rien 
ne  s'y  oppose>  doivent  résulter  les  mèities  effets.  Selon  Tex-* 
pression  du- spirituel  et  savant  Horeau  de  la  Sarthe^  l'esprit  a 
un  sexe^  et  Ton  peut  regarder  comme  autant  de  caractères 
féminins  la  promptitude  et  la  facilité  de  ses  opérations^  son 
inconstance  et  sa  périétration^  sa  mobilité,  sa  grâce^  sa  l^gè^ 
reté;  son  adresse^  qu'une  éducation  vicieuse  transforme  trop 
souvent  en  dissimulation  et  en  fausseté.  Rousseau^  Saint- 
Lambert^  Roussel,  Cabanis>  en  signalant  ces  divers  caractères 
de  Tesprit  des  femmes^  ont  bien  senti  leurs  rapports  avec  la 
nature  du  sexe^  et  n'ont  point  méconnu  l'influence  de  la  con- 
stitution physique  sur  ces  différences,  q  S'agit-il  de  comparer 
les  talents  et  l'esprit  dans  les  deux  sexes>  dit  Thomas^  il  fau« 
drait  distinguer  l'esprit  philosophique  qui  médite^  l'esprit  de 
mémoire  qui  rassemble^  Tcsprit  d'imagination  qui  crée^  Tes-* 
prit  politique  et  moral  qui  gouverne*  Il  faudrait,  voir  ensuite 
jusqu'à  quel  degré  ces  quatre  genres  d'esprit. peuvent  con- 
venir aux  femmes  :  si  la  faiblesse  naturelle  de  leurs  organes^ 
d'où  résulte  leur  beauté^  si  l'inquiétude  de  leur  caractère,  qui 
tient  à  leur  imagination^  si  la  multitude  et  la  variété  des  sen- 
sations qui  font  iine  partie  de  leurs  grâces^  leur  permetten 
cette  attention  forte  et  soutenue  qui  peut  combiner  de  suite 
une  longue  chaîne  d'idées^  attention  qui  anéantit  tous  les 
objets  pour  n'en  voir  qu'un  et  le  voir  tout  entier;  qui  d'one 
seule  idée  en  fait  sortir  une  foule^  toutes  enchaînées  à  la  pro^» 
mière,  ou  d'un  grand  nombre  d'idées  éparses  extrait  une  idée 
primitive  et  vaste^  qui  les  rassemble  toutes.  »  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  convenir  qu'il  manque  quelque  chose  même  aux 
plus  brillantes  productions  du  sexe.  On  n'y  trouve  point  cette 
sublimité,  celte  énergie  virile,  celte  élévation  ou  cette  profon*k 
deur  de  pensée,  empreinte  ineffaçable  du  vrai  génie.  Ce  genre 
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d'esprit  est  rare  même  parmi  les  hommes^  je  16  sais^  mais 
enfin^  il  y  a  plusieurs  grands  hommes  qui  Tont  eu ,  ce  sont 
ceux  qui  se  sont  élevés  à  la  hauteur  de  la  nature,  pour  la  con- 
naître; ils  ont  montré  à  l'âme  la  source  de  ses  idées^  assigné  à 
la  raison  ses  bornes,  au  mouvement  ses  lois,  à  Tunivers  sa 
■marcbe;  ils  ont  créé  des  sciences  en  créant  des  principes^  et 
agrandi  l'esprit  humain  en  cultivant  le  leur.  Si  aucune  femme 
De  s'est  mise  a  côté  de  ces  hommes  célèbres^  est-ce  la  faute  de 
l'éducation  ou  de  la  nature  ? 

L'intelligence  appartient  aux  femmes  comme  aux  hommes^ 
plutôt  avec  des  qualités  qu'en  des  proportions  différentes,  a  Si 
je  vaux  quelque  chose^  dit  un  célèbre  philosophe  de  notre 
époque^  M.  Cousin,  c'est  par  l'admiration  de  ce  qui  est  beau^ 
et  par  cette  tendre  et  profonde  admiration  pour  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  au  monde  après  un  grand  homme^  c'est-à-dire 
une  femme  digne  d'avoir  une  place  à  côté  de  lui,  selon  le 
dessein  de  la  divine  Providence;  je  voudrais  la  marquer,  je 
voudrais  la  rendre,  s'il  était  possible,  contagieuse  par  toutes 
les  ressources  de  Tart^  et  d'une  érudition   sobre  et  bien 

choisie,  d 
J'honore  infiniment  une  femme  d'esprit  et  j*ai  peu  de  goût 
•    pour  une  femme  auteur.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  de  l'école  de 
Molière,  sur  les  femmes;  l'homme  et  la  femme  ont  la  même 
une,  la  même  destinée  morale,  un  même  compte  leur  sera 
demandé  de  l'emploi  de  leurs  facultés,  et  c'est  à  l'homme  une 
barbarie  et  à  la  femme  un  opprobre  de  dégrader  ou  de  laisser 
dégrader  en  elle  ces  dons  que  Dieu  lui  a  faits.  Les  femmes  ne 
doivent-elles  pas  savoir  leur  religion,  si  elles  veulent  la  suivre 
et  la  pratiquer  comme  des  êtres  intelligents  et  libres?  Et  des 
que  l'instruction  religieuse  leur  est,  non  pas  permise,  mais 
même  commandée,  quel  genre  d'instruction,  je  vous  prie, 
pourra  paraître  trop  élevé  pour  elles  ?  Encore  une  fois,  ou  la 
T.  I.  13 
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femme  n'est  pas  faile  pour  être  ia  compagne  de  rbomme^  oïl 
c'est  une  contradiction  inique  et  absurde  de  lui  interdire  l68 
connaissances  qui  lui  permettent  d'entrer  en  commerce  qii- 
rituel  avec  celui  dont  elle  doit  partager  la  destinée^comprendrt 
au  moins  ses  travaux,  sentir  ses  luttes  et  ses  souffranoet  pour 
les  soulager.  Laissons-la  donc  cultiver  son  esprit  et  son  ftme  - 
pour  toute  sorte  de  belles  connaissances  et  de  nobles  études^ 
pourvu  que  soit  inviolablement  gardée  la  loi  suprême  de  soa 
sexe^  la  pudeur^  qui  fait  sa  grâce. 

Comment  serions-nous  assez  déraisonnables  et  assez  ennemis 
de  nos  plaisirs  pour  ne  pas  leur  permettre  de  nous  exprimer 
elles-mêmes  leurs  pensées  et  leurs  affections^  de  nous  enrichir 
aussi  à  leur  tour  des  productions  de  leur  esprit,  daDs  les  di^ 
férents  genres  où  l'expérience  prouve  qu'elles  peuvent  se 
montrer  au  moins  nos  rivales  ?  11  faudrait  avoir  bien  de  Tha- 
ineur,  en  vérité,  pour  leur  défendre  d'écrire  comme  madame 
Deshoulière^  madame  de  Sévigné,  madame  de  Riccobonli 
madame  du  Châtelel^  cette  belle  et  spirituelle  dame,  à  qyi 
Voltaire  disait  : 

Vous  êtes  belle  :  ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  ; 
Vous  possédez  un  sublime  génie  : 
On  TOUS  craindra  ;  votre  tendre  amitié, 
£st  confiante  et  vous  serez  trahie  ; 

madame  George  Sand,  madame  Tastu,  qui  vient  encore  d'en- 
richir la  littérature  d'un  charmant  volume  de  vers.  Voici 
ce  qu'un  journal  nous  apprend  aujourd'hui  sur  cette  spi- 
rituelle et  intéressante  dame  :  «  On  rencontrait  autrefois» 
mais  rarement,  dans  les  salons  de  Paris^  une  femme  simple- 
ment mise,  modeste  et  silencieuse.  Tous  ceux  qui  ne  la  con* 
naissaient  pas  ccbangeaitnlMls  quelques  mots  avec  eUe^  le  peu 
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qu'elle  disait  révélait  son  flme  et  son  talent;  Tiin  était.aqssi 

pur  qtie  Tautre:  c'était  madame  Taslu.  Sa  vie  se  passait  dans 

mille  soins  affeclueux  de  fille,  d'épouse  et  de  mère.  Pour  les 

tarieri  elle  avait  une  lyre  (car  la  lyre  était  encore  de  mode 

ttor*)^  et  de  loiâ  en  loin^  des  aceords  harmonieux,  des  vers  du 

iMt  Mate  parfum  charmaient  ses  loisirs  et  ses  lecteurs.  Hais 

lifte  âiflena  pour  elle  de  profonds  chagrins;  elle  perdit  des 

Mm  qtt'ilie  avait  droit  d'aimer  tendrement^  et  sa  vue^  déjà 

iktblai  0'ét6igDit  dans  les  larmes.  Où  est  maintenant  cette 

ftmtne,  qui  à  ee  rapport  de  trop  avec  trois  grands  poètes?.... 

EUe  vit  trèfr'loiii^  au  pays  des  fées^  à  Bagdad^  auprès  d'un  fils^ 

ecniul  daifis  ee  pays^  où  régnaient  des  princes,  épris  des  plus 

riantes  fictions.   Que  n'y  sont-ils  encore  !...   Et  cependant 

inèi  de  ceux  qu'elle  enchanterait^  s'ilsvenaient^  madame  Testu 

serait  toujours  trop  loin  de  nous.  Hais  si  Paris  regrette  de  ne 

plt»  la  voir^  de  ne  plus  Tentendre^  on  est  heureux  du  moins 

de  la  relire  dans  un  charmant  volume^  consacré  à  des  vers 

chers  au  cœur  et  doux  aux  oreilles  de  tous  les  gens  de  goût.  0 

Quant  aux  prétentions,  que  les  fenmies  doivent  éviter,  leur 

bon  goût  leur  en  dira  sûrement  plus  sur  ce  point  que  nos  le- 

ÇOni,  et  le  leur  dira  beaucoup  mieux. 

Le  ridicule  et  la  morgue  de  la  pédanterie  ne  sont  pas  si 
essentiellement  attachés  à  l'étude  qu'elles  ne  puissent  s'en  ga-^ 
ranlir.  On  essayera  donc  en  vain  de  nous  persuader  que  l'i- 
goorance  est  un  bien  qu'elles  aient  tant  d'intérêt  à  conserver  : 
de  ce  que  quelques-unes,  qui  ne  doivent  qu'à  la  seule  nature 
tout  ce  qu'elles  ont  d'agréments,  soient  plus  recherchées  et 
méritent  plus  de  Tètre  que  quelques  autres  qui  ne  doivent  ce 
qu^eliei  sont  qu'au  travail  de  l'art,  on  ne  peut  tirer  de  là 
auoune  conséquence  raisonnable  en  faveur  de  l'ignorance 
contre  rinstruction.  Tout  ce  que  l'on  doit  seulement  en  con* 
dure,  c'est  que  les  premières  plairaient  davantage  si  elles. 
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avaient  plus  cultivé  les  dons  qu'elles  tenaient  de  la  nature^  et 
que  les  autres  ont  eu  très-grand  tort  de  les  déparer  en  les 
cultivant  mal. 

A  une  i>énétration  rapide  les  femmes  peuvent  aussi  joindre 
la  sagesse  des  vues  et  la  prudence  des  conseils.  Qui  de  nous^ 
dans  les  affaires  les  plus  sérieuses,  n'a  eu  occasion  de  les  con- 
sulter avec  succès  ?  Que  d'embarras  dans  Tintérieur  de  nos 
familles  dont  il  nous  serait  impossible  de  nous  tirer  sans 
leur  secours  !  Ils  n'est  pas  de  question  difficile  où  elles  ne  sai- 
sissent le  vrai  point  qu'il  faille  saisir,  et  dont  elles  n'écartent 
avec  la  même  facilité  tout  ce  qui  leur  est  étranger.  En  général, 
les  affaires  peuvent  bien  ne  pas  leur  convenir;  mais  il  serait 
très-faux  de  dire  que  leur  esprit  ne  convient  pas  aux  affaires^ 
à  celles  même  de  la  plus  haute  importance  et  qui  paraissent 
demander  la  plus  grande  étendue  de  moyens. 

Ne  refusons  pas  le  courage  aux  femmes;  elles  ont  le  leur, 
comme  nous  le  nôtre,  et  certes,  il  n'est  ni  d  une  importance 
moins  grande,  ni  d'une  application  moins  utile  et  moins  com^ 
mune.  «  S'agit-il  de  braver  un  péril,  dit  M.  Legouvé,  de  ré- 
pandre son  sang,  l'homme  s^élance  et  la  femme  tremble;  c'est 
le  courage  actif  et  extérieur.  Mais  Thomme  ne  sait  ni  souffrir 
ni  se  résigner;  les  maladies  rabattent,  les  pertes  de  fortune 
l'écrasent;  c'est  là  que  triomphent  les  femmes.  Douces  envers 
la  mauvaise  fortune,  non-seulement  ellos  supportent  leurs 
maux,  mais  elles  portent  les  maux  des  autres,  d  La  moitié  des 
hommes  ne  se  soutiennent  qu'appuyés  sur  la  main  d'une 
femme.  Ce  sont  les  femmes  qui  raniment  le  commerçant 
abattu,  l'artiste  découragé;  la  mort  dans  le  cœur,  elles  sourient 
pour  le  faire  sourire.  Elles  représentent  à  la  fois  la  Résigna- 
tion et  TEspérance;  elles  représentent  surtout  cette  qualité 
fondamentale,  le  cœur. 

C'est  le  cœur  en  effet,  qui  fait  de  ces  créatures  si  frêles  d'in- 
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fatigables  garde  -  malades  ;  une  femme  prolonge  alors  ses 

veilles  pendant  plusiein*s  nuUs  successives^  tandis  que  Thomme 

le  plus  robuste,  épuisé  par  quelques  heures  sans  sommeil, 

s'endort  près  de  celui  qui  meurt.  C'est  le  cœur  qui  leur  inspire 

ces  délicatesses  sublimes  que  nous  ne  connaîtrons  jamais. 

a  Madame  de  Chantral,  nous  dit  M.  Legouvé,  au  moment  de 

devenir  mère,  voit  son  mari,  qu'elle  adorait,  mortellement 

frappé  à  la  chasse  par  Timprudence  d'un  de  leurs  jeunes 

parents.  Désespéré,  ce  jeune  homme  veut  se  tuer,  madame  de 

Cbantral  l'apprend.  Soudain,  elle  lui  fait  dire  par  le  prêtre  du 

village  qu'elle  Ta  choisi  pour  tenir  sur  les  fonts  du  baptême 

Tenfant  qu'elle  doit  mettre  au  monde...  » 

Une  pauvre  ouvrière  est  transportée  dans  un  hôpital,  pour 
«ne  paralysie  du  larynx  qui  lui  ôte  l'usage  de  la  parole.  La 
douleur,  qui  passe  toute  mesure,  éclate  en  sanglots  et  en  tor- 
rents  de  larmes.  Le  médecin  soumet  la  malade  à  un  traitement 
vigoureux  et  longtemps  inutile.  Enfin  un  jour  qu'elle  essayait, 
selon  sa  coutume,  de  faire  mouvoir  son  gosier  rebelle,  un  mot 
s'en  échappe,  elle  parle,  elle  est  sauvée!  Que  va-t-elle  faire? 
Sans  doute  appeler  ses  compagnes  d'infortune  et  leur  dire  :  Je 
parle;  le  leur  dire  pour  entendre  elle-même  le  son  de  sa  propre 
voix.  Non  !  elle  se  tait.  Six  heures,  sept  heures  sonnent;  les 
sœnrs  gardiennes  lui  apportent  sa  nourriture  :  elle  se  tait 
toujours,  et  seulement  parfois,  cachant  sa  têle  sous  sa  cou- 
verture, elle  s'assure  de  sa  guérison  par  quelques  syllabes 
prononcées  tout  bas.  Enfin,  la  porte  s'ouvre,  le  médecin  entre 
et  s'approche  de  son  lit.  Alors,  avec  un  sourire  plein  de 
larmes  :  «Monsieur,  lui  dit-elle,  je  parle,  j'ai  voulu  garder  ma 
première  parole  pour  mon  sauveur.  »    Une  femme  seule 
pouvait  dire  un  tel  mot,  car  Tcmpire  du  cœur  est  à  elle... 
Or,  ajoute  le  spirituel  M.  Lcgouvé,  qui  pèse  le  plus  dans 
la  balance  divine  et  dans  la  balance  humaine,  qui  compte 
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le  plus  pour  le  perfectionnement  de  rhammd  et  le  ))ûn)ieur 
de  la  terre,  Tintelligence  ou  le  cœur?  Aimerj  ce$t  penser; 
penser^  n'est  pas  aimer.  Que  sont  tous  les  systèmes  de  philo- 
sophie^ toutes  les  utopies  sociales,  toutes  les  utopies  poli tique«, 
toutes  les  créations  du  génie,  œuvres  souyent  passagères^  qui, 
sublimes  aujourd'hui,  seront  peut-être  stériles  ou  ridicules  de- 
main, que  sont-elles,  auprès  de  cette  admirable  et  immuable 
vertu  qui  n'a  ni  âge,  ni  date,  et  qui  seule  nous  rapproche  réel- 
lement de  DieUj  la  tendresse?  Demain  le  génie  disparaîtrait  du 
monde^  que  le  monde  resterait  toujours  digne  des  regards  de 
son  créateur;  mais  si  la  tendresse,  si  la  charité  étaientabolies, 
la  terre  serait  Tenfer  même.  Sainte  Thérèse  a  dit  dans  uoe  pa- 
role sublimerccQue  je  plainsles  dénions,  car  ils  n'aiment  pas!...» 

0  femmes!  c'est  bien  de  vous  qu'on  peut  dire  :  La  pensée  se 
rajeunit  en  vous  observant,  et  l'âme  pour  vous  étudier 
reconquiert  la  fraîcheur  des  premières  années  et  des  premiers 
désirs!... 

II  est  pour  la  femme  une  sorte  de  courage  qui  lui  est  par- 
ticulièrement propre,  qui  doit  s'allier  avec' sa  timidité  et  sa 
faiblesse,  jamais  avec  l'audace,  qui  fait  le  premier  trait  du 
courage  de  l'homme.  Elle  a  donc  ce  courage  qui  la  rend 
capable,  non  de  prévenir  par  l'attaque,  mais  de  souffrir  avec 
une  longue  patience  et  une  fermeté  bien  supérieure  au  degré 
de  celle  où  Thomme  peut  s'élever.  Celui-ci  tombe  le  plus 
souvent  de  fatigue  et  de  désespoir  près  des  obstacles  qu'il 
n'a  pu  vaincre  ;  la  femme  s^y  range  avec  tranquillité,  saus  se 
tourmenter  d'efforts  inutiles,  et  surtout  sans  désespérer;  c'est 
dans  cette  qualité  si  précieuse  que  Thomme  vient  puiser 
les  consolations  qu'il  ne  peut  trouver  en  lui-même.  Que 
d'exemples  de  l'emploi  de  cette  qualité  bienfaisante  les  femmes 
ne  nous  ont-elles  pas  donnés,  dans  ces  temps  affreux  dont  le 
plus  faible  souvenir  nous  glace  encore  d'horreur!  Avec  quel 
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incroyable  mélange  de  douceur  et  de  constante  fermeté  n'ont- 
elldi  pas  souffert  et  appris  aux  hommes  à  souffrir  I  Tendres  et 
fidèles  compagnes^  jamais  elles  ne  les  ont  délaissés;  partout^ 
dsQsIes  fers  et  jusque  sur  les  échafauds,  elles  ont  appelé  du 
del  et  fait  descendre  dans  leur  flme^  avec  le  doux  calme  de 
la  patience»  la  puissante  résignation  de  la  vertu.  Cette  éton- 
Qonte  modération,  dont  nous  sommes  si  rarement  capables 
quand  nous  sommes  abandonnés  à  nous  seuls^  se  lie  sans 
doute  pour  elles»  dans  les  rapports  physiques,  &  la  flexibilité, 
è  la  souplesse  de  leur  organisation^  Elle  est  de  plus  continuel- 
lement tenue  en  exercice  par  les  fonctions  qu'elles  ont  à  rem- 
plir et  par  les  souffrances  habituelles  auxquelles  la  nature  les 
aaaujettit.  Nous  ne  citerons  que  celles  des  temps  où  les  devoirs 
4ti  la  maternité  leur  en  fait  éprouver  de  tant  de  sortes  diverses, 
et  qui»  en  vives  douleurs  et  en  pénibles  fatigues,  remplissent 
une  grande  partie  de  la  durée  de  leur  existence.  Oui»  elles  ont 
ejielusivement  reçu  dans  une  mesure  très*étendue»  et  beau- 
coup plus  encore  pour  nous  peut-être  que  pour  elles»  le  don 
93(cli]ii(  de  ce  cpurage»  de  cette  patience  qui  s'accordent  d'une 
ipanîiire  si  parfaite  avec  toutes  les  autres  vertus.  Malgré  la 
timidité  et  la  faiblesse,  si  essentiellement  attachées  à  leur 
nature  qu'elles  semblent  ne  pouvoir  jamais  en  être  séparées» 
il  est  des  moments  où  l'extrême  sensibilité  qui  est  leur  faculté 
dlominapte  peut  recevoir  des  impressions  assez  vives  pour 
l^ur  iqspirer  tout  à  coup  la  plus  étonnante  témérité,  et  leur 
t^ifo  l)raver  les  plus  effrayants  périls...  Et  nous  dirons  aussi 
9veç  liaçretelle  :  a  N'est-ce  pas  le  sexe  faible  qui  supporte  le 
mi^ux  I^  douleurs  aiguës ,  poignantes,  prolongées,  entre 
(Oetlea  dopt  la  nature  a  fait  exclusivement  son  partagelf  »  Com«- 
p9re9  les  forces  physiques  des  femmes  avec  celles  que  le  senii<- 
ment  lenr  donne  auprès  du  lit  de  souffrance  de  leurs  enfants» 
de  leur  mère,  de  leur  père»  de  leurs  époux  et  de  lenrs  frères. 
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Que  font-elles  alors  de  leur  exquise  délicatesse  et  de  la  sii6ce{)- 
tibilité  inquiète  de  leurs  sens?  Que  devient  leur  irritabilité 
nerveuse  en  présence  de  ces  tortures  qu'elles  soulageât^  en 
les  ressentant  par  contre-coup  dans  tout  leur  être?  Quel 
charme  dans  leur  voix  qui  console  !  Quel  à^propos,  quelle  fer- 
tilité dans  les  diversions  qu'elles  imaginent^  dans  les  espé- 
rances qu'elles  suggèrent  ou  font  naître^  même  en  ne  les  par- 
tageant  guère  I  Tout  soin  de  leur  santé  et  même  de  leur 
beauté  est  alçrs  suspendu.  Est-il  une  longue  suite  de  nuits  qui 
ne  les  trouvent  fidèles  à  leur  poste^  à  celui  de  la  douleur?  Les 
bivouacs  de  la  gloire  offrent-ils  autant  de  tourments  que  ces 
veilles  de  la  tendresse  alarmée?  Elles  écoutent  encore  le 
malade  chéri  jusque  dans  le  sommeil  qui  vient  les  surprendre. 
Un  mot,  un  soupir,  un  souffle  les  avertit^  et  les  retrouve  dans 
toute  leur  vigilance,  dans  leurs  dévorantes  sollicitudes.  Est-il 
une  impatience  qu'elles  ne  supportent^  la  sérénité  sur  le  front 
et  Tamour  dans  le  cœur?  Est-il  un  soin  qui  les  rebute,  une 
plaie  qu'elles  ne  pansent?  La  mission  leur  vient  du  ciel,  et  le 
secours  aussi.  Eh  bien  I  il  est  des  femmes,  des  jeunes  filles,  qui 
se  vouent  pendant  toute  leur  vie  à  de  tels  soins  pour  dés 
hommes  qui  leur  sont  inconnus,  pour  des  hommes  accablés 
des  maux  hideux  d'une  pauvreté  héréditaire,  et  trop  souvent 
de  maux  plus  hideux  encore,  ceux  du  vice... 

On  a  remarqué,  et  l'expérience  n'a  que  trop  justifié  cette 
observation,  que  la  femme  qui  a  une  fois  passé  les  bornes  où 
les  premières  vertus  de  son  sexe  lui  disent  de  s'arrêter  y  rentre 
rarement,  et  que  l'entraînement  d'une  faute  à  des  crimes  est 
pour  elle  beaucoup  plus  rapide  quMl  ne  l'est  pour  l'homme. 
Il  semble  que  l'homme  peut  s'engager  jusqu'à  un  certain 
point  dans  la  rouie  du  crime  par  une  suite  d'excès  presque 
insensibles  pour  lui;  car  les  passions  fortes  tiennent  à  sa  con* 
stitution  avec  tous  les  moyens  qu'il  a  de  les  satisfaire.  Pour  se 
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rendre  coupable^  il  lui  suffit  de  se  laisser  aller  un  peu  au  delà 
de  remploi  juste  de  ses  facultés;  il  ne  trouve  point  en  lui- 
méoie  d^obstacles  qu'il  ne  puisse  vaincre  aisément,  et  qui^  dès 
les  premiers  pas^  Tavertissent  assez  vivement^  par  la  peine 
qu'il  aurait  à  les  surmonter^  du  danger  d'aller  plus  loin; 
ainsi,  ce  n'est  plus  très-souvent  que  lorsqu'il  est  déjà  dans  le 
danger  qu'il  le  voit  et  que  sa  réflexion  l'arrête.  Quelquefois  il 
est  encore  lemps  pour  s'en  tirer  et  rentrer  dans  Tordre,  parce 
qu'il  n'a  pas  encore,  en  cela  seul,  dépravé  avec  dessein  sa  mo- 
ralité; parce  qu'il  n'est  encore  coupable  que  de  l'imprudence 
avec  laquelle  il  a  négligé  de  se  contenir.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  femme.  Non  contente  de  tracer  autour  d'elle  les  li- 
mites de  Tordre  dans  lequel  elle  doit  rester,  la  nature  y  a  élevé 
des  barrières  presque  insurmontables  à  sa  faiblesse.  Si  elle 
panient  à  s'élancer  au  delà  elle  tombe,  et  roule  ainsi  de  chute 
en  chute  sans  pouvoir  retrouver  jamais  assez  de  force,  je  ne  dis 
pas  pour  les  repasser  de  nouveau  et  revenir  au  point  d'où  elle 
est 'partie,  mais  même  pour  se  relever.  Ces  barrières  sont  les 
lois  de  sa  constitution  et  les  vertus  qui  leur  sont  si  étroitement 
unies.  Il  faut  pour  qu'elle  arrive  à  ce  point  d'une  faute  grave, 
premier  degré  du  crime,  qu'elle  perde  ses  qualités  de  pudeur, 
de  timidité,  de  commisération,  de  douceur;  il  faut  que  dès  cet 
instant  même  elle  change  absolument  de  nature  pour  en 
prendre  une  dont  il  est  impossible  désormais  de  fixer  le  carac- 
tère. Bientôt  ce  n'est  plus  ni  une  femme,  ni  un  homme,  c*est 
un  être  efl^rayant,  capable  de  tous  les  excès^  sur  lequel  la  mo- 
ralité n'a  plus  de  prise.  L'homme  le  plus  dépravé  lui  est  infé- 
rieur alors  en  férocité;  il  recule  à  son  aspect  et  devient  sen- 
sible, pour  la  première  fois  peut-être,  à  l'horreur  qu'inspire 
le  crime.  Telles  sont,  hélas  !  pour  les  femmes  les  suites  épou- 
vantables de  tout  oubli  volontaire  de  leurs  premiers  devoirs. 
Une  fois  le  voile  de  la  pudeur  déchiré,  certaines  femmes  en 
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viennent  jusqu'à  n'envisager  que  comme  trèi^ijyip le  oe  qui 
leur  avait  paru  en  premier  lieu  si  affr«ux;  diet  rafSBeni^ 
inventent^  et  parviennent  jusqu'à  afficher  le  bonheur  doot 
elles  jouissent.  Une  femme  libertine  se  croit  întéresiée  pciup  sa 
propre  justification  à  conduire  son  amie  dans  le  même  pré- 
cipice. 

0è8  le  temps  des  patriarches  il  y  avait  de  ces  femmes  pu<- 
bliques  qui  s'abandonnaient  à  tout  le  monde  indifféremment, 
moyennant  une  certaine  rétiibution.  L'aventure  de  Judas  av^ 
Tbamar,  sa  belié-fille,  en  fournit  des  preuves  plus  que  suffi*- 
santés.  Nous  voyons  en  effet  que  Tbamar,  pour  mieux  ea 
imposer  à  Judas,  alla  se  poster  dans  le  carrefour  d'un  grtiid 
chemin^  par  lequel  le  patriarche  devait  passer.  Cette  pïub, 
dit  la  Bible,  et  Tattitiide  dans  laquelle  elle  se  tenait,. persuadè- 
rent à  Judas  que  c'était  une  femme  publique,  et  leur  marché 
fut  conclu  en  conséquence  moyennant  un  chevreau,  quHl 
promit,  et  les  gages  qu'il  donna  pour  assurance  de  sa  parola. 
I4i  réponse  que  firent  les  habitants  de  ce  lien  au  berger  que 
Judas  envoya  ensuite  porter  à  cette  fenune  le  prix  de  ses 
faveurs  prouve  bien,  que  ces  sortes  d'aventures  devaient  être 
alors  communes  et  fréquentes,  a  Nous  n'avons  point  vuj  lui 
dirent-ilS|  de  femme  débauchée  assise  dans  ce  carrefour*  »  H. 
fallait  donc  qu'il  y  en  eût  dès  lors  un  assex  grand  nombra^  ft 
qp'on  les  reconnût  poiir  telles  à  certains  caractères  reçus  et 
unités. 

Depuis  les  Égyptiens,  qui  vouaient  leurs  temples  à  la  prostji- 
tution;  dei^iis  le  sage  Solon,  qui  lui  donna  des  asiles  publics  à 
Athènes;  depuis  le  sévère  C)alon  et  le  philosophe-poëte  Qocaoei 
qui  croyaiept  l'un  et  l'autre  [que  le  trafic  public  de  la  beauté 
mercenaire  était,  à  quelques  égards,  la  sauve-garde  de  la  vertu 
des  femmes  et  des  moEiurs  domestiques,  jusqu'à  la  pratique 
de  toifs  les  gouverneipents  modernes,  à  PéMo»  à  Goustanti- 
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qoplej  Q  ^on\&,  à  Vanisu.,  a  Londres  comme  à  Paris,  on  a  jugé 
GO  mal  pins  ou  moins  nécessaire,  maïs  partout  on  l'a  jugé 
nécessaire  {Journal  de  Paris ^  4786).  Les  écrivains  sacrés  pei- 
gnont  la  ville  de  Babjlone  comme  le  séjour  de  la  plus  hon- 
tauie  proFlitulion,  et  les  auteurs  profanes  avouent  qu'il  n'y 
ent  jamais  de  ville  plus  corrompue.  On  a  attribué  cette  licence 
8  une  cérémonie  religieuse  observée  de  temps  immémorial 
diez  les  Babyloniens.  Par  une  loi  fondée  sur  un  oracle,  il  était 
ordonné  à  toutes  les  femmes  de  se  rendre  une  fois  dans  leur 
?ie  au  temple  de  Vénus,  pour  s'y  prostituer  à  des  étrangers 
qae  la  connaissance  de  cet  usage  et  le  goût  do  la  débauche  y 
attiraient  en  grand  nombjre.  Chaque  étranger  pouvait  prendre 
ja  femme  qui  lui  plaisait  le  plus.  Lorsqu'il  abordait  Tobjet  de 
8011  cbpu  il  lui  offrait  quelques  pièces  de  monnaie^  et  disait 
en  préseplant  cet  i^rgent  :  «J'implore  en  votre  faveur  la  déesse 
Mylitla;  p  il  Teminenait  ensuite  hors  du  temple  dans  un  en- 
droit retiré»  et  contentait  sa  passiort. 

Les  femmes  romaines  furent  les  premières  qui  exercèrent 
daps  \mv  ville  natale  le  métier  de  prostituée.  Il  paraît  que 
jusque-là,  et  dès  les  premiers  temps  de  l'antiquité,  les  prosti- 
tuées qui  s'établissaient  çlu^z  les  différentes  nations  étaient 
presque  toutes  des  étrangères  qui  abandonnaient  leur  pays. 
Nous  trouvons,  en  effet,  dans  l'Écriture  sainte  qu'étrangère  et 
prostituée  sûut  synonymes.  C'est  dans  ce  sens  que  Salomon 
recommande  à  son  âls  de  ne  point  exténuer  ses  forces  avec 
les  étrangères.  Les  femmes  grecques,  malgré  la  dépravation 
gépérale,  se  respectèrent  encore  assez  pour  ne  pas  souffrir 
qu'aucune  d'elles  se  prostituât  dans  ^on  propre  pays.  Il  n'y  eut 
qu'à  Rome  où,  bannissant  toute  espèce  de  honte,  les  femmes 
se  prostituèrent  dans  leur  ville  natale, 

Charlemagne  bannit  toutes  les  prostituées  de  Paris;  mais  elles 
y  rentrèrent  et  formèrent  un  corps  que  Vw  chargeait  de  taxes. 
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et  qui  avait  des  juges  et  des  statuts.  Tous  les  ans  elles  faisaient 
une  iirocession  solennelle  le  jour  de  la  Sainte-Madeleine.  On 
leur  assigna  leurs  demeures.  Voici  le  portrait  que  nous  en 
trouvons  dans  le  livre  de  MM.  Beschcrelle  et  Larché  :  a  Mobile, 
turbulente,  bavarde  par  coniplexion,  paresseuse  par  état,  ivro- 
gnesse et  menteuse  par  intérêt,  bienfaisante  sans  discerne- 
ment, se  vendant  froidement  à  tous  les  instants,  mais  ne  se 
donnant  qu'au  misérable  que  son  cœur  a  choisi,  et  dont  elle 
se  montre  excessivement  jalouse;  orgueilleuse,  envieuse, 
gourmande,  voleuse,  superstitieuse,  colère  et  surtout  vindi- 
cative, telle  est  la  femme  dans  les  yeux  et  sur  le  front  de  laquelle 
on  lit  :  prostituée.»  Une  courtisane  n'aime  personne,  son  cœur 
est  dévoré  par  la  cupidité  et  son  esprit  ne  8*occupe  que  des 
embûches  qu'telle  tend  à  ses  adorateurs.  «  Déflez-vous,  dit  le 
sage,  d'une  femme  impudique,  dont  la  voix  enchanteresse  est 
capable  de  vous  séduire,  elle  a  quitté  son  père  ou  son  mari,  elle 
a  oublié  le  Seigneur,  et  toute  sa  conduite  penche  vers  la  mort, 
toutes  ses  démarches  aboutissent  aux  enfers.  Ceux  qui  la  sui- 
vent ne  la  quitteront  pas  pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la 
vie.  » 

Ce  sont  les  femmes  qui  ont  fait  n^^^itre  parmi  nous  ce  senti- 
ment inconnu  chez  tous  les  peuples  anciens  et  auquel,  on  peut 
le  dire,  la  nation  doit  Tancien  éclat  de  son  nom;  ce  sont 
les  femmes  qui  ont  créé  pour  nous  cet  honneur  qui  ne 
compose  avec  aucun  genre  de  lâcheté,  qui  les  poursuit  tous 
jusque  dans  les  replis  du  cœur  les  plus  profonds,  qui  donne 
ù  la  parole  la  vérité  de  la  pensée  et  la  solidité  de  Pacte  le  plus 
authentique;  qui  est  le  seul  garant  de  noire  fldélité  dans  les 
rapports  délicats  (|ne  les  lois  ne  peuvent  ni  maintenir,  ni 
même  saisir;  cet  honneur  qui  rassemble  en  un  seul- point 
tant  d'autres  sentiments,  qui  étend  son  lien  sur  tous  nos 
devoirs,  qui  prête  im  charme  nouveau  à  la  jouissance  de  tous 
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nos  droits»  qui  porte  avec  lui  sa  récompense^  mais  que  blesse 
le  plus  léger  soupçon  et  qu'un  souffle  détruit;  cet  honneur 
enfla  qu'un  instinct  secret  attache,  pour  chaque  sexe,  aux 
qualités  qui  le  distinguent  le  plus  éminemment^  c'est-à-dire 
pour  Tun»  à  la  valeur,  pour  l'autre^  à  la  pureté. 
.  L'influence  des  femmes  se  porte  sur  tout  ce  qui  tient  à  la 
gloire^  de  quelque  genre  qu'elle  soit.  Quoique  nous  ne  nous 
en  rendions  pas  compte  dans  chacun  des  instants  où  elle  se 
fait  sentir,  pour  peu  que  nous  voulions  réfléchir  sur  ce  qui  se 
passe  en  nous,  il  nous  sera  facile  de  reconnaître  que  le  désir 
d'obtenir  leurs  suffrages  se  mêle  toujours  à  nos  désirs  de 
succès.  Quelque  carrière  que  nous  parcourions^  c'est  ce  désir 
qui,  à  notre  insu  même^  nous  anime  et  nous  soutient^  et  notre 
joie  n'est  parfaite  qu^autant  qu'elles  applaudissent  à  nos  succès. 
Soyons  de  bonne  foi^   savants,  poètes^  artistes^  moralistes 
même,  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'ait  ce  désir  de  mériter 
leur  approbation,  et  d'y  trouver  le  premier  dédommagement 
de  ses  veilles.  C'est  à  nous  de  mériter  la  gloire,  c'est  à  elles  de 
nous  inspirer  et  d'en  combler  le  désir;  mais  ces  avantages  de 
^ce,  de  goût,  qu'elles  nous  apportent  en  dot,  ne  sont  pas  les 
seuls  dont  nous  devions,  pour  elles  et  pour  nous,  remercier  la 
nature.  Elle  ne  s'est  pas  uniquement  occupée  de  nos  plaisirs^ 
elle  leur  en  a  donné  qui  sont  d'un  plus  grand  prix  encore,  et 
qui  doivent  assurer  notre  bonheur.  Sous  ces  charmes  dont 
elle  les  a  revêtues,  elle  a  caché  des  qualités  solides  qui  souvent 
nous  manquent;  elle  a  eu  même  temps  ajouté  quelques  degrés 
de  plus  en  perfection  à  quelques-unes  de  celles  qu'elles  par- 
tagent avec  nous.  Telles  sont  cette  sensibilité  aux  plus  légères 
peines  des  autres,  cette  douce  bienfaisance  qui  semble  être  en 
elles  un  instinct  nécessaire,  cette  grâce  dans  la  manière  d'obli- 
ger, cette  attention  à  ne  charger  le  bienfait  de  rien  qui  puisse 
en  diminuer  le  plaisir  pour  celui  qui  le  reçoit;  enfin,  ce  senti- 
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Yneni  exquis  des  égards  les  plus  scrapuleui^  même  dans  leà 
plus  petites  clioses.  Non,  Ja  nature  ne  nous  a  trompés  en  rfen 
de  ce  que  nous  pouvions  attendre  des  soins  qu'elle  a  mis  à  lei 
former.  Aux  cliarincs  do  ces  images  que  nous  nous  faisons  des 
êtres  célestes  elle  a  uni  en  elles  toutes  les  douces  Tortus  dont 
nous  pouvons  avoir  l'idée.  Elle  leur  a  prodigué  tous  les  moyens 
de  calmer,  d'adoucir  le  sentiment  de  nos  maux.  Elle  leur  a 
confié,  et  à  elles  seules,  le  soin  de  nous  diriger  dans  les 
premiers  sentiers  de  la  vie,  de  nous  en  alléger  le  travail  et  la 
fatigue  au  milieu  de  notre  course,  et  d'en  rendre  encore  pour 
nous  la  sortie  moins  douloureuse.  Arrêtons-nous  un  instant  à 
les  contempler  dans  l'exercice  de  ces  augustes  et  si  intéres- 
santés  fonctions  ;  nous  ne  pouvons  tous  qu'y  gagner  :  nonSf 
en  nous  rappelant  les  droits  qu'elles  ont  à  notre  reconnais- 
sance; elles,  en  se  pénétrant  de  Timportance  des  devoirs  sur 
la  satisfaction  desquels  leurs  titres  sont  fondés.  Considérons 
la  femme  comme  mère.  Ce  n'est  pas  à  notre  seule  conserva* 
tion  que  se  réduisent  |)our  nous  les  avantages  que  nous  tirons 
des  soins  dQ  s'a  tendresse  active,  dès  noire  entrée  dans  la  vie; 
non,  c'est  elle  encore  qui  développe,  qui  éclaire  les  premiers 
essais  de  notre  intelligence,  qui  fait  germer  dans  nos  cœurs 
les  semences  de  ces  généreux  sentiments,  d'où  naîtront  un 
jour  toutes  nos  vertus.  Ses  douces  leçons  toujours  données 
par  Famoiir,  plus  puissantes  mille  fois  que  celles  d'une  aus- 
tère philosopliie,  nous  pénètrent  avec  tous  leurs  charmes  et 
répriment  nos  défauts  naissants,  avant  même  que  nous  ayons 
pu  avoir  l'intention  de  nous  en  corriger.  C'est  au  sein  de  ces 
rapports  continuels  de  tendresse  et  de  reconnaissance  que  nous 
nous  formons  sans  effort  aux  habitudes  de  nos  devoirs,  que 
nous  apprenons  à  modérer,  à  contenir  dès  l'enfance  les  accès 
de  cette  impétuosité  qui  tient  à  la  force  de  notre  constitution. 
La  crainte  de  lui  déplaire  est  le  seul  moyen  qu'elle  emploie 
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poumoui  nous  conduire,  et  jadiais  ce  mojen  n'a  trompé  son 
aUente.  Il  agira  encore  avec  une  égale  vivacité  sur  les  (emps 
pltti éloignés.  Ah  !  quel  est  Tliomme  qui,  dans  Tâge  même  de 
Il  force,  puisse  soutenir,  sans  éprouver  les  plus  vives  peines, 
un  regard  mécontent  de  sa  mère,  et  dont  le  coeur  ne  se  brise  a 
la  Tue  d'un»  seule  de  ses  larmes?  Quel  homme  se  ientira 
digne  de  peindre  la  femme,  mère  de  famille,  uniquement 
oecttpée  de  ses  devoirs,  et  reversant  sur  tout  ce  qui  l'approche 
lei jouissances  que  Lui  fait  éprouver  sa  félicilé  à  lés  remplir? 
Voyei-la  au  milieu  de  ses  nombreux  enfants;  elle  cherche 
dans  chacun  d'euzi  pour  s'en  recomposer  l'image,  les  trails 
épars  d'uD  époux  adoré  dont  elle  attend  le  retour;  elle  lui 
pfépare  le  récit  de  leurs  jeux  et  de  leurs  progrès  ;  elle  va  l'ac- 
cueillir  avec  l'annonce  ravissante  d'un  nouveau  rayon  d'inteU 
ligence  qui  a  brillé  dans  l'un^  de  quelque  nouveau  germe 
^?ariu  qu'elle  a  saisi  dans  l'autrei  au  moment  où  il  venait 
d'éclore.  Tout  ce  que  Thomme  apporte  de  dehors,  en  agita- 
tioQs,  en  inquiétudes,  en  fatigues,  se  calme  à  son  approche* 
Le  sentiment  de  la  peine  la  plus  vive  cède  à  son  seul  aspect. 
Atec  quelle  charmante  prévoyance  elle  sait  aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  !  Quelle  attention  à  éloigner  du 
lui  l'occasion  de  la  plus  légère  contrariété  I  Quelle  délicatesse 
dans  tous  ses  soins!  que  de  douceur  dans  tous  ses  avis  1  C'est 
toujoura  dans  ses  pensées,  dans  son  langage,  la  pureté  de 
l'ange  unie  à  tous  les  charmes  de  la  femme. 

Dans  le  premier  fige,  thnide  et  sans  appui,  la  fille  est  plus 
attachée  à  sa  mère  ^  ne  la  quittant  jamais>  elle  apprend  plus  à 
l'aimer;  tremblante,  elle  se  rassure  auprès  de  celle  qui  la 
protège,  et  sa  faiblesse,  qui  fait  sa  grâce,  augmente  encore  sa 
sensibilité.  C'est  toujours  auprès  de  sa  mère  qu'elle  se  réfugie, 
qu'elle  se  console  et  qu'elle  se  retrouve,  et  c'est  encore  auprès 
d'elle  qu'elle  apprend  à  souffrir,  a  aimer  et  à  pardonner*  Plus 


208  HISTOIRE    PUlLOSOPHlljUB   ET  MÉDIGALB 

tard,  elle  répand^  avec  un  goût  et  une  grâce  admirables^  tout 
ce  qu'elle  a  amassé  dans  ce  commerce  délicieux  de  deux  âmes    • 
qui  ne  se  touchent  que  pour  se  confondre;  elle  se  fait  amie  < 
pieuse,  dévouée.  Devenue  mère,  elle  a  d^autres  devoirs,  et  tout^ 
rinvileii  les  remplir.  Alors  l'état  des  deux  sexes  est  bien  diffé — 
rent.  Au  milieu  des  travaux,  et  parmi  tous  les  arts,  l'homme^^ 
déployant  sa  force  et  commandant  à  la  nature,  trouve  des  pliù— 
sirs  dans  son  industrie,  dans  ses  succès,  dans  ses  efforts 
mêmes  ;  la  femme,  plus  solitaire,  a  bien  moins  de  ressources  : 
ses  plaisirs  doivent  naître  de  ses  vertus,  ses  spectacles  sont  si 
famille.  C'est  auprès  du  berceau  de  son  enfant,  c'est  en  voyant 
le  sourire  de  sa  ûlle  et  les  jeux  de  son  ûls  qu'une  mère  est 
heureuse.  El  où  sont  les  entrailles,  les  cris,  les  émotions  puis« 
santés  de  la  nature?  Où  est  le  caractère  tout  à  la  fois  touchant 
et  sublime  qui  ne  sent  rien  qu'avec  excès?  Est-ce  dans  la 
froide  indifférence  et  la  triste  sévérité  de  tant  de  pères?  Noii% 
c'est  dans  Tâme  brûlante  et  passionnée  des  mères.  Leur  sollici- 
tude et  leur  amour  doivent^ils  subir  des  épreuves  ;  leur  coa« 
rage  grandit  avec  le  danger  et  s'accroît  avec  les  obstacles^ 
elles  sont  capables  de  tous  les  sacriflces.  Ce  sont  elles  qui,  par 
un  mouvement  aussi  prompt  qu'involontaire,  s'élancent  dans 
les  flots  pour  en  arracher  leur  enfant;  ce  sont  elles  qui  se 
jettent  à  travers  les  flammes  pour  enlever  du  milieu  d'un 
incendie  leur  enfant  qui  dort  dans  son  berceau  ;  ce  sont  elles 
qui,  pâles,  échievelées,  embrassent  avec  transport  le  cadavre 
de  leur  fils,  mort  dans  leurs  bras,  collent  leurs  lèvres  sur  ses 
lèvres  glacées,  tâchent  de  réchauffer  par  leurs  larmes  ce  corps 
insensible.  Ces  grandes  expression^,  ces  traits  déchirants  qui 
nous  font  palpiter' à  la  fois  d'admiration,  de  terreur  et  de 
tendresse,  n'ont  jamais  appartenu  et  n'appartiendront  jamais 
qu'aux  fenraies.  Elles  ont,  dans  ces  moments,  je  ne  sais  quoi 
qui  les  élève  au-dessus  de  tout,  qui  semble  nous  découvrir  de 
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nouvelles  âmes/ et  reculer  les  .bornes  connues  de  la  nature. 
La  tendresse  conjugale  a  ses  héroïnes^  on  ne  connaît  pas  ses 
héros.   Quels  modèles  les  homnnes  peuveni-ils   opposer    à 
Alceste^  à  madame  de  La  Vallette  ?  Cet  amour  est  même  si 
naturel  au  cœur  des  femmes  que,  fût-il  éteint  par  une  autre 
passion^  il  s'éveille  souvent  quand  le  mari  court  un  danger. 
On  voit  des  femmes  infldèles  s'établir  au  chevet  de  Tépoux 
malade  et  trompé^  lui  consacrer  leurs  jours>  leurs  nuits^  et 
négliger  celui  qu'elles  aiment  et  qui  ne  souffre  pas^  pour  celui 
qu'elles  n'aiment  plus  et  qui  souffre.  Que  do  mères^  hélas!  n'a- 
t>on  pas  vues  se  précipiter  au  milieu  des  incendies  et  des  eaux 
pour  sauver  leurs  enfants  !  Que  d'amantes  et  d'épouses  n'a-t-on 
pas  vues  encore  se  jeter  au-devant  d'une  mort  certaine  pour  en 
garantir  les  objets  de  leur  amour  I  Mais  ce  qui  est  à  remar- 
quer dans  les  différents  traits  que  Ton  pourrait  citer  des  actes 
•rdece  surprenant  courage^  c'est  qu'il  doit  toujours  leur  être 
inspiré  par  un  intérêt  étranger  à  celui  de  leur  propre  conser- 
vation ;  elles  en  seraient  peu  capables  s'il  ne  s'agissait  que 
d'elles  seules.  Il  faut  que  leur  sensibilité^  pour  les  exalter  à  ce 
point,  soit  profondément  émue  par  la  vue  d'un  danger  qui 
menace  les  personnes  qui  leur  sont  chères.  Ce  n'est  qu'alors^ 
qu'inaccessibles  à  toute  espèce  de  crainte^  elles  tombent  dans 
l'oubli  le  plus  profond  d'elles-mêmes. 

Toutes  sortes  de  pensées  douces,  délicieuses,  sublimes^  se 
rattachent  à  l'idée  que  nous  nous  formons^  soit  d'Éponine^  qui 
partagea  pendant  neuf  ans  un  affreux  souterrain  avecsonmari 
proscrit^  et  qui  le  rendit  père  plusieurs  fois^  pour  augmenter 
auprès  de  Tempereur  le  nombre  des  suppliants  ;  soit  de  Pau- 
line, femme  dé  Sénèque,  qui  se  fit  ouvrir  les  veines  pour 
mourir  avec  son  mari,  condamné  à  se  donner  lui-même  la 
mort.  Et  ici,  nous  pouvons  le  dire  bien  haut,  sans  jamais 
craindre  d'être  démenti,  ces  pieux  sacrifices,  qui  respirent 
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rbéroïsme,  ces  grandes  expressions^  qui  élèvent  rame  et  la 
soutiennent,  et  tant  d'autres  traits  déchirants  qui  nous  frap- 
pent à  la  fois  d'admiration  et  de  stupeur^  ne  sont  et  ne  seront 
jamais  que  le  propre  et  le  partage  des  femmes^  qui  en  con* 
naissent  seules  le  secret  et  toute  la  magie... 

Combien  leurs  sentiments  les  rendent  magnanimes  !  On  ne 
saurait  penser  sans  attendrissement  et  sans  reconnaissance  à 
rattachement  courageux,  à  la  persévérance  infatigable  que 
les  femmes,  en  général,  montrèrent,  àTépoque  de  la  terreur, 
pour  les  proscrits  qui  leur  étaient  attachés  pof  les  nœuds  de 
la  nature,  du  cœur  ou  de  Thy menée.  D'abord,  au  nombre  de 
quinze  à  seize  cents, -elles  présentèrent  à  la  Convention  une 
pétition  en  leur  faveur.  Depuis,  dans  toutes  les  villes  où  Ton 
emprisonna,  où  Ton  égorgea,  il  n'est  pas  de  périls  que  les 
femmes  ne  bravèrent,  pas  de  sollicitations  qu'elles  ne  firent^ 
pas  de  sacrifices  qu'elles  ne  s'imposèrent  pour  sauver  ou  pour^ 
voir  et  consoler  les  objets  de  leur  affection,  et  plus  d'une  fois^ 
lorsqu'elles  ne  purent  ni  obtenir  leur  liberté  ni  les  défendre^ 
elles  partagèrent  volontairement  leur  captivité  et  leur  trépas. 
Il  m'eût  été  bien  doux  de  rendre  hommage  à  toutes  ces 
héroïnes^  en  rappelant  leurs  noms  et  les  monuments  de  leur 
magnanimité,  mais  comment  rassembler  des  faits  innombra- 
bles ?  J'en  ai  du  moins  recueilli  quelques-uns;  ils  suffiront  pour 
attester  la  bonté  de  ces  anges  consolateurs,  qui,  dans  des 
jours  de  crime,  ont  remplacé  la  Providence.  Madame  I^e  Fort 
tremblait  pour  son  mari,  incarcéré  comme  conspirateur.  Elle 
acheta  la  permission  de  le  voir.  Au  déclin  du  jour,  elle  va  le 
trouver  avec  des  vêtements  doubles,  elle  obtient  de  lui  qu'ils 
changeront  d'habillements,  et  qu'ainsi  déguisé  il  sortira  d^e 
la  prison  et  l'y  laissera.  Le  projet  réussit;  l'époux  s'échappe. 
Le  lendemain,  on  découvre  que  sa  femme  a  pris  sa  place. 
Le  représentant  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  a  Malheureuse  I 
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qu'avez-vous  fait?  — Mon  devoir,  répond-elle;  fais  le  tien,  n 
Madame  Roland^  femme  du  ministre^  le  défendit  à  la  barre 
de  la  Convention^  avec  autant  de  fermeté  qiie  d'éloquence. 
Arrêtée^  et  ne  pouvant  plus  lui  être  utile^  elle  lui  légua 
Texemple  d'une  mort  intrépide  par  le  calme  avec  lequel  elle 
monta  à  Téchafaud.  Madame  Davaux  n'avait  contre  elle  aucun 
.mandat  d'arrêt^  et,  libre^  elle  s'élança  sur  la  voiture  qui  con- 
duisait à  Paris  les  prisonniers  des  départements,  et  où  étai  t 
M.  Davaux,  son  mari.  A  leur  arrivée,  elle  fut  enfermée  comme 
eux,  et  périt  quelques  mois  après  sur  Téchafaud  à  côté  de  son 
époux>  qu'elle  tenait  embrassé. 

$i  ri^ymen,  dans  un  temps  horrible,  fit  tant  pour  les  mal- 
heureux, on  juge  que  Tamour,  plus  exailé,  plus  impétueux,  ne 
se  laissa  pas  vaincre  en  générosité.  Un  homme  bien  honorable 
fut  condamné  par  la  commission  révolutionnaire  ;  il  était 
nuit  lorsque  Ton  prononça  son  arrêt,  l'exécution  fut  donc 
remise  ûu  lendemain.  Sa  maîlresse'apprend  ce  délai  et  se  dis- 
pose à  en  profiter  pour  le  soustraire  aux  bourreaux.  Une 
maison  non  habitée  touchait  au  lieu  où  il  devait  passer  la 
nuit;  celle  femme  qui,  dans  le  cours  de  l'afifaire,  avait  tout 
vendu  pour  répandre  l'or  en  sa  faveur,  achète  sur-le-champ 
celle  maison,  et  s'y  renferme  suivie  d'une  femme  de  chambre 
dont  elle  était  sûre.  Elles  percent  toutes  deux  le  mur  contigu 
à  la  prison,  et  y  font  une  ouverture  assez  grande  pour  donner 
issue  au  captif  qu'elles  voulaient  délivrer.  Mais  les  environs 
étaient  remplis  de  gardes,  comment  le  dérober  à  leurs  yeux. 
Un  déguisement  militaire,  que  cette  prévoyante  amie  avait 
apporté,  favorise  l'évasion.  Elle-même,  vêtue  en  gendarme, 
le  guide  parmi  les  sentinelles  ;  ils  traversent  ainsi  la  ville 
sans  être  reconnus,  et  passent  même  devant  la  place  où  l'on 
dresisait  déjà  l'instrument  qui  devait  trancher  des  jours  que 
l'amour  sut  conserver.  La  tendresse  fraternelle  inspira  aussj 


2ii  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE 

des  sûcriflces  dignes  d'êire  placés  à  côté  de  ceux  de  Tamour  et 
de  rhymen.  Madame  Elisabeth  pouvait  échapper  aux  dangers 
qui  menaçaient  les  Bourbons,  en  rejoignant  ceux  de  ses  frères 
qui  sortirent  de  France  ;  elle  aima  mieux  s'oublier  elle-même^ 
pour  ne  pas  abandonner  le  plus  malheureux.  Elle  mourut 
bientôt  après  lui,  avec  le  calme  d'une  âme  douce  et  pure.  Dans 
la  voiture  qui  la  menait  au  supplice,  son  fichu  tomba.  Exposée 
en  cet  état  aux  regards  de  la  multitude,  elle  adressa  au  bour* 
reau  ce  mot  mémorable  :  Au  nom  de  la  pudeur,  couvrez-^noi 
le  sein  I 

L'estimable  Rabaud  fut  mis  hors  la  loi  après  le  31  mai. 
Madame  Payssac  vint  lui  proposer  un  asile  dans  sa  maison.  En 
vain  il  lui  fit  sentir  retendue  des  dangers  où  il  la  jetterait  en 
acceptant;  elle  insista  avec  toute  Fénergie  d'une  belle  âme»  et 
parvint  à  triompher  de  son  refus.  Cependant  il  fut  découvert 
chez  elle,  et  bientôt  après  elle  le  suivit  au  supplice  avec  le 
courage  qu'elle  avait  montré  lorsqu'elle  en  affronta  le  péril.  ^ 

Le  célèbre  Condorcet  était  poursuivi  à  cette  affreuse  époque. 
Une  femme  de  ses  amies  lui  fit  également  la  proposition  de  le 
coucher,  il  refusa  en  s'écriant  :  a  Vous  seriez  hors  la  loi.  — 
Eh  !  reprit-elle,  suis-je  hors  l'humanité  ?  n 

Les  annales  révolutionnaires  nous  apprennent  que  plusieurs 
femmes  furent  obligées,  pour  racheter  la  vie  d'un  père  ou 
d'un  mari,  de  s'abandonner  à  la  lubricité  des  tyrans  ;  et  je 
crois  que  rien  ne  mérite  plus  le  nom  de  vertu  que  ce  sacrifice 
de  la  vertu  même,  que  ce  supplice  effroyable  d'assouvir,  pour 
le  salut  d'un  objet  chéri,  les  transports  de  monstres  souillés  de 
meurtres,  et  de  forfaits.  Ces  monstres. 

Ils  mêlent  sous  leurs  coups  les  sexes  et  les  rangs, 
lis  jettent  morts  sur  morts  et  mourants  sur  mourants. 
Tout  frémit....  Une  fille  au  printemps  de  son  âge, 
•        Sombreuil  vient,  éperdue,  affronter  le  carnage  : 


s 


DE   LA   FEMME.  213 

Cest  mon  père^  dit-elle^  arrêtez^  inhumains  ! 

Elle  tombe  à  leurs  pieds^  elle  baise  leurs  mains, 

Leurs  mains  teintes  de  sang  !  Cest  pcu^  forte  d'audace^ 

Tantôt  elle  retient  un  bras  qui  le  menace 

Et  tantôt,  s'offrant  seule  à  Thomicide  acier. 

De  son  corps  étendu  le  couvre  tout  entier. 

Chaque  âge,  chaque  peuple  ont  eu  leur  héroïne  : 

Thèbes  eut  une  Ântigone,  et  Rome  une  Eponine; 

Mais  chaque  jour  nous  rend  ces  modèles. fameux. 

Rome,  ne  vante  plus  tes  triomphes  pompeux  ! 

Ah  !  que  la  Grèce  antique,  école  des  vertus, 

Cette  mère  héroïque,  d'un  âge  qui  n'est  plus. 

Ait  des  Biles  de  Sparte  admiré  le  courage  ! 

Mais  vous,  charme  d'un  peuple  éloquent  et  volage, 

Qui,  dès  vos  premiers  ans,  entendîtes  toujours 

Le  son  de  la  louange  et  le  luth  des  amours. 

Sans  le  faste  imposant  de  l'àprelé  stoïque. 

Où  donc  aviez-vous  pris  cette  force  héroïque  ? 


Ces  douze  filles  de  Verdun  également  intéressantes  par  leur 
vertu  et  lenr  beauté,  toutes  immolées  dans  un  même  jour  et 
dont  la  mort  prématurée  rappelle  d'une  manière  touchante  ce 
mot  charmant  d'un  Grec,  après  une  bataille  où  la  jeunesse 
athénienne  périt  en  foule  :  Vannée  a  perdu  son  printemps. 

0  vierges  de  Verdun  !  jeunes  et  tendres  fleurs 
Qui  ne  sait  votre  sort,  qui  n'a  plaint  vos  malheurs  ? 
Hélas  !  lorsque  Thymen  préparait  sa  couronne, 
Comme  l'herbe  des  champs  le  trépas  vous  moissonne; 
Même  heure,  même  lieu,  vous  virent  immoler, 
Â  des  yeux  maternels  que  de  pleurs  durent  couler  ? 
Mais  vos  noms  sans  vengeurs  ne  seront  pas  sans  gloire 
Non,  si  ces  vers  touchants  vivent  dans  la  mémoire, 
Us  diront  vos  vertus  ;  c'est  peu,  je  veux  un  jour 
Qu'un  marbre  solennel  atteste  votre  amour. 
Là  je  veux  qu'on  célèbre  une  fcte  touchante; 
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Aimable  comme  vous^  comme  vous  innocente. 
De  là  j'écarterai  les  images  de  deuil. 
Là  ce  sexe  charmant,  dont  vous  ôtes  Torgueil, 
Dans  la  jeune  saison  reviendra  chaque  afinëc 
Consoler  par  ses  chants  votre  ombre  infortunée. 
a  Salut  objets  touchants  !  diront-elles  en  chœur  ; 
Salut,  de  votre  sexe  irréparable  honneur  ! 
Le  temps  qui  rajeunit  et  vieillit  la  nature 
Ramène  les  zéphyrs,  les  fleurs  et  la  verdure; 
Mais  les  ans  dans  leur  cours  ne  ramèneront  pas 
Une  vertu  si  rare  unie  à  tant  d'appas. 
Espoir  de  vos  parents,  ornement  de  votre  Âge, 
Vous  eûtes  la  beauté,  vous  eûtes  le  courage.    . 

Adieu,  touchants  objets,  adieu  !  puissent  vos  ombres 

Revenir  quelquefois  dans  ces  asiles  sombres  I 

Pour  vous,  le  rossignol  p;*endra  ses  plus  doux  sons, 

Zéphyre  suivra  vos  pas,  Echo  dira  vos  noms  ! 

Adieu  !  Quand  le  printemps  reprendra  ses  guirlandes. 

Nous  reviendrons  encor  vous  porter  nos  offrandes. 

Aujourd'hui  recevez  ces  dons  consolateurs 

Nos  hymnes,  nos  regrets,  nos  larmes  et  nos  fleurs,  n 

Et  vous  sexe  charmant,  nourri  dans  les  délices, 
Que  vous  faites  à  Dieu  de  touchants  sacrifîces! 
Votre  zèle  pieux  donne  l'exemple  à  tous, 
Affronte  les  dangers,  surmonte  les  dégoûts. 
Visite  des  souffrances  les  demeures  obscures, 
Vient  soigner  une  plaie  ou  fermer  des  blessures 
De  cette  môme  main  dont  Tamour  eût  fait  choix 
Pour  tisser  sa  couronne  et  remplir  son  carquois. 
La  loi,  Thumanité  sont  partout  sur  vos  traces. 
Et  le  lit  de  douleurs  visité  par  les  Grâces. 

Quant  à.  la  charité,  nul  n'y  dispute  la  supériorité  aux 
femmes;  elles  en  ont  le  génie.  Un  homme  qui  donne  ne  domie 
que  son  or;  la  femme  y  joint  son  cœur.  Un  louis  aux  malus 
d'une  femme  bonne  soulage  plus  de  pauvres,  que  a*nt  francs 
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aux  mains  d'un  homme.  La  charité  féminine  renouvelle  chaque 

jour  le  miraclede  la  multiplication  des  pains.  A  tous  les  âges^  U 

femme  garde  au  fond  de  son  cœur  l'idéal  qu'elle  s'est  crééi 

c'est  toujours  cet  idéal  qu'elle  pense  reconnaître,  alors  qu'elle 

aime.  L'amour  prend  si  profondément  racine  dans  l'âme  des 

femmes^  qu'il  la  reitiplit  tout  entière  et  même  la  régénère; 

Qu'une  femme  coquette  aime^  plus  de  coquelterie;  qu'une 

femme  légère  aime^  plus  de  légèreté  !  On  a  vu  des  femmes 

flétries  parmi  le  désordre  retrouver  tout  à  coup^  dans  une 

passion  profonde,  jusqu'à  la  pudeur,  jusqu'aux  délicatesses 

de  l'affection...  Hais  qu'un  homme  corcompu  se  prenne  de 

passion  pour  une  jeune  fille  pure^  que  fait-il  ?  Au  lieu  de  se 

purifier  comme  elle,  il  la  corrompt  comme  lui.  Les  femmes 

trouvent  toutes  les  vertus  dans  leur  amour,  nous  introduisons 

trop  souvent  nos  vices  dans  le  nôtre.  Si  le  hasard,  un  caprice^ 

livre  à  un  homme  épris  d'une  femme  une  autre  femme  qu'il 

n'aime  pas,  mais  dont  la  beauté  ou  même  le  rang  flatte  sa 

vanité,  il  bénira  la  chance  et  en  profitera;  une  femme  qui 

aime  véritablement  repoussera  avec  horreur  un  semblable 

partage^  fût-il  question  d'un  héros  ou  d'un  souverain.  11  en 

est  qui  ont  préféré  la  mort  à  ce  supplice;  l'histoire  en  cite 

même  plus  d'une  qui  s'est  livrée  à  l'objet  de  sa  haine  pour 

sauver  Tobjet  de  son  amour. 

Si  donc  il  est  un  fait  incontestable^  c'est  l'influence  des 
femmes,  influence  de  la  vie  entière,  qu'elles  exercent  sur  la 
piété  filiale,  la  volupté  et  l'amour.  Si  la  femme  cède  parfois 
à  des  considérations  de  vanité,  d'amour  et  de  haine  ;  si  un 
crime  est  moins  impardonnable  à  ses  y  eux  qu'un  ridicule  ;  si  le 
clinquant  la  séduit;  si  l'esprit  de  jalousie  peut  la  rendre  in- 
juste quelquefois;  si  elle  préfère  souvent  un  sémillant  petit- 
maitre  à  l'homme  simple  et  modeste;  enfin  si  la  coquetterie 
est  le  fond  essentiel  de  soh' caractère,  par  combien  d'aimables 


216  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE 

qualités  ne  rachète-t-elle  pas  ce  qui  nous  paraît  des  défauts  !... 
En  effets  au  lieu  de  cette  agréable  frivolité^  de  cette  adresse 
agaçante/ de  cette  timide  pudeur^  premier  ornement  de  ses 
charmes;  au  lieu  de  ces  douces  faiblesses,  qui  donnent  tant 
de  prix  à  ses  faveurs^  qui  les  assaisonnent  de  piquantes  résis- 
tances et  de  tendres  nenni,  comme  dit  Marot  ;  au  lieu  de  ces 
parures  légères  qu'elle  ne  prend  que  pour  nous  séduire^  de  cette 
politesse  qui  attire  et  retient  tant  de  téméraires  emportements, 
qu'une  femme  paraisse  à  nos  yeux  avec  des  qualités  viriles, 
une  franchise  audacieuse^  une  austérité  repoussante,  une  sale 
négligence  qui  dégoûte  de  la  beauté  même,  une  insensibilité 
refrognée,  une  raison  âpre  et  sévère,  alors  nous  redemande- 
rons à  la  nature  celle  dont  les  charmants  défauts  semblent 
formés  exprès  pour  nous  subjuguer  et  nous  plaire.  Oui,  s*il  ne 
nous  est  pas  donné  de  vivre  parfaitement  heureux  avec  elle,  il 
existe  encore  bien  moins  de  bonheur  sans  elle. 

L'un  des  principaux  ressorts  de  Fesprit  féminin  est  ce  fonds 
inépuisable  de  vanité  qui  perce  dans  toutes  ses  actions  et  ses 
pensées.  Chez  T homme  domine  plutôt  Torgueil,  une  opinion 
superbe  de  lui-même;  le  péché  de  la  femme  est  véniel,  il  est 
plus  mignon,  plus  appropriée  sa  constitution.  Comme  elle  est 
destinée  à  plaire,  il  faut  bien  qu'elle  ait  soin  de  sa  personne,  de 
sa  parure;  il  faut  en  elle  un  principe  qui  Texcite  à  rassembler 
tous  ses  moyens  pour  les  jours  de  combat  et  de  gloire,  au 
milieu  de  tant  de  rivales  ardentes  à  conquérir  les  cœurs  de 
leurs  soupirants.  Hais  la  vanité  dans  ses  justes  bornes  nfest 
point  blâmable  chez  la  femme,  et  sans  cet  amour-propre  elle 
serait  bien  moins  parfaite.  Est-ce  toujours  sa  faute  si  cet 
encens  universel  Tétourdit,  si  notre  idolâtrie  Fenivre,  si  nos 
hommages  lui  donnent  une  trop  haute  opinion  de  son  mérite 
et  de  sa  beauté  ?  Quel  homme  résiste  toujours  aux  séductions 
de  Torgneil?  Quel  concert  enchanteur  pour  un  être  timide 
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que  celui  des  louanges  !  Quelle  chose  ravissante  pour  une  jeune 
fille  de  voir  riiommc  superbe,  ce  fier  vainqueur,  prosterné  à 
ses  genoux,  et  soumis  à  son  empire  !  Et  ne  voyons-nous  pas 
les  rois,  les  princes  les  plus  superbes  et  les  plus  magnanimes 
se  laisser  doucement  captiver  par  les  adorations  de  leurs  cour- 
tisans? • 

Les  femmes  sont,  si  j'ose  le  dire,  une  seconde  âme  de  notre 
être^qui,  sous  une  autre  enveloppe,  correspond  intimement  à 
toutes  nos  pensées  qu'elles  éveillent,  à  tous  nos  désirs  qu'elles 
font  naître,  à  nos  faiblesses  qu'elles  peuvent  plaindre  sans  en 
être  atteintes.  L'homme  est-il  malheureux;  il  demande  à  son 
âme  une  force  dont  il  a  besoin  pour  résister  aux  souffrances 
physiques,  aux  douleurs  morales,  encore  plus  difflciles  à  sup- 
porter* Hais  ce  secours  ne  venant  que  de  lui  se  ressent  néces- 
sairement de  l'abattement  qui  se  communique  à  tout  son  être. 
Appelle-t-il  sa  seconde  âme;  c'est  alors  qu'il  retrouve  ces 
femmes  si  dignes  d'être  adorées,  ces  femmes  qui,  sous  des 
formes  enchanteresses,  lui  apportent  un  calme  inattendu,  lui 
font  sentir  par  tous  les  points  de  son  existence  que,  paraissant 
d'autres  que  lui,  elles  sont  encore  lui.  Sans  cesse  il  retrouve  à 
ses  côtés  ces  anges  de  la  terre  qui  font  pressentir  la  consolation 
avant  même  de  l'avoir  offerte,  que  l'on  croit  d'avance  avant 
d'être  persuadé,  et  qui  semblent  un  asile  contre  le  malheur. 
Après  cela  on  se  demande  par  quel  inconcevable  oubli  on  a 
pu  négliger  un  moteur  aussi  universel;  comment  les  mora- 
listes, au  lieu  d'appeler  à  leur  aide  la  plus  douce  et  la  plus 
énergique  des  puissances,  ont  travaillé  à  l'affaiblir  ;  et  comment 
les  législateurs  de  toutes  les  époques  se  sont  ligués  pour  nous 
la  rendre  funeste  1  Car,  on  ne  saurait  trop  le  remarquer,  tout 
le  mal  que  les  femmes  ont  fait  vient  de  nous,  et  tout  le  bien 
qu'elles  font  vient  d'elles.  C'est  malgré  nos  séductions  stu- 
pides  qu'elles  ont  des  pensées,  une  intelligence,  une  âme;  c'est 
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malgré  nos  préjugés  barbares  qu'elles  sont  aujourd'hui  la 
gloire  de  l'Europe  et  les  compagnes  de  notre  vie.  Dans  des 
temps  qui  ne  sont  pas  encore  très-éloignés,  de  graves  docteurs 
leur  refusaient  une  âme.  Comme  si  la  Providence  avait  pris 
soin  de  venger  un  tel  outrage,  alors  vivait  au  Louvre  cetlè 
Isabeau  qui  livra  la  France  à  un  roi  d'Angleterre;  et  dans  une 
pauvre  cabane,  sur  les  confins  de  la  Lorraine,  cette  Jeanne 
d^Arc  qui  sauva  sa  patrie,  battit  les  Anglais  et  mourut  de  la 
mort  des  martyrs  après  avoir  vécu  de  la  vie  des  héros. 

Sublime  législateur,  il  est  temps  d'y  songer;  ces  femmes 
que  tu  oublies,  elles  forment  la  moitié  du  genre  humain  :  la 
veux  avoir  des  magistrats,  des  guerriers,  des  citoyens;  tu 
veux  faire  fleurir  un  royaume,  adresse-toi  aux  femmes,  car  si 
elles  n^attachent  notre  âme  à  tes  institutions,  ces  œuvres  de 
ton  génie  resteront  inertes  au  milieu  des  peuples.  Mais  quoi  ! 
En  écrivant  tes  lois,  en  traçant  tes  codes,  as-tu  daigné  te  sou- 
venir qu'il  existe  des  femmes?  Sais-tu  ce  que  c'est  que  l'amour 
d'une  mère?  T'es-tu  rappelé  que  sa  voix  est  le  premier  son 
qui  frappe  nos  oreilles,  son  regard  la  première  clarté  qui 
réjouit  nos  yeux;  ses  chansons,  nos  premiers  concerts;  ses 
caresses,  nos  premiers  plaisirs?  As-tu  pesé  cette  influence  de 
toutes  les  heures,  de  tous  les  jours,  de  tous  les  moments^  et  les 
impressions  ineffaçables  qui  vont  en  sortir?  Eh  bien  1  ce  n'est 
encore  là  qu'un  des  fils  dont  la  nature  ourdit  la  toute-puissance 
des  femmes.  Enfants,  elles  nous  élèvent;  hommes,  elles  nous 
inspirent  :  l'amour  d'une  mère  nous  appelle  au  bien  ou  au 
mal;  l'amour  d'une  maîtresse  ou  d'une  épouse  achève  notre 
destinée.  Travailler  i\  leur  éducation,  c'est  donc  travailler  à' la 
nôtre  ;  leur  donner  de  hautes  et  de  nobles  pensées,  c'est  tuer 
d'un  seul  coup  nos  petites  passions  et  nos  i)etites  ambitions. 
Nous  en  vaudrons  d'autant  mieux  qu'elles  seront  meilleures, 
et  elles  ne  peuvent  nous  rendre  meilleurs  sans  devenir  plus 
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heureuses.  Aujourd'hui  encore^  on  peut  le  dire,  l'existence  des 

femmes  finit  ou  finissent  les  hommages  :  leur  jeunesse  est  un 

règne;  leur  vieillesse  un  abandon.  Eh  bien!  ces  années  si 

longues  et  si  tristes  peuvent  devenir  des  années  d'enchanle- 

ment.  0  y  a  une  puissance  supérieure  à  celle  de  la  beauté, 

c'est  celle  que  donne  Taccomplissement  éclairé  d'un  devoir. 

Voilà  un  moyen  d'être  toujours  jeune  et  belle  qui  mérite  bien 

fètré  essayé.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Une  femme  qui  vit 

environnée  de  sa  famille,  qui  s'instruit  pour  Tinstruire,  qui 

agrandit  son  àme  pour  exercer  toute  son  influence,  devient  par 

ce  seul  fait  inaccessible  à  la  séduction.  Les  prévisions  de  la 

nature  sont  pleines  de  grâce;  elle  a  placé  dans  le  cœur  de  la 

mère  la  source  des  vertus  de  l'enfant;  et,  par  un  doux  retour, 

elle  veut  que  Tinnocence  de  l'eiïfant  soit  la  sauvegarde  de  la 

sagesse  de  la  mère. 

La  nature  semble  n'avoir  doué  la  femme  d'un  peu  d'incon- 
stance dans  ses  goûts  que  pour  donner  plus  de  vivacité  à  nos 
désirs  et  plus  de  force  à  nos  jouissances.  De  combien,  en  effet, 
le  prix  d^une  faveur  ou  même  d'un  simple  acte  de  bienveil- 
lance n'est-il  pas  augmenté  par  la  crainte  qu'on  a  de  voir  le 
pins  léger  motif  devenir  la  cause  d'une  disgrâce  ou  d'un  entier 
abandon  !  BufTon  a  dit  que  les  femmes  avaient  plus  gagné  par 
fart  de  se  faire  désirer  et  rechercher,  que  par  le  don  même  de 
labeauté,  dont  les  hommes  jugent  si  différemment.  Lesdouccs 
résistances  et  la  pudeur  qui  forment  la  base  de  ce  prétendu 
art  sont  tout  aussi  naturelles  que  la  beauté  elle-riiême,  avec 
laquelle  elles  concourent  évidemment  au  même  but  ;  ce  sont 
autant  d'aiguillons  dirigés  vers  nos  désirs.  Oui»  adroite  coquet- 
terie, innocents  détours,  et  toi-même,  pudeur  mystérieuse, 
TOUS  former  par  votre  réuuion  le  plus  puissant  aiguillon  de 
l'amour;  car  vous  n'êtes  réellement  au  fond  qu'une  heureuse 
et  délicate  combinaison  de  l'instinct  qui  répond  au  désir. 
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même  en  le  repoussant,  et  cherche  à  rehausser  à  nos  yeux  le 
prix  des  conquêtes^  en  prolongeant  pour  nous  le  rêve  encban* 
teur  deTillusion.  ' 

Nous  devons  cependant  Tavouer,  la  dissimulation  se  trouve 
quelquefois  dans  les  femmes  à  côté  de  cette  vertu;  mais  ceux 
qui  déclament  contre  le  caractère  dissimulé  des  femnties  ne 
savent  ce  qu'ils  veulent;  car  vouloir  que  les  femmes  ne  soient 
pas  dissimulées^  c'est  demander  une  chose  impossible  et  même 
dangereuse  :  tant  il  est  vrai  que  nos  vices  ne  sont  souvent  que 
des  vertus  outrées  !  Cette  honte  aimable  tire  peut-être  sa  source 
dans  la  femme  d'une  certaine  déflance  de  son  propre  mérite, 
et  de  la  crainte  de  se  trouver  au-dessous  de  ces  mêmes  désirs 
dont  elle  est  Tobjet  et  qu'elle  tend  à  exciter.  Personne  n'ignore 
que  ce  sentiment  est  plus  difflcile  à  vaincre  dans  les  femmes 
lorsqu'elles  ont  quelque  imperfection  à  cacher.  Le  fameux 
Raymond  Lulle,  de  Tillustre  famille  des  LuUe  de  Barcelone, 
qui  fut  philosophe,  théologien,  médecin,  alchimiste  et  moine, 
aimait  dit-on,  éperdument  une  Espagnole  nommée  Eléonore» 
qui  joignait  tous  les  charmes  d'un  esprit  délicat  et  vif  à  tous 
les  agréments  d'une  figure  intéressante  et  noble.  Il  en  était 
aimé  et  il  le  savait.  Un  si  tendre  retour  semblait  lui  promettre 
un  bonheur  prochain  ;  mais  quoiqu'il  y  louchât  sans  cesse,  il 
en  était  sans  cesse  repoussé.  Il  prodigua  toutes  les  ressources 
d'un  amant  au  désespoir  pour  fléchir  Éléonore,  tout  fut  inutile. 
Voyant  que  le  combat  entre  son  amour  et  la  pudeur  de  sa  mal* 
tresse  durait  plus  qu'il  ne  doit  naturellement  [durer,  il  entre*   - 
prit  d'approfondir  un  mystère  où  tout  lui  paraissait  singulier.    . 
Après  bien  des  recherches,  des  tentatives  et  des  ruses  amou-  - 
reuses,  il  apprit  que  sa  charmante  Éléonore  avait  un  caîicer  '^ 
au  sein.  Alors  en  amant  généreux,  oubliant  son  bonheur  pour  '' 
ne  s'occuper  que  de  la  santé  de  son  amante,  il  cherche  partout^ 
le  remède  qui  lui  est  nécessaire.  Il  entend  dire  qu'en  Afrique 
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un  Arabe  possède  des  secrets  admirables,  il  y  vole  :  Thisloire 
nous  dit  qu'il  y  apprit  beaucoup  de  choses,  qu'il  trouva  même 
la  pierre  philosophale  ;  mais  c'est  le  spécifique  du  cancer  qu'il 
lui  fallait^  et  c'est  ce  qu'il  ne  trouva  point  et  ce  qu'on  n'a  pas 
encore  trouvé. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  sentiment  de  pudeur^  ce  sentie 
ment  ressemble  à  la  modestie  lorsquMl  résiste^  et  à  la  complai- 
sance lorsqu'il  cède.  La  coquetterie  est  un  autre  sentiment  natu^ 
rel^  mais  opposé  à  la  pudeur  :  c'est  un  désir  vague  de  plaire  et 
de  captiver  l'attention  de  tous  les  hommes^  sans  se  fixer  à  au* 
CUD.  Ce  sentiment  est  si  inhérent  au  sexe  que  rien  ne  peut 
l'eflàcer  :  ce  qui  a  fait  dire  au  duc  de  La  Rochefoucault  que  les 
femmes  peuvent  moins  surmonter  leur  coquetterie  que  leurs 
passions.  La  coquetterie  parait  tenir  à  ce  caractère  mobile  et 
inconstant  qui  naît  de  Textrême  sensibilité  des  organes  de  la 
femme^  comme  la  pudeur  tient  sans  doute  à  la  timidité  qui 
dérive  de  leur  faiblesse... 

Être  aimée^  nous  dit  madame  Romieu^  constitue  pour  les 

/emmes  leur  plus  grande  ambition  :  pour  les  unes,  c'est  tcn* 

dresse  de  cœur  ou  entraînement  des  sens;  pour  les  autres^ 

^'est  vanité.  Cette  pensée  existe  chez  toutes  les  femmes^  même 

Jegplus  indifférentes  en  apparence  :  dans  lésâmes  frivoles^  elle 

^  traduit  en  coquetterie^  profanation  du  sentiment^  négation 

du  vrai.  La  coquetterie  c'est  le  masque  des  cœurs  froids  qui 

Jouent  avec  Tamour  dont  ils  ne  sont  pas  dignes,  de  ces  cœurs 

<liie  n'ont  jamais  envahis  les  puissantes  émotions^  que  nul  mot 

^6  la  langue  humaine  ne  saurait  traduire^  émotions  que  ceux 

Seulement  qui  les  ont  éprouvées  peuvent  comprendre. 

Que  le  médecin  philosophe  étudie  donc  la  femme  ^  qu'il 
observe  comment  la  nature  a  disposé  cette  timide  et  coquette 
Galatée  :  sa  pudeur,  ce  charmant  attribut  de  là  beauté  aimante, 
qni  feint  de  refuser  ce  qu'elle  brûle  d'accorder;  cette  aimable 
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vanité  qiii^  se  complaisant  dans  les  mondanités  féminin^^^ 
s'affecte  du  nouvel  ornement  qui  pare  unerivale^  et  qui  plet^^re 
secrètement  la  perte  d'une  grâce.  Qu'il  observe  les  profoncScs 
racines  de  cet  amour-propre  entretenu^  exalté  par  tant  d^hoiQ, 
mages  séducteurs  :  quelles  vives  démangeaisons  de  coquette  ne 
de  voir  et  d'être  vue  1,  Qu'il  remarque  cette  veuve  dans  b 
tristesse  :  les  sentiments  tendres  naissent  sous  ses  pleura; 
un  consolateur  se  fait  aimer  :  le  deuil  sert  bientôt  de  parure. 
L'amour  qui,  d'après  madame  de  Staël^  n'est  qu^in  épisode 
dans  la  vie  de  l'homme^  devient  pour  la  femme  un  roman  tout 
entier.  Jeune^  elle  aime  sa  poupée  ;  dans  Tâge  nubile^  elle  aime 
un  époux  et  ses  enfants;  dans  la  vieillesse^  cessant  de  plaire 
aux  hommes  par  la  beauté,  elle  se  voue  à  son  Dieu  :  elle  gué- 
rit un  amour  par  un  autre  sans  en  être  jamais  désabusée  ;  elle 
trouve  dans  la  religion  une  diversion^  une  consolation  d'au- 
tant plus  douce  qu'en  aimant  Dieu  elle  aime  encore.  On  con- 
naît ce  mot  de  sainte  Thérèse  :  L'enfer  est  un  lieu  où  l'on  n'aime 
plus.  La  femme  peut  commencer  par  dimer  son  amant,  mais 
ensuite  elle  aime  Tamour  pour  lui-même,  c'est-à-dire  pour  le 
plaisir...  Que  l'observateur  attentif  et  judicieux  remarque  cette 
jeune  et  vive  élégante  des  cercles  les  plus  brillants  :  c'est  un 
enfant  gâté  par  l!adulation  et  rassasié  de  fadeurs.  La  dissipa- 
tion, les  spectacles,  les  bals  ajoutent  a  ses  minauderies,  à  sa 
gracieuse  impertinence  ;  ils  impriment  à  son  système  nerveux 
une  mobilité,  une  sensibilité  extraordinaires.  Il  faut  des  va- 
peurs, des  migraines,  des  nerfs  agacés,  à  cette  jolie  nymphe 
élevée  dans  la  molle  oisiveté  et  les  délices.  Tout  sourit  à  ses 
moindres  caprices  :  elle  est  blasée  sur  tout  ;  mais  lorsque  le 
temps,  cet  insigne  larron,  lui  dérobe  ses  charmes,  lorsqu'elle 
voit  décroître  les  hommages  et  les  plaisirs,  quel  mécompte 
dans  sa  fierté  I  (]uelle  humiliation  cruelle  pour  Tamour-propre  ! 
quels  trompeurs  éloges  indignement  démentis!  Qu'il  en  coûte 
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de  se  résoudre  à  ne  plus  pouvoir  plaire,  et  que  les  miroirs 
deTiennent  perfides  I  On  accuse  en  vain  les  hommes  de  faus- 
seté et  d^ingraiitude;  on  vante  en  vain  l'antique  politesse 
de  nos  aïeux  :  il  s'élève  au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quel 

secret  chagrin   qui  ronge  la  vie  et  sillonne  les  joues! 

Heureuse  alors  la  femme  modeste  et  sensée  qui  sait  se  soumet- 
tre à  sa  destinée^  et  réparer  par  des  soins  importants  ceux  des 
ruines  de  sa  beauté!...  Combien  ne  faut-il  pas  au  médecin  de 
précaution  et  de  prudence  pour  gouverner  la  santé  d'une 
organisation  aussi  frêle  et  aussi  mouvante  que  celle  de  la 
bnune  dans  tous  les  étals  de  sa  vie  !  Combien  de  saccades  dans 
les  affections,  de  jeu  et  de  détours  dans  les  ressorts  de  cette 
inconstante  sensibilité!  Comment  enchaîner  celte  imagina- 
tion flexible  et  toujours  ondoyante?  Dans  quels  abîmes  du 
cœur. le  médecin  doit  descendre,  tantôt  avec  discrétion,  tantôt 
avec  une  imposante  fermeté!  Un  dépit,  un  chagrin,  une  bles- 
sure d'amour-propre  renfoncée,  une  tendresse  déguisée,  le 
venin  d'une  jalousie  secrète,  une  espérance  déçue,  une  crainte 
vive  ou  prolongée,  une  joie  immodérée,  un  désir  trop  concen- 
lré,une  douleur  ou  une  volupté  trop  poignantes;  tantôt  des 
larmes  forcément  retenues,  tantôt  un  caprice  frustré  :  voilà  de 
quoi  exciter  des  spasmes,  des  secousses  désordonnées  dans 
toute  l'économie  de  la  femme. 

DE  liA  PtJBERVÉ. 

De  la  Pille  non  nubile  et  de  sa  nnbllité. 

Pour  arriver  de  la  naissance  à  la  mort  suivant  l'ordre  de  la 
nature,  tous  les  êtres  vivants  parcourent  diverses  périodes,  pen- 
dant la  série  respective  desquelles  elles  otTrent  des  phases  et  des 
réyolutions  plus  ou  moins  remarquables.  Ces  périodes,  que 
Ton  appelle  des  âges,  se  succèdent  dans  un  espace  de  temps 
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plus  ou  moins  rapide,  et^  considérés  sous  ce  rapport^  les  êtres 
vivants  présentent  de  nombreuses  différences.  Ainsi,  éclore^ 
s'élever,  achever  son  accroissement^  se  charger  de  fleuri  et 
de  fruits^  décroître  ensuite  et  périr,  sont  pour  plusieurs  plan- 
tes, que  l'on  nomme  plantes  annuelles  à  cause  de  leur  courte 
durée,  des  événements  organiques,  des  changements  de  scène, 
qui  se  succèdent  dans  l'espace  d'une  seule  et  môme  année. 
Plusieurs  animalcules  traversent  la  vie  d'une  manière  encore 
plus  rapide  ;  [et,  parmi  tous  ces  êtres  éphémères,  on  doit  trou* 
ver  sans  doute ,  selon  le  mot  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
c(  des  jeunesses  d'un  matin  et  des  décrépitudes  d'un  soir^»  tan- 
dis que  les  grands  végétaux,.le  chêne  de  nos  forêts,  le  mélèsc 
des  Alpes,  les  cèdres  du  Liban,  parcourent  avec  lenteur  les 
longues  saisons  d'une  vie  de  plusieurs  siècles. 

Les  êtres  placés  à  une  certaine  élévation  de  l'échelle  animale^ 
tels  que  l'homme,  le  cheval  et  la  plupart  des  grands  quadru- 
pèdes, présentent  leurs  divers  âges  pendant  un  espace  de  temp« 
six  ou  sept  fois  plus  considérable  que  celui  employé  à  leur  dé- 
veloppement. Les  changements  d'état  qui  font  époque  et  qui 
servent  à  séparer  les  uns  des  autres  les  divers  âges,  ne  se  pro- 
noncent pas  avec  la  même  expression  parmi  les  animaux. 
Les  variations  de  l'organisation  humaine  en  général,  et  celles 
de  l'organisation  de  la  femme  en  particulier,  n'indiquent 
pas  d'une  manière  aussi  tranchée  les  saisons  de  la  vie.  Imper- 
ceptibles dans  les  détails  et  signalées  par  de  grands  traits,  à  des 
époques  très-éloignées  et  dont  plusieurs  phénomènes  de  liai- 
son remplissent  les  intervalles,  ces  variations  se  tiennent,  se 
succèdent,  et  la  vie  se  développe  et  s'éteint  par  degrés.  L'œil, 
dit  Roussel,  ne  peut  pas  suivre  toutes  les  nuances  par  lesquelles 
passe  un  arbre,  depuis  le  moment  où  la  chaleur  féconde 
du  printemps  vient  le  ranimer  et  le  rendre  à  la  végétation, 
jusqu'à  celui  où  les  premières  rigueurs  de  Thiver  viennent  le 


DE  LA  FEMME.  225 

dépouiller  des  bienfaits  de  la  première  saison  et  le  replonger 
dans  rinertieet  ranéantissement;  mais  il  est  aisé  d'apercevoir 
les  circonstances  les  plus  frappantes  de  son  développement; 
on  saisit  avec  d'autant  plus  d'avidité  Tinstant  où  les  bourgeons 
commencent  à  entr'ouvnr  Técorçe  de  cet  arbre  et  à  mêler 
leur  tendre  verdure  au  frond  brun  ou  grisâtre  de  ses  branches^ 
qu'on  était  las  du  froid  repos  où  la  nature  était  depuis  long- 
temps ensevelie;  ils  donnent  le  signal  de  son  réveil,  ils 
annoncent  que  tout  va  revivre  et  prendre  une  face  riante^  et, 
s'ils  sont  encore  peu  précieux  en  eux-mêmes,  ils  intéressent 
parles  avantages  qu'ils  promettent.  Notre  cœur  s'émeut  en  les 
voyant,  il  semble'recevoir  Ini-même  un  surcroît  de  vie  et  par- 
ticiper à  rimpulsion  qui  les  fait   naître.  Cette  impression 
agréable,  en  détournant  notre  vue  des  progrès  insensibles 
qu'ils  font  tous  les  jours  jusqu'au  moment  où  les  feuilles  con- 
fondues avec  leurs  fleurs  viennent  frapper  tous  nos  sens  et 
livrer  notre  âme  à  une  douce  extase,  à  l'aspect  d'un  concours 
singulier  de  beautés  ravissantes  :  cet  éclat  se  dissipe  aussi 
promptement  que  les  causes  qui  l'avaient  produit;  les  feuilles 
acquièrent  bientôt  une  couleur  plus  foncée,  et  prennent  une 
teinte  moins  tendre  et  moins  touchante;  les  fleurs  se  ternis* 
sent  et  font  place  aux  fruits,  qui  doivent  leur  succéder  et  nous 
consoler  de  leur  perte.  Celte  troisième  époque  ouvre  notre 
âme  à  un  nouveau  genre  de  sensations;  la  vivacité  des  pre- 
mières s'émousse;  mais  elle  est  remplacée  par  cette  satisfac- 
tion moins  impétueuse  et  plus  permanente  qui  accompagne 
une  paisible  jouissance.  On  la  savoure  avec  un  plaisir  plus  vif, 
elle  remplit  l'âme  sans  l'agiter.  Enfin,  les  fruits  disparaissent 
à  leur  tour,  et  ce  vide  annonce  que  cet  arbre,  qui  nous  a  char- 
més quelques  mois  auparavant  par  son  agrément  autant  que 
par  sa  fécondité  ne  sera  plus  qu'un  tronc  stérile.  Cependant 
on  se  hâte  de  jouir  de  l'ombrage  imparfait  qu'il  fournit 
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encore,  mais  on  enrisage  sa  décrépitude  prochaine  atec  une 
amertume  qui  n'est  adoucie  que  par  le  souvenir  des  plaisirs 
passés  que  nous  lui  devons... 

telle  est  Timagé  de  la  femme.  Quoiqu'elle  change  depuis  sa 
naissance  jusqu*à  son  dernier  moment^  il  n'est  guère  possible 
àe  s'arrêter  que  sur  quelques  époques  principales  de  Sa  Tie^ 
aussi  remarquables  par  le  différent  caractère  avec  lequel  elle 
s*y  montre  que  par  les  diverses  impressions  qu'elle  fait  sur 
nous  dans  ces  différents  temps. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  nous  donner  une  idée  de 
notre  faiblesse,  c'est  Tétat  où  nous  nous  trouvons  immédiate- 
ment après  notre  naissance.  Incapable  de  faire  encdl'e  Aticuti 
usage  de  ses  organes  et  de  se  servir  de  ses  sens^  l'enfant  qui 
nâtl  a  besoin  de  secours  de  toute  espèce;  c'est  une  imag^  de 
misère  et  de  douleurs;  il  est  dans  ces  premiers  temps  plus 
faible  qu'aucun  des  animaux  :  sa  vie  incertaine  et  chancelante 
paraît  devoir  finir  à  chaque  instant;  il  ne  peut  se  soutenir  ni 
se  mouvoir  ;  à  peine  a-t-il  la  force  nécessaire  poui^  exister^  et 
pour  annoncer  par  des  gémissements  les  souffrances  qu'il 
éprouve^  comme  si  la  nature  voulait  l'avertir  qu'il  est  né  poor 
souffrir^  et  qu'il  ne  vient  prendre  place  dans  l'espèce  humaine 
que  pour  en  partager  les  infirmités  et  les  douleurs.  Ne  dédai- 
gnons pas  de  jeter  les  yeux  sur  l'état  par  lequel  nous  ayons 
tous  commencé.  Voyons-nous  au  berceau;  passons  mêmesar 
le  dégoût  que  peut  donner  le  détail  des  soins  que  cet  état 
exige^  et  cherchons  par  quels  degrés  cette  machine  délicate, 
ce  corps  naissant  et  à  peine  vivant^  vient  prendre  du  meuve- 
ment^  de  la  consistance  et  des  forces... 

La  femme^  créée  par  le  caprice  d'une  imagination  sublime^ 
n'est  cependant  point  placée  hors  des  limites  de  la  nature 
humaine;  bien  qu'elle  ne  ressemble  à  aucune  femme,  ses  per^ 
tèctions  appartiennent  à  son  sexe.  Fille  du  génie,  elle  en 
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exerce  tous  les  prestiges;  objet  d'enthousiasme  et  d'amour, 
cette  indéfinissable  merreille  apparaît  comme  un  de  ces  songes 
raTissants  qui^  en  Tabsence  de  nos  impressions  babituelle«« 
nous  abreuTonl  de  délices  que  les  voluptés  de  la  terre  ne  pro^ 
dtlitent  pas.  Les  perles  de  la  rosée  suspendues  au  feuillage 
tremblant^  la  neige  éblouissante  qui  voltige  dans   l'air > 
n^échappent  pas  plus  à  l'analyse  de  Tart  que  le  caractère  de  là 
femme  n'écbappe  à  l'analyse  de  la  pensée.  Son  cœur  a  deviné 
tout  ce  qui  est  juste  et  louable;  il  est  devenu  le  sanctuaire  de 
tous  les  sentiments  généreux.  Avant  d'avoir  connu  les  infor- 
tunes^ l'instinct  de  la  vertu  lui  enseigne  à  les  secourir.  De 
l'obscurité  qui  enveloppe  sa  naïve  jeunesse  remontant  aux 
grandeur8>  sans  altérer  sa  candeur  ravissante,  elle  prouve  que 
la  simple  vertu^  la  touchante  beauté  forment  le  plus  précieux 
ornement  de  la  femme  et  le  plus  digne  cortège  de  la  beauté... 
Pure  comme  le  plus  frais  bouton  que  nul  souffle  n'a  effleuré^ 
aussi  naïve  que  Galatée  cessant  d'être  de  marbre,  et  n'étant 
pas  encore  amante,  la  jeune  fille  ne  connaît  que  son  père.  Il 
est  pour  elle  le  monde  entier;  le  reste  de  Tespèce  humaine  ne 
lui  est  révélé  que  par  la  pensée,  elle  ne  le  redoutera  points  elle 
ne  le  fuira  point.  S'il  est  en  péril,  elle  tentera  do  le  secourir  ; 
son  front  ne  rougira  que  d'une  chaste  et  touchante  émotion 
dont  elle  ne  se  rendra  pas  compte  à  elle-même  ;  elle  ne  crain* 
dra  pas  plus  de  s'offrir  à  ses  regards  que  la  fieur  ne  craint  de 
s'épanouir,  que  l'arbre  n'hésite  à  se  couronner  de  fruits...  Des 
trésors  de  bontés  de  raison,  de  grâce,  de  noblesse,  brillent  dans 
cet  être  divin  et  enchanteur;  tout  gernredu  mal  en  a  été  banni  ; 
cependant^  ce  n'est  pas  un  ange  que  le  génie  a  voulu  tréer;  ce 
n'est  pas  une  de  ces  fictions  où  la  poésie  associe  ses  charmes 
fabuleux  aux  dons  de  la  nature  :  cet  objet  adoré  n'est  qu'une 
femme, et  c'est  précisément  ce  quik  rend  admirable^  car  l'idéal 
éloitoe  et  flatte  l'esprit,  le  vrai  seul  touche  et  charme  le  cœur. .. 
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La  jeune  fille,  devant  le  premier  homme  qui  lui  apparaît, 
est  une  autre  Eve  prodigue  à  force  d'innocence,  imposante  à 
force  de  candeur.  Livrée  à  un  doux  étonnemcnt,  entraînée  par 
un  instinct  curieux,  elle  interroge  à  la  fois  sa  propre  pensée,  et 
rétranger  qui  lui-même  la  contemple.  Est-ce  un  compagnon, 
un  ami,  donné  par  le  destin?  Elle  le  souhaite  :  c'est  encore 
Eve  s'éveillant  à  la  vie  couchée  parmi  des  fleurs,  demandant 
à  tout  ce  qui  Tenvironne  :  Qui  suis-je?  Où  suis-jeî  et  cher- 
chant Tappui,  le  guide  que  lui  indique  la  nature.  La  jeune 
fille,  pure  comme  Eve,  éprouve  un  sentiment  ennobli  par  la 
bienfaisance;  elle  se  plaît  à  échanger  des  regards  de  sympathie 
avec  son  hôte  mystérieux;  mais  surtout  elle  veut  écarter  les 
périls  et  les  maux  dont  il  est  menacé.  Elle  n'a  aucune  idée  de 
la  beauté,  et  pourtant  elle  le  trouve  beau.  Est-ce  un  esprit  des- 
cendu des  cieux,  un  être  insaisissable  ?  Son  cœur  lui  fait  espé* 
rer  davantage.  Comme  l'aveugle  que  Tart  rend  soudain  clair- 
voyant sent  que  la  lumière  lui  est  désormais  indispensable, 
la  jeune  fille  ne  croit  pas  qu'il  lui  soit  maintenant  possible  de 
vivre  sans  celui  qui  Ta  charmée;  elle  reçoit  une  nouvelle 
existence,  ou  plutôt  elle  acquiert  à  la  fois  la  vie  et  Tamour. 
Docile  à  ce  Dieu  qu'elle  ignore,  comme  Eve  ignorait  ce  divin 
Adam,  elle  se  soumettra  à  son  empire.  La  mère  des  hommes, 
la  main  dans  la  main  de  son  ami,  le  suivait  au  berceau  nup- 
tial, sans  autre  voile  que  le  nuage  embaumé  et  exhalé  de  l'ha- 
leine des  fleurs,  et  la  jeune  vierge  est  prête  à  confier  sa  pudeur 
à  l'hymen,  à  prendre  pour  témoins  de  son  auguste  mystère  le 
silence  des  nuits  et  la  pompe  des  astres... 

Dans  l'espèce  humaine,  tous  les  goûts  des  femmes  se  rappor- 
tent à  leur  destination  si)éciale;  elles  n'ont  en  général  que  des 
passions  exhalantes,  qui  toutes  se  lient  à  la  conservation  de 
l'espèce;  ces  passions  les  caractérisent  même  dans  toutes  les 
époques  de  leur  vie.  La  petite  fille  s'amuse  avecjdes  poupées; 
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la  vierge  rêve  d'amour  ;  la  femme  parvenue  à  Tâge  mûr  fait 
son  bonheur  de  la  maternité;  les  vieilles  s'attachent  aux 
enfants^  et  les  soins  qu'elles  leur  prodiguent  sont  une  occu« 
pation  délieieuse  pour  leurs  derniers  jours. 

Dans  la  première  enfance^  les  petites  filles  ne  diffèrent  pas 
autant  des  petits  garçons  qu'à  une  époque  plus  avancée  :  car 
à  mesure  que  les  uns  et  les  autres  s^accroissent,  la  diversité 
sexuelle  se  prononce  davantage.  Si  Ton  n'avait  égard  en  effet 
ni  à  la  différence  des  [parties  naturelles^  ni  à  celle  des  vête- 
ments^ on  pourrait  également  réunir  sous  le  nom  commun 
d'enfants  les  garçons  et  les  filles  qui  n^ont  encore  que  quel* 
*  ques  années  d'âge. 

Cependant  il  se  décèle  déjà  à  des  regards  attentifs  quelques 
traces  des  différences  dans  la  constitution  physique  et  dans  le 
caractère  moral  de  chacun  de  ces  sexes.  Communément,  la 
petite  fille  est  plus  délicate,  plus  mince^  plus  molle ^  plus 
blonde  que  le  petit  garçon;  ses  cheveux  sont  plus  longs,  plus 
déliés  et  ses  muscles  plus  flexibles  ;  son  teint  est  moins  vif  ou 
plus  blanc,  sa  complexion  plus  humide  j  elle  a  des  goûts  plus 
sédentaires;  elle  préfère  des  occupations  moins  bruyantes, 
des  travaux  légers  appropriés  à  son  tempérament  et  à  sa  desti- 
nation :  elle  s'amuse  beaucoup  de  sa  poupée,  de  sa  parure, 
de  son  petit  ménage.  Voyez-la  sérieusement  occupée^  près  de 
sa  mère,  à  coiffer,  décoiffer,  vêtir  cette  poupée,  tandis  que  le 
petit  garçon,  en  s'éloignant,  court  et  saute,  ou  bâtit  des  mai- 
sonnettes, ou  s'arme  et  bat  de  la  caisse,  etc.,  comme  s'il  pré- 
ludait à  de  plus  périlleuses  destinées.  Tel  enfant  croit  ainsi 
quelquefois  pour  le  bouleversement  des  empires. 

Les  petites  filles  se  montrent  au  contraire  plus  tendres,  plus 
affectueuses  que  leurs  frères,  et  l'on  remarque  aisément  dans 
leur  esprit  une  finesse,  une  pénétration  plus  vives  et  plus 
avancées  que  chez  les  garçons  du  même  âge  :  elles  ont  donc 
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plus  de  docilité^  de  gentillesse^  de  précocité  ;  leur  organisation 
marche  plus  vite^  car  leur  sensibilité  physique  et  morale  est 
plus  excitable,  plus  facilement  mise  en  jeu  par  toutes  choses. 
Elles  ne  sont  déjà  nullement  indifférentes  à  la  coquetterie  et 
à  Tart  de  plaire;  les  brillantes  parures  éblouissent  leuir  jeune 
imagination;  elles  désirent  d'être  grandes  et  se  montrent 
jalouses  d'être  aimées^  tant  le  fond  de  la  nature  se  manifesta 
et  éclate  dès  la  plus  tendre  jeunesse. 

Toutefois  les  petites  filles  ne  démêlent  pas  bien  encore  le 
sentiment  de  la  pudeur  de  leur  sexe  ;  et  quoiqu'elles  sachent 
engager  déjà  par  d'attrayants  refus^  quoiqu'elles  aient  d^ 
petits  secrets^  qu'elles  déguisent  quelquefois  leurs  sentimepts 
sous  de  doux  mensonges^  elles  exercent  un  petit  babil  naïf  et 
charmant^  empreint  de  la  candeur  de  leur  âge.  Elles  ne  ma&i 
guent  guère  encore  leur  amour  ou  leur  aversion^  mais  sans 
avoir  pourtant  cette  franche  rudesse  avec  laquelle  $'exp}i- 
quent  les  jeunes  garçons.  Elles  prennent  toujours  quelque 
léger  détour^  elles  s'étudient  à  la  grâce  ;  et,  comme  si  la  nature 
en  les  créant  faibles  Içur  révélait  le  secret  talent  d'en  profiter^ 
en  intéressant  davantage  elles  savent  désarmer  la  colère  par  la 
prière  et  les  pleurs  :  elles  tirent  toutes  les  ressources  de  leur 
infériorité  même.  C'est,  pour  cette  faiblesse  que  le  père  prendj 
d*ordinaire^  plus  de  soin  encore  de  sa  fille  que  de  son  fils. 
Mais  plusieurs  mères,  au  contraire^  trouvent  dans  leur  fille  de 
quinze  ans  bien  plus  de  défauts  qu'à  leur  fils  devenu  pubère  : 
elles  voient  en  elle  une  rivale  d'autant  plus  redoutable  que 
leurs  attraits  baissent,  tandis  que  d'autres  éclatent  à  l'aurore 
du  bel  âge.  Les  petites  filles  ne  sont  pas  encore  rivales  entre 
elles;  on  les  voit  se  caresser  tendrement  et  avec  toute  la  pu- 
deur de  l'innocence,  même  devant  les  hommes.  Peut-être 
déjà  cherchent-elles  à  aiguiser  ainsi  notre  convoitise  :  car^ 
devenues  nubiles,  elles  entrent  en  concurrence  de  rivalité,  et 
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leur«  amitiés  mutuelles  ne  sont  plus  que  des  trêves  :  leur 
froide  politesse^  leur  contrainte  entre  elles  décèlent  asseai  ces 
ardentes  e^  décrètes  jalousies  dont  les  plus  belles  deviennent 
sMrtout  les  viiïiinies  :  c'est  que  Tamour  fait  toute  la  destinée  de 
la  femme^ 

A  mesure  que  la  jeune  fille  grandit  et  que  son  organisatîw 
se  développe^  son  caractère  devient  plus  réservé^  plus  modestci, 
comme  §i  elle  prévoyait  les  conséquences  de  ses  attacbeincuits  ; 
ellQ  se  retire  et  recule  dWroi^  pour  ainsi  diroi  à  la  vue  d^  la 
oarrière  d^  la  vie  ou  Tardent  jeune  homme  se  précipite^  au 
contraire»  avec  toute  la  fougue  de  son  tempérament. 

L'intcqrvî^lle  qui  sépare  l'âge  de  dix  ans  de  la  puberté  con-r 
stitue  une  époque  de  transition  et  une  sorte  de  passage  de  V^n^ 
^if^  à  Tadolesçence  qui  semble  être  le  temp»  le  plus  beureux 
d^  femmes,  {^eur  extirâme  mobilité  nerveuse  les  empoche 
alors  d*être  longtemps  impressionnées  par  les  sentiments  péni* 
bks  qui  pourraient  s'opposer  à  leur  bonheur.  Celte  période 
étant  pour  (çlles  Tâge  des  joies  naïves  et  de  la  gaieté  la  plu^ 
bftpqbe^  il  résulte  que  leur  imagination  leur  montre  alors  tous 
les  olyets  sous  des  couleurs  riantes^^  et  que  leur  existence  se 
trouve  agréablement  variée  par  une  piquante  étourderie  et 
une  grande  mobilité  de  goûts  et  d-^'affections.  A  cet  âge  exempt 
de  peines  et  de  soucisj^  elles  chantent^  elles  pleurent^  elles 
rient  au  même  instant;  et  comme  leurs  joies,  leurs  plaisirs^ 
leurs  chagrins^  comme  toutes  leurs  impressions  ^nt  épbé- 
mères>  elles  arrivent  par  une  route  de  fleurs  à  Tâge  où  la 
nature  les  appelle  à  payer  le  tribut  qu'elles  doivent  à  Tespèce. 

La  jeune  fiUe^  qui  jusque-là  n'était  en  quelque  sorte  qu'un 
être  équivoque  et  sans  sexe^  devient  femme  par  sa  physiono- 
mie et  toutes  les  parties  de  son  corps,  par  Télégance  de  sa 
taille  et  la  beauté  de  ses  formes,  par  la  Qnesse  de  ses  traitSj  par 
«a  structure^  par  le  timbre  plus  sonore  et  plus  mélodieux  de  sa 
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voix,  par  sa  sensibilité  et  ses  affections^  enfin  par  son  carac- 
tère^ ses  penchants^  ses  goûts^  ses  habitudes  et  même  par  ses 
maladies.  Bientôt  tous  les  traits  de  similitude  qui  existaient 
entre  les  deux  sexes  se  trouvent  effacés  ;  le  bouton  nouvelle- 

0 

ment  épanoui  figure  parmi  les  fleurs,  et  cette  brillante  méta- 
morphose est  signalée  par  les  fraîches  couleurs  et  le  complet 
développement  qui  annoncent  la  puberté. 

Telle  estj  à  bien  considérer,  Tépoque  la  plus  orageuse  de  la 
vie  des  femmes,  celle  où  leur  sensibilité  est  le  plus  étrange* 
ment  tourmentée  en  sens  contraire.  A  ce  moment  solennel, 
rinnocence  de  la  jeune  fille,  ce  guide  tutéiaire  dont  le  magique 
pouvoir  veille  sur  elle  du  fond  de  sa  ténébreuse  solitude,  la 
transporte  sur  le  trône  où  l'accompagnent  la  vertu,  Tamour  et 
le  bonheur...  Heureuse  alors  la  jeune  fille  qui  sait  montrer 
de  la  modestie,  cette  qualité  charmante  qui  donne  un  nouveau 
prix  à  tous  les  trésors  qu'elle  cache  I... 

Les  filles  sont  plutôt  pubères  que  les  garçons;  si  Ton 
demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plus  tôt  à  Tétat  de  puberté 
que  les  garçons;  et  pourquoi  dans  tous  les  climats,  froids  ou 
chauds,  les  femmes  peuvent  engendrer  de  meilleure  heure  que 
les  hommes,  nous  croyons  pouvoir  répondre  que  comme  les 
hommes  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
femmes,  comme  ils  ont  le  corps  plus  solide,  plus  massif,  les 
os  plus  durs,  les  muscles  plus  fermes,  la  chair  plus  compacte^ 
on  doit  présumer  que  Je  temps  nécessaire  à  Taccroissement  de 
leur  corps  doit  être  plus  long  que  celui  qui  est  nécessaire  à 
l'accroissement  de  celui  des  femelles;  et  comme  ce  no  peut 
être  qu'après  cet  accroissement  pris  en  entier,  ou  du  moins  en 
grande  partie,  (|ue  le  superfiu  de  la  nourriture  organique 
commence  à  être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
les  parties  de  la  génération  des  deux  sexes,  il  arrive  que  dans 
les  femmes  la  nourriture  est  renvoyée  plus  tôt  que  dans  les 
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hommes,  parce  que  leur  accroissement  est  fait  en  moins  de 
temps^  puisqu'en  total  il  est  moindre^  et  que  les  femmes  sont 
réellement  plus  petites  que  les  hommes.  La  puberté,  qu'on  a 
appelée  le  moment  du  bonheur^  est  cet  fige  de  la  vie  où  la 
nature^  après  avoir  donné  aux  principaux  organes  de  l'écono- 
mie la  plus  grande  partie  du  développement  quils  doivent 
acquérir,  accorde  à  Tindividu  de  chaque  sexe  les  moyens  res- 
pectib  par  lesquels  il  doit  concourir  à  la  propagation  de  son 
espèce. 

Ton  seizième  printemps  et  ton  cœur  vient  d'éclore  ; 
L'inconstante  Phébé^  te  marquant  ses  retours^ 
Dans  les  fastes  des  mois  le  fait  suivre  son  cours. 
Ton  front  s'est  coloré  d'une  rougeur  timide, 
Tes  regards  sont  voilés  d'une  langueur  humide^ 
Ta  voix  tremblante  laisse  expirer  ses  accents. 

(Lebrun.) 

A  la  puberté^  cette  brillante  époque  de  la  vie^  nommée  par 
Buffon  le  printemps  de  la  nature  et  la  saison  des  plaisirs^  l'en- 
fant perd  sa  nullité^  il  devient  homme  ou  femme  ;  son  sexe  se 
prononce  et  lui  révèle  le  secret  de  sa  puissance.  Un  sentiment 
nouveau  s'élève  au  fond  des  cœurs  et  leur  apprend  qu'ils  ne 
peuvent  plus  demeurer  indifférents  sur  la  terre^  que  le  corps  a 
plus  de  vie  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  lui  seul,  et  que  celle-ci 
tend  à  se  répandre  au  dehors. 

Nous  n'existons,  à  vrai  dire,  que  pour  notre  espèce,  et  non 
pour  nous-mêmes.  Car  dans  notre  enfance  nous  ne  vivons  qu'à 
peine,  nous  ne  possédons  qu'une  demi-vie;  et  dans  la  vieil- 
lesse nous  traînons  avec  chagrin  les  débris  et  les  ruines  de 
notre  existence;  mais,  lorsque  nous  jouissons  d'une  vitalité 
pleine  et  entière,  elle  n^est  plus  pour  nous,  elle  cherche  sans 
cesse  à  s'en  séparer  pour  former  de  nouveaux  êtres.  L'fige  de 
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la  reproduction  est  tout  selon  Tordre  de  la  nature;  c'est  pour 
lui  seul  que  sont  créés  la  force,  la  santé^  le  plaisir^  la  beauté  et 
Taniour  ;  c'est  à  cette  unique  époque  qu'éclatent  Tintelligenee 
et  l'énergie  de  Tâme.  En  perdant  la  faculté  génératrice  nous 
abandonnons  tousnosavantages^  ramoqr  disparaît^  la  beauté  se 
flétrit^  la  rigueur  se  casse^  le  génie  s'éteint^  le  plaisir  s'enfuit 
avec  la  9anté;  le  temps  nous  enlève  toutes  nos  illusions  et  nos 
voluptés,  et  ne  laisse  plus  qu'une  lie  amère  dans  la  coupe  es 
la  vie.  11  semble  que  nous  ayons  été  jetés  sur  la  terre  par  là 
nature  pour  la  seule  reproduction.  Hors  ce  temps,  tout  est  fai- 
blesse^  peine^  misère,  impuissance  dans  la  vie.  Les  deux 
termes  de  notre  existence  se  plongent  dans  deux  fleuyes  éter- 
nels^  celui  de  la  naissance  et  celui  de  la  destruction^  et  le 
milieu  appartient  à  Tespèce^  parce  que  c'est  d'elle  SQule  que 
nous  tirons  notre  vigueur^  c'qst  à  ejle  seule  que  noua  devons 
la  rendre.  En  effet  cette  étincelle  de  vie  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  est  un  don  de  nos  pères^  qui  l'ont  eux-mêmes  reçu 
de  nos  ancêtres,  et  ceux-1^  d'autres  bommqs  qui  les  ont  précé- 
dés dans  la  longue  carrière  des  âges.  L'existence  n'est  dont  > 
qu'une  transmission,  une  continuité  de  la  même  faculté^  depdli  i 
Torigine  de  Tespèce  humaine  jusqu'à  nous;  ou  plutôt  qqe  qoui 
ne  vivons  poiht  par  nous-mêmes,  mais  par  l'espèce  qui  nom 
donne  Têtre,  puisque  nous  n'existons  pas  sans  elle.  On  peut 
dire  que  les  individus  n^existent  pas  réellement  par  euv 
mêmes,  ils  vivent  d'emprunts;  ils  ne  sont  que  les  usufruitiorf  j 
éphémères  d'un  fonds  de  vie  élémentaire  qui  réside  dans  Ut  J 
masse  des  êtres  organisés.  La  génération  n'est  que  le  passage 
du  mouvement  vital  d'un  corps  organisé  à  une  matière  dispor 
sée  à  3'organiser,  et  la  nature  ne  connaît  que  l'acte  de  la  géiié-i 
ration;  c'est  l'unique  but  de  tous  ses  travau^^.  Ce  que  nous 
appelons  amour  n'est  que  la  manifestation  extérieure  de  oa 
mouvement  vital  qui  tend  à  se  répandre  dans  tous  les  êtnss 
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pour  leur  communiquer  la  vie.  Ainsi  nous  sommes  tous  ani- 
més par  Tamour  ;  c'est  de  lui  seul  que  nous  tenons  la  semence 
de  notre  existence. 

A  cette  époque,  la  plus  remarquable  et  la  plus  importante  de 
Vi  tie/la  compagne  de  l'homme^  qui  jusque-là  semblait  à  peine 
différer  de  lui^  sort  de  la  yie  commune  aux  deux  sexes,  et  revêt 
bf  importantes  attributions  de  Tespëce;  ce  n'est  plus  un 
IQfànt  n^existant  que  dans  le  présent  et  pour  lui-mèmcj  mais 
c'est  un  membre  intéressant  de  la  grande  famille.  Dès  lors  les 
JeDX  simples  de  Fenfance  ne  suffisent  plus  aux  jeunes  flUes  i 
c'ait  vainement  qu'elles  tâcheraient  d'y  retrouver  les  moyens 
de  dissiper  ce  trouble  naissant  dont  elles  se  sentent  affectées  : 
iii  n'ont  plus  le  pouvoir  de  les  intéresser^  et  cette  indifférence 
l'éteiid  même  jusque  sur  les  rapports  qu'elles  ont  avec  des 
jeunes  amies  moins  âgées  qu'elles^  mais  dont  la  société  et  la 
conversation  avaient  naguère  pour  elles  tant  d'attraits.  flUes 
lessèntent  d'abord  dans  leur  cœur  un  vide  qu'elles  cbercbept 
n  vain  à  remplir.  Inquiètes  d'une  foule  de  désirs  vagues  et 
ihieurs  dont  elles  se  sentent  tourmentées,  elles  se  plaisent  dans 
le  eilence,  évitent  les  regards^  et  recherchent  directement  la 
loiitade^  espérant  d'y  retrouver  le  calme  qu'elles  ont  perdu. 
Cessant  d'être  amusées  par  le  plaisir^  elles  cherchent  le  bon- 
koor;  une  inquiétude  remplie  de  charmes^  une  mélancolie 
TKgoe  et  sans  objet  caractérisent  ce  nouvel  état^  dont  Voltaire 
|li  bien  décrit  les  premières  nuances  et  les  préludes  dans  les 
ma  vers  suivants  : 


e- 


es 


Isabelle  inquiète,  en  secret  agitée^ 
Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée, 
Respirant  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais, 
En  ignorait  l'usage  et  s'étendait  auprès; 
Sans  savoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 
Puis  se  levait,  allait,  marchait  à  l'aventure, 
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Sanâ  dessein^  sans  objet  qui  pût  ^intéresser, 
Ne  pensant  point  encore  et  cherchant  à  penser. 

Elles  deviennent  timides,  réservées,  distraites  et  rêveuses; 
elles  désirent  moins  le  plaisir  que  le  bonheur^  le  besoin 
d*aimer  leur  fait  chercher  la  solitude,  et  ce  nouveau  besoin 
qui  trouble  leur  cœur  et  l'occupe  tout  entier  devient  pour 
elles^  s'il  n'est  pas  satisfait^  une  source  de  désordres  et  de  dé- 
rangements de  toute  espèce.  Leur  imagination,  naturellement 
vive  et  mobile,  ne  fait  qu'accroître  leur  trouble  et  ajouter  à 
leur  embarras)  en  les  empêchant  de  fixer,  d'une  manière  inva- 
riable leurs  idées  sur  un  point  quelconque  :  de  là  ces  goûts 
bizarres,  ces  sentiments  de  joie,  de  tristesse  ou  de  colère  aux- 
quelles elles  s'abandonnent  brusquement  pour  le  plus  léger 
motif.  La  mémoire  avait  jusqu^alors  remplacé  chez  elles  presque 
toutes  les  facultés  intellectuelles;  maintenant  elle  cesse  d^avoir 
la  même  fidélité.  Leur  cerveau  est  moins  occupé  des  impres- 
sions qu'il  a  reçues  que  disposé  à  en  recevoir  de  nouvelles;  il 
semble  que  toute  son  énergie  se  concentre  ou  tend  à  se  flier 
sur  celle  de  ses  parties  qui  doit  présider  à  l'importante  fonction 
dont  tout  ce  trouble  n'est  que  le  signe  précurseur.  Si  leur 
mémoire  conserve  de  Pactivité,  elles  remploient  surtout  à  re* 
tracer  quelques  objets  ou  quelques  scènes'qû'elles  n'ont  point 
encore  appréciés,  n'ayant  fait  que  les  entrevoir  avec  les  yeax 
de  la  plus  parfaite  indiCTérencc,  mais  qu'elles  présument  aih 
jourd'hui  pouvoir  leur  être  de  quelque  utilité  pour  dévoiler 
le  mystère  fatigant  de  leur  position.  Enfin,  au  milieu  de  cet 
embarras  et  de  celte  incertitude,  elles  languissent  dans  une 
mélancolie  profonde,  soupirent  sans  trop  savoir  pourquoi^etse 
plaisent  à  répanâre  des  larmes  dont  elles  ne  peuvent  encore 
se  rendre  aucun  compte  positif.  Cette  douce  mélancolie  les 
jette  dans  un  état  continuel  de  rêverie  qui  ne  porte,  il  est  vrai» 
sur  aucun  objet  bien  déterminé,  mais  qui  ne  laisse  pourtant 
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pas  d'avoir  du  charme  pour  elles.  Cependant  celle  pénible 
incertitude  ne  tarde  pas  à  se  dissiper,  la  jeune  fille  commence 
à  entrevoir  clairement  Tobjet  de  ses  désirs.  Elle  sent  même 
qu'elle  chercherait  vainement  à  résister  au  besoin  de  se  rap- 
procher d'un  sexe  que  son  imaginalion  ardente  lui  présente 
lODS  les  couleurs  les  plus  belles  et  les  formes  les  plus  sédui- 
santes. Ne  s'abusant  plus  sur  la  nature  des  rapports  qu'elle  doit 
avoir  avec  ce  sexe,  elle  ne  se  dissimule  plus  qu'il  faut  aimer^ 
et  elle  s'aperçoit  déjà  qu'elle  aime.  Le  besoin  de  l'exprimer^ 
le  désir  d'être  payée  d'un  tendre  retour  éclatent  dans  ses  yeux 
(pi  brillent  du  feu  le  plus  pur^  et  se  manifestent  dans  toutes 
K$  actions  que  dirigent  un  naïf  enjouement,  une  innocente 
mais  adroite  coquetterie. 

Lapudeur,  une  honte  ingénue^  dont  l'ascendant  irrésistible 
eit  marqué  par  un  embarras  charmant,  par  le  développement 
récent  des  grâces  admirables  qui  se  répandent  dans  toutes  ses 
maQièresy  viennent  mettre  un  frein  à  la  vivacité  des  désirs 
qu'elle  se  reproche  mille  fois  d'avoir  eu  la  témérité  de  former. 
f  Ce  qui  semble  surtout  l'effrayer  dans  cette  lutte  intérieure^  c'est 
la  crainte  de  ne  pouvoir  résister  à  ses  désirs^  et  la  rigueur  des 
moyens  qu'elle  devra  employer  pour  éluder  les  contradictions 
sans  nombre  dans  lesquelles  ils  vont  à  chaque  instant  la 
placer^  relativement  à  toutes  les  conventions  sociales.  11  est^ 
dit  un  auteur,  une  influence  plus  violente  que  durable,  mais 
i  laquelle  personne  ne  peut  échapper  :  c'est  l'époque  de  l'adO" 
lescence^  lorsque  la  vie  nous  apparaît  comme  une  suite  de 
IHes^  dont  les  perspectives  se  prolongent  dans  le  ciel  ;  alors 
s'opère  tout  à  coup  cette  révolution  qui  change  les  destinées 
de  l'homme.  Une  image  céleste  vient  se  fondre  dans  toutes  ses 
pensées  ;  elle  l'inquiète  et  le  charme  en  même  temps.  L'ami  du 
premier  choix^  la  tendresse  dont  sa  mère  l'environne  ne  lui 
suffisent  plus;  il  veut  une  affection  plus  intime  et  plus  exclu** 
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sive^  la  moitié  de  lui-même^  la  compagne  que  Dieu  a  créée  poar 
lui,  range  qu'il  doit  aimer  uniquement^  éternellement;  Il 
veut  le  bonheur  des  élus.  Cette  moitié  de  lui-même^  il  la 
découvre  enfln  1  et  voilà  que  tous  ses  désirs  se  concentrent 
sur  ce  seul  objet.  Hier  encore  sa  volonté  était  de  fer,  aujour* 
d'hul  il  n'a  plus  ni  caprice  ni  volonté;  quelque  chose  d'hé- 
foïque  s^éveille  dans  son  cœur  h  côté  de  Tamour,  et  la  vie  ne 
lui  est  chère  que  parce  quil  peut  la  donner.  Voulez-vous  voir 
renchanteressc  qui  produit  tous  ces  ravages?  Tournent  lei 
yeux  :  c'est  cette  Jeune  fille  dont  le  regard  exprime  Tinno- 
cencel  Surprise  du  sentiment  qu'elle  inspire,  interdite  et  pen- 
sive, elle  incline  son  front  et  rougit;  mais  en  rougissant  elle 
observe  sa  con(|uête  et  Tenchaîne.  Et  qui  donc  lui  a  révélé  un 
secret  que  son  amant  voudrait  cacher  au  monde  entier?  Qui? 
son  amant  lui-même  :  ce  silence,  ce  respect,  cette  soumlS' 
sion,  cette  adoration  timide  qui  le  relient  immobile  et  trem- 
blant, tout  cela  est  un  langage  universel;^ sous  les  feux  da 
tropique  comme  sous  les  glaces  du  pôle,  l'innocence  entend 
ce  langage,  elle  Tentend  sans  l'avoir  appris,  car  c'est  une  loi 
générale  de  la  nature  qu'à  l'heure  où  la  beauté  s'accomplit,  il 
faut  qu'elle  devienne  maltresse  d'une  volonté  qui  n'est  point 

elle Ainsi  cette  jeune  flile  qui  ne  se  connaît  pas  encore, 

qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  su  qu'obéir  sans  réfléchir,  à  qui  Ton 
n'a  rien  appris  de  ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  cette  jeune  ûlla 
sans  science,  sans  expérience,  devient  tout  à  coup  puissante  et 
souveraine.  Elle  dispose  de  la  vie  et  de  l'honneur  d*un  homme 
que  la  passion  entraîne.  Elle  souhaite,  et  ses  souhaits  sont 
exaucés.  Elle  veut,  et  soudain  elle  est  obéie.  Sa  volonté  d'en- 
fant donne  un  héros  à  la  patrie  ou  un  assassin  à  la  famillo, 
suivant  la  hauteur  de  son  âme  ou  l'aveuglement  de  sa  passion* 
Pendant  cette  mélancolique  saison  de  douleurs  et  d'amouri 
la  jeune  ûlle>  naguère  enfant  agaçante  et  folâtre,  devient  tout 
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à  coup  sombre^  rêveuse^  triste;  elle  s'inquiète^  elle  soupire, 
elle  pleure  ou  elle  rit  tour  à  tour  ;  le  moindre  bruit  la  tour- 
mente ou  rimpatiente  ;  tout  la  surprend  et  tout  Témeut;  elle 
ne  sait  ce  qui  se  passe  en  elle,  et  chaque  jour  apporte  encore  de 
nouTellesépreuyes  et  d'autres  doutes.  En  vain  elle  s'examine  en 
feilence,  en  yain  elle  s'interroge  ou  elle  s'écoute,  toute  sa  péné- 
tration est  mise  en  défaut;  il  n'y  a  que  la  présence  d'un  être 
de  son  espèce^  mais  d'un  seie  différent,  qui  puisse,  sans  le  lui 
dire^  lui  faire  connaître  ou  plutôt  lui  laisser  deviner  le  seefet 
de  ses  ennuis,  la  source  mystérieuse  de  ses  tourments  et  de  ses 
pudiques  embarras. 

Enfln^  après  bien  des  combats,  la  nature  satisfaite  arrive  en 
«de  à  l'innocente  Tictime  ;  une  crise  se  .prépare,  bientôt  elle 
édate,  et  la  jeune  fille,  deyenue  à  son  tour  tributaire  souffre- 
teuse d'une  nouvelle  et  importante  fonction,  sent  chaque  jour 
diminuer  ses  inquiétudes  et  ses  douleurs,  à  mesure  que  l'appa- 
reil merveilleux  auquel  le  gage  de  la  génération  future  vient 
d'être  confié  prend  lui-même  plus  d'extension  et  de  force.  A 
dater  de  ce  moment  tout  rentre  dans  l'ordre,  la  révolution  est 
tceomplie,  et  celle  qui  en  était  l'objet,  devenue  alors  femme 
tout  à  fait,  jouit  à  ce  titre  de  la  plénitude  de  ses  facultés  et  de 
len  existence,  et  se  trouve  parvenue  à  ce  moment  heureux 
qa'en  appelle  le  triomphe  de  la  vie. 

Au  ndlieu  des  perplexités  fatigantes  dans  lesquelles  se 
trrave  la  Jeune  pubère,  on  peut  entrevoir  la  teinte  du  carac- 
tère qu'elle  portera  plus  tard  et  qu'elle  conservera  toujours. 
Ge  n'est  point  par  des  transitions  brusques  et  accidentelles, 
mais  par  des  nuances  successives,  même  régulières  pour  l'œil 
de  l'observateur,  qu'elle  arrive  à  ce  point  que  l'espace  de  qua- 
tre ou  cinq  années  sépare  ordinairement  de  l'époque  du  pre- 
mier trouble  ;  aussi  elle  ne  se  contente  plus  de  renoncer  pour 
toujours  à  cette  franchise  et  à  cette  cordialité  qu'elle  apportait 
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dans  les  rapports  qu'elle  pouvait  avoir  pendant  les  premières 
années  de  sa  vie  avec  les  individus  de  notre  sexe  ;  maintenant 
ellefaitunartdelacoquetterieetuneétudede  la  dissimulation: 
dans  Tune  elle  se  prépare  une  arme  bien  forte  pour  Tatlaque, 
et  dans  Tautre  un  moyen  plus  puissant  pour  la  défense.  A  ce 
mot  défense,  Tidée  d'une  résistance  volontaire,  calculée,  et  par 
conséquent  d'un  désir  modéré,  se  présente  nalurellenlent  ; 
mais  non,  le  désir  impérieux  d'aimer  n'a  pas  cessé  d'exister; 
seulement  il  prend  Tune  des  formes  sous  lesquelles  la  nature 
a  voulu  que  la  femme  l'exprimât.  Bien  plus,  elle  le  dissimule, 
souvent  même,  pour  ainsi  dire,  innocemment,  de  mille  ma*- 
nièr.es  différentes;  tantôt  sous  le  masque  d'un  tendre  attacbe- 
ment  amical,  tantôt  sous  celui  d'une  affectueuse  reconnais- 
sance,  et  le  plus  souvent  sous  l'apparence  d'une  fervente 
dévotion  et  de  la  charité  la  plus  compatissante.  Combien  <)e 
fois  même  ne  voit-on  pas  le  premier  sentiment  de  l'amour 
s'offrir  sous  les  traits  de  la  crainte  et  même  d'une  entière 
aversion  1...  C'est  un  admirable  instinct  de  la  nature  d'oilHr 
les  premières  affections  de  l'amour  sous  les  traits  d'une  appa- 
rente répulsion,  et  d'éloigner  d'abord  les  sexes  pour  les  réunir 
ensuite  avec  plus  d'impétuosité.  La  jeune  ûlle  ne  fuit  que  dans 
l'intention  d'être  poursuivie,  elle  semble  haïr  ce  qu'elle  aime 
et  vouloir  aimer  ce  qu'elle  hait.  Plus  elle  se  jette  en  un  sens 
opposé  de  son  penchant,  plus  elle  en  dévoile  la  véhémence. 
Celte  disposition ,  comme  l'ont  observé  tous  les  philosophes, 
était  nécessaire, indispensable  même  pour  le  maintien  de  l'es- 
pèce humaine;  car  Fhomme  ne  pouvant  engendrer  que  dam 
certains  moments,  mais  la  femme  pouvant  être  prête  à  toute 
heure,  il  fallait  que  le  premier  sollicitât,  et  que  la  seconde 
semblât  refuser  pour  stimuler  davantage.  Tel  est  en  effet  le 
résultat  d'une  manière  de  sentir  et  de  juger  commune  à 
presque  tous  les  hommes,  et  trop  générale  pour  ne  pas  être 
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naturelle,  que  les  choses  ont  à  nos  yeux^  indépendamment  de 
leur  véritable  prix,  une  valeur  relalive  à  la  peine  que  nous 
aTODs  de  les  obtenir  et  de  les  conserver.  Cette  manière  de 
répondre  par  des  détours  et  des  refus  continuels  aux  désirs 
de  rhomme^  qu'excitent  les  formes  gracieuses  et  séduisantes 
de  la  jeune  femme^  devient  plus  sensible  encore  lorsqu'elle  a 
Eut  un  choix.  Alors  elle  déploie  avec  adresse  tous  les  ressorts 
secrets  de  Tart  de  la  dissimulation.  L'objet  aimé  est-il  présent , 
elle  fait  adroitement  disparaître  la  préoccupation,  le  trouble 
même  qu'il  occasionne,  sous  Tapparence  d'une  distraction^ 
d'une  légère  étourderie  et  d'un  timide  embarras.  Est-il  éloi- 
gné^  le  souvenir  de  ses  qualités  ou  de  celles  qu'un  amour 
complaisant  lui  suppose  est  la  plus  délicieuse  idée  dentelle 
aime  à  se  repaître.  A  chaque  instant  du  jour  elle  le  voit^  et  lui 
rapporte  toutes  les  sensations  qu'elle  éprouve  ;  il  est  le  héros 
de  tous  les  romans  dont  l'amour  est  l'intrigue^  le  bonheur,  le 
dénoûment^  et  dont  la  lecture  a  pour  elle  tant  d'attrait 
qu'elle  échappe  pour  s'y  livrer  à  la  plus  scrupuleuse  surveil- 
lance. Enfin^  si  la  nuit  lui  accorde  quelques  instants  de  repos, 
l'image  de  l'objet  chéri  se  peint  encore  plus  vivement  à  son 
imagination  charmée^  qui  se  plaît  à  refléter  sur  lui  les  couleurs 
les  plus  brillantes  de  son  prisme  enchanteur. 

Dei  attrlbtttA  pliyftiqnes  de  la  puberté. 

La  conformation  physique  et  extérieure  de  la  jeune  fille  n*a 
pas  éprouvé  de  changements  moins  remarquables  que  l'en- 
semble des  facultés  cérébrales  ou  intellectuelles.  Les  organes 
chargés  de  concourir  chez  la  femme  d'une  manière  directe  et 
positive  à  l'œuvre  importante  de  la  reproduction  n'attendent 
pas  pour  sortir  de  leur  stupeur  et  perdre  la  nullité  dont  sem- 
blait les  avoir  frappée  la  nature,  pendant  la  première  période 
de  la  vie,  que  le  sentiment  moral  de  l'amour  s'exprime  avec 
ï.  i.  l'> 
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une  grande  énergie;  i\i  de  ressentent  de  la  première  secousse 
du  cerveau^  et  comme  si  la  nature  semblait  réellement  être 
moins  occupée  du  bonheur  des  femmes  que  de  nos  propres 
agréments,  Texcitalion  sympatliique  se  porte  d'abord  sur  celles 
de  ces  parliez  qui  doivent  frapper  également  nos  yeux.  En 
effet,  dès  le  moment  du  premier  soupir  de  la  Jeune  fille,  ou 
même  seulement  de  cette  inquiétude  vague  qu  elle  éprouve 
d^dbord,  sa  taille,  par  un  mouvement  rapide,  prend  un  accrois- 
sement considérable.  Une  secousse  générale  est  imprimée  à 
toute  la  masse  du  tissu  cellulaire,  qui  s'arrange  et  se  modifie 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  remplit  les  interstices  des 
muscles,  les  intervalles  des  os,  et  se  groupe  autour  de  chaque 
partie  qu'il  rend  plus  saillante,  et  dont  il  dessine  les  formes. 
Ce  même  tissu,  en  se  développant,  arrondit  le  cou,  lie  mer- 
veilleusement tous  les  traits  du  visage,  dont  une  cheyelure 
ondoyante  et  crépue  relève  Téclat,  va  se  perdre  sur  les  épaules 
et  se  prolonger  vers  les  bras  pour  former  ces  contours  fins, 
déliés  et  gracieux,  qui  sont  pour  nous  l'objet  d'une  éternelle 
admiration.  oLa  nature,  dit  Roussel,  travaille  à  mettre  la  femme 
en  état  de  se  reproduire  et  à  donner  aux  organes  qui  doivent 
servir  à  cette  œuvre  importante  le  degré  de  perfection  qu'elle 
exige;  son  corps  éprouve  une  secousse  générale  qui  va  frap* 
per  avec  une  force  particulière  ces  deux  parties  opposées  par 
leur  siège  et  différentes  par  leurs  fonctions,  dont  Tune  est 
^instrument  immédiat  de  Touvrage  de  la  génération,  et  l'autre 
le  nourrit,  ^augmente  et  le  fortifie;  alors  toute  la  masse  du 
tissu  cellulaire  s^ébranle  aussi  et  se  modifie  ;  elle  s'arrange 
autour  de  ces  deux  parties  qu'elle  rend  plus  saillantes,  comme 
autour  de  deux  centres,  d^où  elle  envoie  les  productions  aux 
différents  organes  qui  leur  sont  soumis.  Les  productions  qnl 
partent  du  centre  supérieur,  après  avoir  arrondi  le  col  et  lié 
les  traits  du  visage,  vont  se  perdre  agréablement  sur  les 
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épaules,  et  se  prolongent  vers  les  bras  pour  leur  donner  ces 
formes  iiioèlîetisèê!^  qui  se  continuent  jusqu'aux  extrémitéi  des 
inâins.  Les  productions  qui  partent  de  Paulre  centre  vont 
modifier  à  peu  près  de  la  même  manière  toutes  les  parties 
intérieures.  Le  principe  actif  ou  la  force  intérieure  qui  opère 
ce  âéVéloppement  imprime  en  même  temps  aux  humeurs  un 
môUtéttiënt  de  raréfaction  qui  donne  à  toutes  les  parties  de 
là  ëbûslstance,  de  la  chaleur  et  du  coloris.  Tout  s'anime  ators 
dftndlafémitiétlesyeux,  auparavant  muets,  acquièrent  de  Vé-^ 
dttl  et  de  ^expression  ;  tout  ce  que  les  grâces  légères  et  naïves  ^ 
dfit  de  piquant,  tout  ce  que  la  jeunesse  a  de  fraîcheur  brille 
dâtiis  sft  personne.  De  ce  nouvel  état  résulte  une  surabondance 
de  vie  qui  chêfôhe  à  se  répandre  et  à  se  communiquer;  elle 
est  avertie  de  ce  besoin  par  de  tendres  inquiétudes  et  par  des 
élans  qui  ne  sont  que  la  voix  tyrannique,  mais  douce,  de  la 
tôtupté.  Povir  intéresser  puissamment  toute  la  nature  à  sa 
dtUalion,  elle  semble  appeler  les  plaisirs  à  son  secours.  Tout 
â^êmbrâse,  tout  vole  au-devant  de  la  beauté,  pour  la  servir  et 
brïguer  le  bonheur  de  recevoir  ses  chaînes. 

Les  musclés  de  la  glotte  reçoivent  aussi  un  accroissement  et 
dès  modiflcaiions  sensibles,  qui  donnent  de  Téclat  et  de  la 
fofce  au  timbre  de  la  voix.  Les  yeux  acquièrent  une  expression 
jusqu'alors  inconnue,  et  semblent  communiquer  cette  étincelle 
électrique,  cette  flamme  amoureuse,  ce  besoin  d'aimer  enfin, 
dont  ils  expri;nent  si  bien  Tardeur. 

jusqu'alors  le  système  des  organes  de  la  reproduction  était 
feftté  dâhs  une  sorte  d'apathie  et  participait  peu  à  l'accroisse^ 
ntêntet  à  la  sensibilité  générale;  maintenant  la  matrice  se 
gOrge  de  fluides,  et  devient  le  siège  d'une  concentration  puis^ 
éante  d'exdtabilité,  qui  semble  diriger  vers  elle  toutes  les 
fditet  de  la  vie.  Gel  excès  de  vitalité  se  transmet  aux  parties 
génitale^,  ({ui  sont  sympathiquement  liées  k  la  matrice  et  aux 
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ovaires,  et  elles  en  ressentent  presque  instantanément  de  re- 
marquables et  d'importantes  modifications.  Le  tissu  cellulaire 
qui  environne  les  parties  génitales  externes^  recevant  une 
plus  grande  quantité  de  graisse^  gonfle  et  rend  plus  étroits  les 
ouvertures  et  les  canaux  qui  en  font  partie.  Le  duvet  qui 
garnit  l'extérieur,  grandit^  devient  plus  épais  et  prend  une 
couleur  prononcée.  Les  os  du  bassin  s'évasent^  s'agrandissent 
et  se  consolident  ;  le  sacrum  et  le  coccyx  se  courbent  en  arrière; 
les  os  coxaux  s'allongent  et  se  contournent  intérieurement, 
ce  qui  permet  à  la  matrice,  qui  jusque-là  avait  été  retenue  par 
le  détroit  supérieur^  de  venir  se  loger  directement  entre  la 
vessie  et  le  rectum.  Âinsi^  tous  les  organes  sexuels,  qui  pen- 
dant l'enfance  restaient  dans  un  minimum  d'action,  en  re- 
çoivent un  maximum  à  la  puberté,  et  entrent  souvent  dans  un 
état  d'éveil,  d'érection,|de  prurit  ou  d'orgasme.  Ils  n'existent 
plus  en  second  ordre  :  au  contraire,  ils  dominent  bientôt  toute 
l'économie  animale;  ils  font  fleurir  et  briller  tous  les  charmes 
d'une  jeune  beauté;  on  doit  remarquer  cependant  que  lorsque 
les  facultés  vitales  s'accumulent,  pour  ainsi  dire,  aux  organes 
sexuels  chez  les  jeunes  filles,  à  l'époque  de  la  première  Inens-' 
truation,  les  autres  fonctions  languissent  souvent.  La  digestion 
devient  moins  facile,  le  besoin  d'aliments  se  fait  moins  tré^ 
quemment  sentir,  et  les  jeunes  filles  sont  en  proie  à  une  foule 
de  maux,  comme  nous  le  verrons  en  parlant,  dans  le  trois^ième 
volume,  des  maladies  de  la  menstruation. 

Les  glandes  mammaires  se  ressentent  de  prime  abord  des 
effets  de  Texcitation  générale;  dans  ce  moment,  les  lobes  dont 
elles  se  composent  augmentent  de  volume  et  sont  séparés  par 
des  pelottes  graisseuses  assez  considérables;  les  vaisseaux  arté- 
riels entrent  en  érection.  Le  mamelon  grossit,  rougit,  prend 
une  sensibilité  assez  vive  qui  sympathise  avec  les  organes  uté- 
rins. Enfin,  par  un  développement  rapide,  ces  organes  s'ar- 
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rondissent^  se  moulent  et  s'élèyent  gracieusement^  en  for- 
mant au-deTant  du  tliorax  des  saillies  bien  prononcées^  tpii, 
remplissant  avantageusement  le  premier  vœu  de  la  nature^ 
sont  aussi  un  des  premiers  ornements  de  la  beauté*  Tous  ces 
phénomènes  sont  les  avant-coureurs  du  flux  menstruel^  signe 
caractéristique^  ou  mieux^  complément  de  la  puberté. 

Pren&lère  apparition  du  ûn%  meniitrael. 

Uécoulemeut  menstruel  est  le  signe  de  la  santé; 
sans  lui  la  beauté  ne  naît  point,  ne  brille  que  d'un 
faible  éclat  ou  s'efface  ;  un  voile  de  souffiranoe  et  de 
tristesse  ensevelit  tous  les  charmes*  l'àme  tombe 
dans  la  langueur  et  Iç  corps  dans  le  dépérissement. 

Dans  la  constitution  actuelle  de  l'espèce  bUmaine^  la  femme 
est  sujelte  à  un  écoulement  de  sang  qui  revient  exactement 
tous  les  moiS;  et  dont  les  retours  périodiques  sont  depuis  la 
puberté,  c'est-à-dire  depuis  Tâge  de  quatorze  ou  quinze  ans 
jusqu'à  celui  de  quarante-cinq  ou  cinquante^  une  fonction 
caractéristiquement  nécessaire  au  sexe^  à  laquelle  toutes  les 
autres  fonctions  semblent  subordonnées,  et  que  la  périodicité 
de  son  retour  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  règles^  mois^  etc. 

Lorsque  les  femelles  des  animaux  entrent  en  chaleur^  les 
parties  de  la  génération  sont  le  siège  d'une  irritation  bien 
marquée.  Les  forces  vitales  de  ces  parties  s'exaltent,  il  sur- 
fient un  gonflement^  une  augmentation  de  sécrétion  et  par 
suite  un  écoulement  séreux,  ou  même  sanguinolent^  avec 
exudation  d'une  humeur  qui  attire  le  mâle  par  un  charme 
irrésistible. 

Un  nouveau  besoin,  celui  de  l'amour,  répond  constamment 
à  cette  disposition  des  organes;  un  phénomène  du  même  ordre 
et  non  moins  lié  à  des  circonstances  d'amour  physique  se 
manifeste  chez  la  femme  à  Tépoquc  de  la  puberté,  et^  se  renou- 
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velaqt  eqiuite  avec  régularité,  revient  périodiquement^  içy^ 
le»  mpif^jd'où  la  nom  de  menstruatiop  donné  à  Ç6  nouye)  ^y^ 
n^m^nt  de  la  viej  dont  les  retours  réglés  apurent  te  déy^lap- 
pement  à^u  cbarmes  el  la  conservation  d^  la  santé,  ^q\x^  de- 
vons répéter  que  Técoulement  menstruel  est  le  si^ç  et  pour 
ainsi  dire  la  niesure  de  la  santé;  ^ans  lui  la  beauté  W  Dfttt 
point,  ne  brille  que  du  plus  faible  éclat  ou  s'efface  ;  un  voile 
de  souffrance  et  de  tristesse  ensevelit  tous  les  charmes^  l'âme 
tombe  dans  la  langueur  et  le  corps  dans  le  dépérissement.  On 
peut  encore  regarder  Técoulement  menstruel  comme  la  source 
de  la  santé  ;  en  etTet  la  santé  ne  peut  guère  être  notablement 
altérée  sans  que  la  menstruation  n'éprouve  quelque  change* 
ment;  et  les  lésions  de  cette  fonction  influent  presque  toujours 
sur  l'exercice  des  autres.  L'observation  atteste  en  effet  que 
depuis  son  apparition  jusqu'à  sa  cessation  naturelle,  hors  le 
temps  de  la  grossesse  et  celui  de  l'allaitement^  le  flux  mens- 
truel est  le  régulateur  delà  santé  des  femmes;  sa  suppression 
ou  son  dérangement  ne  manque  guère  d'altérer  la  santé. 

Le  phénomène  de  la  menstruation  dépend  évidemment 
d'un  nouveau  mode  de  vitalité  de  l'utérus.  Cet  organe  paisible, 
végétant  et  solitaire  chez  la  petite  fllle^  acquiert  aux  approches 
de  la  puberté  une  activité  plus  grande  et  porte  au  loin  ses 
effets  sympathiques  et  ses  réactions.  Dès  ce  moment,  si  la 
naturp  n'est  pas  gênée  dans  l'accomplissement  de  ses  lois  par 
quelques  obstacles  extraordinaires,  la  femme  ne  tardera  point 
à  subir  pour  la  première  fois  la  révolution  menstrueUe,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  exaltation  de  sensibilité,  une  irrita- 
tion vive,  une  sorte  de  maladie  de  l'utérus,  que  Pécoulement 
sanguin  termine  par  une  véritable  crise. 

L'écoulement  menstruel  n'est  pas  un  phénomène  local  et 
isolé.  Plusieurs  phénomènes  généraux  et  locaux  le  précèdent 
et  le  préparent.  Quelquefois  un  état  fébrile  ou  plusieurs  affec- 
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Uon$  spasmodiques  et  nerveuses  scrvçat  de  préludQ  à  ce  pou- 
veau  travail  de  rorganUatioq.  Lorsque  d'ailleurs  Tordra  et  la 
marche  de  la  nature  ne  sont  pas  inlervertiSj  la  pévolutioa 
lueostruelle  n'est  pas  une  vérilable  maladie. 

Un  ou  deux  jours  avant  Tapparition  de  cet  écoulements  les 
parties  génitales  e?(terpes;  c'est-à-dire  la  vulve,  les  |[r^ndc8  et 
les  petites  lèvres^  le  clitoris^  la  miiqueuse  vaginalei  présentent 
une  légère  tuméfaction^  une  ii^jection  vasculairq  pronQUcé^is 
une  chaleur  plus  vive  et  de  la  turge«scenpe^  qui  s'étendent  jus- 
qu'au col  de  la  matrice  i  leur  sécrétion  est  augmentée,  {^es 
parties  génitales  internes  participent  aussi  à  cet  état  d'byper^ 
hémie»  qui  est  même  plus  •  prononcé  en  elles  que  dansi  las 
organes  géniaux  externes  ;  l'utérus  augmente  de  volume  et 
s'abaisse  au  poiqt  que  son  col  est  plus  rapproché  de  la  vnlve- 
les  lèvres  du  museau  de  tanche  sont  tuméfiées^  légèrement 
ramollies  ;  son  orifice  est  entr'ou  vert  et  élargi  transversalement.  * 

Pendant  que  les  organes  de  la  génération  deviennent  )e 
siège  de  ces  phénomènes  appréciables  à  l'exploration  directe* 
la  femme  éprouve  une  douleur  gravative^  obtuse^  dans  les 
lombes^  aux  aines^  dans  le  bassin  et  au  fondement.  ËUe  ressent 
aux  parties  génitales  une  chaleur  insolite;  elle  se  plaint  de 
douleurs  vagues,  de  lassitudes  dans  les  membresj^  principale- 
ment aux  cuisses  et  aux  jambes.  Elle  est  privée  de  sommeil^ 
sa  tête  est  pesante,  chaude^  douloureuse^  sa  respiration  eiit 
moins  libre  qu'à  l'ordinaire  ;  souvent  les  urines  sont  plus  colp* 
rées  et  plus  sédimenteuses. 

Les  glandes  mammaires  augmentent  de  volume  et  devien- 
nent douloureuses  au  toucher;  les  vaisseaux  mammaires^  pluP' 
apparents  et  dans  un  état  de  turgescence  manifeste^  deviennent 
le  siège  d'une  chaleur  prurigineuse,  et  sont  quelquefois  tendus 
et  douloureux.  La  voix  change  de  timbre»  le  pouls  est  dur, 
ÎQégal  et  rebondissant;  quelquefois  la  physionomie  de  la 
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ion  éducation  et  eon  genre  de  vie.  La  première  meDstniaiion 
egt  d'autant  plus  précoce  qu'on  avance  plus  vers  le  Midi,  et  a 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  Téquateur  Vépoque  des  règles  est 
plus  tardive.  Les  filles  des  climats  qui  avoisinent  l'équateur, 
tels  qiie  l'Ethiopie,  TÉgypte,  Tlnde^  sont  réglées  dès  Tâge  de 
dix  ans  et  même  plus  tôt,  comme  le  prouvent  plusieurs  eiem- 
pies  remarquables.  On  Ut  dans  la  vie  de  Mahomet  qu'il  épouaa 
Cadisja  à  cinq  ans  et  Tadmit  à  sa  couche  à  huitans,  tandis  qoe 
dans  les  contrées  septentrionales,  telles  que  la  Suède  et  ane 
grande  partie  de  la  Russie^  la  menstruation  n'a  lieu  qu'à  une 
époque  déjà  avancée  de  la  vie  des  filles/f{flr{e  plus  ordinaire- 
ment ne  sont  réglées  qu'entre  seize  et  dix-huit  ans;  mais  loin 
que  cette  tardive  apparition  des  règles  nuise  à  la  fécondité  dM 
femmes  du  Nord,  elle  semble  au  contraire  en  multiplier  les 
heureux  produits.  On  assure  que  les  Suédoises  ont  assez  com- 
munément de  dix  à  douze  enfants,  et  qu'il  n'est  pas  rare 
qu'elles  en  fassent  jusqu'à  trente. 

Également  éloignées  des  passions  fougueuses  des  peuples  du 
Midi,  du  flegme  et  de  la  stupide  tranquillité  de  ceux  du  Nwi}» 
les  habitants  des  zones  tempérées  paraissent  plus  heureuaf* 
ment  partagés,  car  ils  n'ont  à  supporter  ni  l'intensité  des  clu^ 
leurs  équatoriales,  ni  la  rigueur  des  glaces  polaires.  En  géné- 
ral, la  puberté,  moins  précoce  qu'au  Midi,  moins  tardif^. 
qu'au  Nord,  n'a  lieu  qu'à  une  époque  de  la  vie  où  lea  organes 
ont  reçu  le  développement  et  la  force  nécessaires  pour  suppor- 
ter les  fatigues  inséparables  de  la  grossesse  et  de  raccoucb^ 
ment;  c'est  vers  la  quatorzième  année  que,  dans  nos  climali^ 
la  menstruation  se  manifeste  le  plus  communément,  mail 
cette  époque  est  loin  d'être  invariable,  non-seulement  pour 
la  France  entière^  par  exemple,  mais  même  pour  une  seule 
ville.  Souvent  entre  deux  hameaux  séparés  seulement  par  de 
hautes  montagnes,  dont  Tune  regarde  le  midi  et  Tautre  le 
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mrdji  on  remarque  de  très^grandes  différences  pour  la  pre- 
ini^e  irruption  des  règles  ;  aussi  est-ce  dans  les  pays  tempé- 
rés qu'il  existe  le  plus  de  variétés^  Il  n'est  iHts  rare  à  PariSi 
par  eseniple,  de  rencontrer  des  filles  réglées  dès  Tàge  de  onze 
mh  lorsqu'on  en  voit  qui  ne  le  sont  qu'à  quinze^  seiscj  et 
inéipe  di]L-sept  ans,  quoique  che«  le  plus  grand  nombre  la 
première  irruption  des  règles  ait  conslamment  lieu  entre  la 
dcmnènie  et  la  quatorzième  année. 

On  a  ¥u  des  jeunes  filles  de  neuf  à  dix  ans,  réglées  dans  les 
Ipdss  orientales,  transportées  en  Europe  et  surtout  en  Angle- 
terre, oheff  lesquelles  cette  fonction  cessait  jusqu'à  quatorze  et 
4«JQse  ans  sans  que  la  santé  souffrtt  pendant  tout  ce  laps  de 

tops. 

Un  grand  nombre  de  faits,  remarquables  nous  démontrent 
k  possibilité  de  certaines  menstruations  très-précoces,  même 
<bps  nos  pays.  Un  médecin  rapporte  avoir  connu  à  Orléans 
que  jeune  personne  de  onze  ans  qui  était  devenue  enceinte 
4ea  ouvres  d'un  jeune  homme  qui  n'en  avait  pas  plus  de  seize, 
Qa  a  ^u  à  Paris  une  personne  âgée  de  onze  ans  qui  était 
gniise.  On  lit  dans  VBisioire  de  l'Académie  des  sciences  qu'une 
petite  fille  fut  réglée  huit  jours  après  sa  naissance,  et  à  l'âge  de 
quatorze  ans  elle  avait  trois  pieds  et  demi  de  haut  et  des 
lœmbres  proportionnés  à  sa  taille,  les  organes  de  la  généra- 
lioo  et  les  mamelles  étaient  aussi  prononcés  qu^à  dix-huit  ans, 
60  un  mot,  rien  ne  lui  manquait  pour  être  apte  au  mariage. 
I4  professeur  Yelpeau  rapporte  Texemple  d'une  jeune  fille  de 
la  Havane,  dont  les  règles  ont  paru  poup  la  première  fois  à 
Tâge  de  dix-huit  mois  et  ont  continué  depuis  à  se  montrer  ré- 
gulièremenl  tous  les  mois. 

L'existence  des  règles  hâtives  est  donc  un  fait  désormais 
consacré,  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  ces  cas  sont  des 
nceptions  fort  rares;  plus  ordinairement,  c'est  un  état  maladif 
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qui  doit  être  modifié,  car  il  surviendra  des  accidenU.  En  gé- 
néral on  peut  dire  qu'il  est  vrai  partout  qu'une  menslniation 
hâtive  amène  la  faiblesse  et  une  vieillesse  prématurée. 

Si  -l'on  veut  tenir  compte  des  phénomènes  rares  et  extraor- 
dinaires/on  verra  qu'il  n'est  pas  d'époque  dans  l'enfance  à 
laquelle  on  n'ait  vu  paraître  quelquefois  les  règles;  il  est 
même  des  exemples  de  jeunes  filles  chez  lesquelles  elles  se 
sont  montrées  dès  leur  naissance  et  ont  continué  immédiate- 
ment à  s'annoncer  d'une  manière  régulière;  mais  si  nous  nous 
bornons  à  observer  les  cas  généraux  et  ceux  qui  se  passent 
journellement  sous  nos  yeux^  nous  devons  reconnaître  que 
deux  causes  principales  doivent  nécessairement  faire  varier  -- 
Tinstant  de  la  première  menstruation  :  ce  sont  la  constitution    i 
particulière  de  l'individu  et  les  circonstances  sociales  au  mi — 
lieu  desquelles  il  vit.  Il  est  très-facile^  en  ettetj  de  concevoir-* 
qu'une  jeune  fille  d'un  tempérament  éminemment  sanguiiM. 
sera  bien  plus  tôt  réglée  que-  celle  chez  laquelle  domine  ex- 
clusivement la  pléthore  lymphatique  soumise  à  une  foncti(»i 
dont  l'exécution  périodique  est  précédée  de  tous  les  signes  qui 
caractérisent  une*  excitation  générale  et  un  état  de  plénitude 
extrême  du  système  circulatoire. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  déterminer  exactement  le  tem- 
pérament d'un  individu,  on  a  tenté  d'en  chercher  Tinfluenoe 
sur  répoque  de  la  puberté.  D'après  l'âge  commun,  les  règles 
se  montreraient  d'abord  chez  les  femmes  sanguines  et  lympha- 
tico-nerveuses,  puis  chez  celles  qui  sont  lymphatico-sanguines^ 
et  enfin  chez  celles'qui  sont  lymphatiques.  D'après  le  cliifflre 
de  rage  moyen,  les  femmes  sanguines  seraient  les  premières 
réglées,  puis  les  lymphatico-sanguines ,  troisièmement  les 
lymphatico-ncrveuses  et  en  dernier  lieu  les  lymphatiques. 

Parmi  les  circonstances  qui  tiennent  à  l'état  social,  telles 
que  réducatiou;  la  nature  particulière  des  aliments,  les  diffé^ 
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rentes  espèces  d'exercices  journaliers^  la  première  est  la  plus 
influente.  Ses  résultats  sont  lels^  que  les  jeunes  Qlles  élevées 
dans  les  cités  populeuses^  où  lout  ce  qui  les  environne  tend 
à  exciter  prématurément  Torgane  de  Fintelligence ,   sont 
constamment  réglées  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt  que  celles  qui 
passent  leur  enfance  dans  la  douce  tranquillité  de  la  vie  cham- 
pêtre ;  ainsi;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  à  Paris^  et  cela  sur- 
tout dans  les  rangs  élevés  de  la  société^  des  jeunes  allés  qui 
éprouvent  à  treize  ans  les  premiers  signes  de  la  puberté  et  qui 
&  quatorze  sont  tout  à  fait  capables  de  devenir  mères;  tandis, 
qu'on  obserye  fréquemment  dans  nos  campagnes  des  jeunes 
filles  qui  ne  sont  réglées  qu'à  dix-sept  et  même  dix-huit  ans, 
etqai  jouissent  néanmoins  d'une  santé  robuste  avant  et  après 
cette  hémorrhagie.  Ces  dernières  trouvent  encore^  il  est  vrai, 
une  cause  de  retard  dans  la  frugalité  de  nourriture  et  dans  le 
genre  d'exercices  habituels  auxquels  elles  se  livrent.  En  effets 
les  travaux  en  plein  air  et  au  soleil  fixent  longtemps  les  forces 
vitales  sur  les  organes  de  la  locomotion  et  excitent  vivement 
la  transpiration  insensible^  qui  remplace  jusqu'à  un  certain 
point  ou  diminue  le  flux  menstruel. 

Les  filles  qui  usent  d'une  nourriture  succulente^  de  liqueurs 
spiritueuses;  celles  qui  fréquentent  les  bals^  les  sociétés^  les 
spectacles^  sont  nubiles  plus  promptement.  Toutes  ces  circon-^ 
stances  qui  excitent  fortement  l'imagination  exercent  uud 
influence  spéciale  sur  les  organes  utérins,  augmenlenl  leur 
sensibilité;  et  déterminent  une  menstruation  précoce  et  trop 
souvent  laborieuse. 

De  toutes  les  influences  individuelles,  celle  qui  doit  être 
mentionnée  la  première,  c'est  l'éducation  morale  et  physique. 
Hais  cette  influence  se  confond  trop  généralement  avec  celles 
du  milieu  social  dans  lequel  on  vit,  et  avec  celles  de  la  con- 
dition à  laquelle  on  appartient,  pour  pouvoir  se  prêter  à  une 
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appréciation  numérique.  Il  est  néanmoins  certain^  d'aprèâ  ce 
que  nous  avons  expoâé  plus  haut^  que  ^éducation  morale^  lofls- 
qu^elle  est  sobre  d'exci  tations  intellectuelles  et  affectives^  retai*d6 
l^époque  de  la  puberté,  et  que  Péducation  phyiSque^  lorsqu'elte 
satisfait  à  toutes  les  exigences  d^une  bonne  hygiène^  tend  à  là 
rendre  moins  tardive.  C^est  par  la  combinaison  de  ces  déiit 
ordres  de  directions  éducatrices  que  s'obtient  le  résultat  lé 
plus  conforme  aux  vœux  de  la  nature  et  aux  conditions  d*aile 
bonne  santé.  Nous  aurons  occasion  de  donner  de  plus  ampî^ 
renseignements  sur  cet  important  sujet  dans  notre  secofld 
volume  qui  a  pour  objet  Thygiène  de  la  femtne. 

On  peut  compter  parmi  les  causes  qui  font  qu'on  ôbsërVÔ 
bien  plus  de  premières  menstruations  précoces  et  lûborieuM^ 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  Tusage  où  sont  1^ 
parents^  par  erreur  ou  par  imprudence^  d^appliquer  leun 
filles,  quelquefois  dès  les  plus  tendres  années^  à  Tétude  des 
arts  d*imitation.  Tous  les  arls,  comme  la  musique^  Tapplica- 
tion  au  dessin  et  à  la  peinture^  excitent  vivement  rimagina- 
tion;  la  musique  surtout,  cultivée  de  trop  bonne  heure  et 
d'une  manière  excessive,  développe  une  sensibilité  extrême. 

Tout  ce  qui  échaulTe  le  corps,  tel  que  l'usage  du  cHfé,  des 
aromates  et  des  liqueurs  spiritueuses  ;  tout  ce  qui  enflamme 
l'imagination  ou  développe  la  sensibilité^  comme  les  gr&ndeil 
sensations  et  les  vives  impressions  de  rame,  accélère  la  puberté 
du  sexe. 

Le  docteur  Brière  de  Boismont  a  recherché  d'une  maulèM 
beaucoup  plus  exacte  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu^à lut  Tépoqtlb 
de  la  première  menstruation  dans  les  campagnes,  dans  les 
villes  et  la  capitale.  Douze  cents  femmes  observées  dan!l  les 
classes  riches^  moyennes  et  pauvres,  forment  la  base  de  sei 
calculs  :  il  a  trouvé  que  Tâge  moyen  auquel  les  feitiitteft  des 
campagnes  ont  été  réglées  était  de  quatorze  OU  de  quatotiSê 
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ans  et  entiron  dii  mois;  que  Tâge  moyen  auquel  les  femmes 
des  ifiliea  ont  été  réglées  était  de  quatorze  ou  de  quatorze  ans 
et  neuf  mois.  Il  a  encore  noté  que  dans  la  capitale  les  mens- 
truations se  montraient  de  très-bonne  heure  ^  de  treize  à 
dooie  ans,  et  même  à  dix  ans  chez  les  personnes  des  classes 
ridies^  tandis  qu'elles  faisaient  leur  apparition  beaucoup  plus 
tard^  à  quatorze  ans  et  dit  mois,  et  même  à  quinze^  h  seize^  et 
même  à  dix-huit  ans  dans  les  classes  pauvres^  qui  sont  soumises 
à  une  foule  d'influences  fâcheuses. 

••«rceet  «nAlIté  «n  nature  da  sang  des  règlefl. 

Les  auteurs  ont  longtemps  été  divisés  sur  la  nature  du  sang 
menstruel  :  les  uns  le  faisaient  venir  du  col  de  Tutérus  seule- 
ment, d'autres  des  parois  du  vagin,  et  d'autres  enfin  de  la  tota- 
lité de  Vutérus  et  principalement  de  son  fond.  Celle  dernière 
opinion  a  prévalu^  et  les  physiologistes  modernes  s'accordent 
i  regarder  la  menstruation  comme  une  simple  exhalation 
sanguine^  qui  s^opère  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  Tintérieur  de  Tutérus. 

Le  sang  des  règles  est  aussi  pur  que  celui  de  la  masse  en 
général.  Cette  évacuation  est  absolument  de  la  même  nature 
que  toutes  les  hémorrhagies  actives  des  membranes  muqueu- 
ses^ et  n'a  par  elle-même  aucune  des  qualités  malfaisantes  et 
inerteilleuses  que  la  plupart  des  auteurs  anciens  lui  avaient 
accordées^  et  que  le  vulgaire  lui  attribue  encore  aujourd'hui. 
Quelque  respect  que  Ton  ait  pour  les  anciens^  on  est  presque 
porté  à  croire  qu'on  lit  des  contes  et  des  romans  en  parcou- 
rant les  longs  et  curieux  détails  de  toutes  les  qualités  bénignes 
et  malfaisantes  qu'ils  ont  attribuées  au  sang  menstruel.  Qu'on 
OUTre  pour  s'en  convaincre  les  livres  d'Aristote^  de  Pline^  de 
Ck>lumelle.  Hippocrate  comparait  le  sang  des  règles  à  celui  des 
Tictimes  qu^on  immole  aux  dieux.  Suivant  lui^  il  se  coagulait 
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très-promptement  quand  la  femme  était  sain6>  caractère  qui 
n^appartient  qu'au  sang  des  règles  pur.  Cette  opinion  a  été  * 
conflrmée  depuis  par  Mauriceau^  de  Graf  et  Astruc.  D'autres 
ont  regardé  ce  liquide  conime  Texcrément  le  plus  impur 
qui  pût  sortir  du  corps  de  la  femme ,  et  dont  les  qualités 
délétères^  si  elles  étaient  réellement  constatées  ^  devraient 
inspirer  de  Phorreur  et  exiger  les  plus  grandes  précautions. 
Telle  était  sans  doute  Topinion  des  Juifs  et  do  quelques  peu- 
plades africaines,  dont  les  législateurs  séquestraient  les  fem- 
mes et  les  bannissaient  de  la  société  pendant  l'écoulement  des 
règles.  Quelques  partisans  outrés  ou  admirateurs  passionnés 
de  tout  ce  qui  concerne  le  sexe  ont  poussé  au  contraire  leur 
aveugle  crédulité  et  leur  folle  superstition  jusqu'à  proposer  le 
sang  menstruel  comme  le  philtre  le  plus  propre  à  inspirer  de 
Tamour^  et  même  comme  une  panacée  ou  remède  contre  près* 
que  toutes  les  maladies.  Ici^  c'est  une  femme  réglée  qui  ne 
peut  entrer  dans  un  laboratoire  de  chimie^  dans  une  cuisine 
ou  une  laiterie,  sans  faire  altérer  les  liqueurs  sucrées  qui  fer- 
mentent, sans  faire  tourner  les  sauces  ou  aigrir  le  lait;  là,  une 
femme  n^a  qu'à  parcourir  durant  ses  règles  l'enceinte  où  les 
allées  de  son  jardin/ nu-pieds,  le  sein  découvert  et  les  che-- 
veux  épars,  pour  frapper  d'une  mort  soudaine  des  nuées  de 
chenilles  qui  désolent  la  végétation.  Cependant  s'il  y  a  de 
l'exagération  et  de  Terreur  dans  ce  tableau,  ne  serait-il  pas 
aussi  peut-être  un  peu  téméraire  d'assurer  qu'il  n'y  a  rien  de 
vrai  ?  L'expérience  atteste  que  le  sang  menstruel  peut  éprouver  . 
des  changements  et  même  des  altérations  suivant  une  infinité 
de  circonstances.  11  est  des  femmes  qui  exhalent  pendant  leurs 
règles  une  odeur  si  forte  qu'elles  en  deviennent  rebutantes. 
C'est  ce  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  chez  les  femmes 
rousses  et  quelquefois  chez  les  brunes,  surtout  en  été,  quand 
elles  n'ont  pas  soin  de  se  laver  ou  de  changer  de  linge; 
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c^est  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de  détails  en  parlant 
de  rhygiène  et  des  maladies  de  la  menstruation^  dans  les 
deuxième  et  troisième  volumes  de  cet  ouVrage.  Nous  dirons 
seulement  que  le  sang  des  règles  ne  possède  aucune  qualité 
morbiflque;  qu'il  est  tout  aussi  pur  que  celui  qui  coule  dans 
les  autres  parties  du  corps;  que  la  plus  grande  partie  du  flux 
menstruel  provient  du  superflu  du  sang  de  bonne  qualité;  ce 
superflu  est  formé  pour  des  vues  qu^il  est  nécessaire  de  rem« 
plir^  et  cesse  dès  que^  d'après  les  lois  de  Torganisation  de  la 
Imme,  il  n'est  plus  d'aucune  utilité. 

tte  l'ordre,  de  la  durée  des  règles  et  de  la  grande  quantité 

de  mûng  qu^elles  fournissent. 

C'est  un  fait  assez  constant  que  les  règles  reviennent  pério? 
diquement  tous  les  mois ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  assurer 
qu'elles  suivent  exactement  le  cours  de  la  lune^  plutôt  que 
celui  du  soleil  ou  de  tout  autre  corps  céleste.  Ce  fait  n'est  pas 
cependant  si  invariable  qu'il  ne  souffre  beaucoup  d'irrégula- 
rités^ à  raison  de  certaines  circonstances  individuelles  ou 
hygiéniques.  On  voit  des  femmes  qui  sont  réglées  deux  fois 
le  mois  ou  tous  les  quinze  jours,  d'autres  toutes  les  se- 
maines; quelques-unes  après  la  révolution  du  mois  entier  ou 
plus  rarement  encore;  il  y  en  a  qui  ne  sont  sujettes  à  cet  écou- 
lement que  toutes  les  six  semaines ,  tous  les  deux  ou  trois 

mois. 

En  général,  la  marche  du  cours  du  sang  menstruel  présente 
trois  stades  ;  le  commencement,  l'augment  et  le  déclin  ;  dans 
le  premier  et  le  dernier  temps,  le  sang  est  moins  épais  et 
moins  abondant.  Chez  une  jeune  personne  délicate,  la  pre- 
mière menstruation  est  souvent  suivie  d'un  intervalle  de  plu- 
sieurs mois,  et  peu  à  peu  s'établit  la  période  menstruelle, 
composée  de  sept  à  huit  jours  d'écoulement  sanguin  et  de 
T.  I.  n 
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vingl-deiix  ou  vingt-quatre  jours  d'intervalle  :  tel  est  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  pour  les  personnes  saines,  sobres  et^quî 
évitent  tout  excès,  soit  dans  Texercice  du  corps,  soit  dans  les 
affections  morales;  mais  des  écarts  de  régime  et  l'oubli  de  ses 
devoirs  peuvent  hâter  ou  retarder  Tévacuation  périodique, 
c'est  ce  que  nous  aurons  occasion  de  démontrer  en  parlant  des 
maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  diminution  on 
une  suppression  de  Técoulement  menstruel. 

En  général,  on  observe  que  les  périodes  de  la  menstruation 
sont  d'autant  plus  rapprochées  que  les  femmes  se  livrent  da- 
vantage aux  plaisirs  vénériens,  aux  boissons  spiritueuses,  à  la 
bonne  chère  et  à  Tindolence,  heureuses  encore  si  elles  n'avaient 
à  regretter  alors  qu'une  plus.grande  perte  de  sang!  mais  la 
plupart  sont  punies  de  leurs  excès  par  la  stérilité  et  souvent 
par  des  maladies  incurables. 

La  durée  de  Técoulement  menstruel  présente  aussi  les  plus 
grandes  variétés  et  les  plus  grandes  anomalies.  Chez  la  plu- 
part  des  femmes,  le  sang  coule  pendant  trois  ou  quatre  jours; 
chez  d'autres  pendant  deux  seulement,  et  chez  quelques-unes 
pendant  six,  huit  et  dix  jours.  On  en  a  vu  chez  lesquelles  les 
règles  s^arrêtaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  pour 
achever  ensuite  leur  cours. 

Causes  de  1»  menstrttatlon* 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  causes  de  la 
menstruation.  Les  uns  Tattribuent  à  une  pléthore  qui  s'établit 
à  l'époque  où  le  corps  a  pris  son  accroissement;  d'autres  la 
font  consister  dans  une  fermentation  développée,  soit  dans 
la  masse  totale  du  sang,  soit  seulement  dans  celui  qui  est 
contenu  dans  les  vaisseaux  utérins.  Enfin,  on  a  cru  expli- 
quer cette  cause  en  disant  que,  lorsque  la  femme  est  arri- 
vée au  terme  de  son  accroissement,  le  superflu  du  sang  qui 
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"«a'est  plus  employé  à  raccroissement  du  corps  se  porte  à  ru- 
seras pour  servir  à  la  nutrition  du  foetus^  mais  que^  ne  Irou- 
"fant  point  d'emploi,  il  s'écoule  au  dehors  par  l'effet  d'une 
disposition  particulière  dans  la  texture  de  Torgane. 

n  7  a  des  auteurs  qui  ont  avancé  que  le  flux  menstruel  élait 
dû  au  développement  et  aux  progrès  de  la  civilisation.  Il  est 
d'observation  constante  que  toutes  les  femmes  sont  mens- 
tmées^  qu'elles  Tout  été  dans  tous  les  âges  du  monde  connu. 
Le  livre  le  plus  ancien^  la  Bible^  fait  mention  formelle  de  ce 
phénomène^  et  lorsque  Moïse  dictait  ses  lois  aux  Israélites,  la 
diilisalion  était  trop  peu  avancée  chez  le  peuple  deDieu^  pour 
qu'on  puisse  supposer  qu'elle  eût  déjà  opéré  un  changement 
lossi  notable  dans  l'état  physiologique  de  la  femme. 

U  résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  observés  par  des 
auteurs  d'un  grand  mérite^  qu'il  est  dans  les  mammifères  et 
ehez  la  femme  des  époques  revenant  périodiquement,  durant 
lesquelles  a  lieu  l'évolution  des  vésicules,  avec  rupture  des 
membranes  qui  les  contiennent  et  avec  sortie  du  petit  œuf  qui 
y  est  primitivement  renfermé,  et  que  cette  époque  est  pour  la 
femme  celle  de  la  menstruation.  Selon  ces  médecins  nova- 
teurs, à  des  époques  périodiques,  quelques  vésicules  de  Graaf 
s'accroissent,  prennent  un  développement  rapide,  acquièrent 
un  volume  considérable  (semblable  à  celui  d'une  grosse  olive) 
chez  la  femme,  et  finissent  par  s'ouvrir  pour  laisser  passer 
l'ovule  qu'elles  renfermaient.  Ce  phénomène  a  lieu  à  l'époque 
du  rut  cliez  les  mammifères  et  à  l'époque  de  la  menstruation 
chez  la  femme,  en  dehors  de  toute  cause  fécondante.  Des  chien- 
nes et  des  lapines  immolées  à  l'époque  de  leurs  ardeurs,  de 
jeunes  Mes  mortes  au  moment  de  leurs  règles,  ont  présenté 
aux  observateurs  des  véhicules  de  Graaf  à  un  état  de  dévelop- 
pement qu'on  ne  rencontre  point  à  d'aubes  époques.  Aux 
approches  de  la  piiborté,  ces  vésicules  apparaissent  en  grand 
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nombre  et  parmi  celles  qui  sont  à  la  surface  de  Tovaire^  il  en 
est  qui  sont  plus  développées;  ce  sont  ces  vésicules  qui  pren- 
nent un  accroissement  dont  la  dimension  excessive  et  Touver- 
ture  coïncident  avec  la  période  menstruelle.  UoVule^  ainsi 
dégagé  de  la  vésicule  qui  le  contenait^  est  reçu  dans  le  pa?ii« 
Ion  et  conduit  par  la  trompe  dans  la  matrice,  où  la  fécondation 
a  lieu.  M.  Rasiborski  a  donné  le  nom  de  ponte  spontanée  à 
cette  émission  de  Tovule^  indépendante  de  toute  approche 
sexuelle.  Développement  de  la  vésicule  de  Graaf  dans  Tovaira 
et  émission  de  Tovule  antérieurement  à  la  fécondation,  telles 
sont  donc  les  données  principales  de  la  théorie  enseignée  par 
les  novateurs. 

La  menstruation  est  donc  pour  eux  le  résultat  d^un  travail 
qui  a  son  point  de  départ  dans  Tovaire  au  moment  du  déve- 
loppement» de  la  distension  et  de  la  rupture  des  vésicules  de 
Graaf.  Elle  consiste  dans  une  congestion  active  de  tout  Tappa- 
reil  générateur  de  la  femme  et  spécialement  de  la  matrice, 
analogue  à  Torgasme  qui  a  lieu  à  Tépoque  du  rut  dans  les 
organes  sexuels  des  mammifères.  L'hémorrhagie  n^est  autre 
chose  que  la  terminaison  critique  de  cette  congestion^  qui  dans 
beaucoup  dé  cas  d'aménorrhée  se  dissipe  sans  écoulement. 
Telle  est  la  donnée  fondamentale  de  la  théorie  nouvelle  de  la 
menstruation,  qui,  comme  on  le  voit,  est  étroitement  liée  i 
celle  de  la  fécondité. 

A  cette  donnée  on  oppose,  ajoute  le  docteur  Cerise  :  i»  les 
observations  d'hémorrbagie  périodique  qui  out  lieu  en  Tab- 
sence  des  règles  par  la  muqueuse  de  l'estomac,  des  bronches, 
des  fosses  nasales,  par  la  peau  des  mamelles,  les  doigts  eux- 
mêmes,  etc.  Les  médecins  qui  regardent  la  pléthore  comme  la 
cause  des  règles  insistent  surtout  sur  cette  objection.  Le  fait  qui 
y  est  signalé  peut  se  produire  sous  l'influence  de  Thabitude; 
une  évacuation  habituelle  supprimée  sur  un  point  peut  se  re« 
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produire  sur  un  autre.  2»  La  persistance  dans  quelques  cas  de 
la  menstruation  pendant  la  grossesse,  durant  laquelle,  suivant 
les  observateurs,  le  développement  des  vésicules  de  Graaf  est 
généralement  suspendu.  Le  développement  d'une  vésicule 
peut  se  produire  exceptionnellement  durant  la  grossesse, 
comme  on  Ta  vu  se  produire  peu  de  mois  après  la  naissance  et 
pendant  la  veillesse.  3<>  Les  cas  de  fécondité  observés  chez  les 
femmes  non  réglées.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  la  congés* 
Uen  périodique  peut  avoir  lieu  et  se  terminer  sans  hémorrha- 
gie.  Il  arrive  souvent  que  tous  les  symptômes  précurseurs  des 
règles  se  font  sentir  sans  résultat. 

Ces  objections  reposent  sur  des  faits  exceptionnels  auxquels 
aucune  théorie,  aucune  loi  générale  en  physiologie  ne  saurait 
se  soustraire  complètement,  et  qui  ne  suffisent  point  pour  in* 
Armer  les  données  positives  sur  lesquelles  repose  la  loi  de 
coïncidence  fonctionnelle  de  la  ponte  spontanée  et  de  la  mens- 
truation. 

Pour  bien  comprendre  le  phénomène  de  la  congestion  qui 
se  produit  chez  la  femme  aux  époques  menstruelles,  il  suffit 
d'observer  le  phénomène  analogue  qui  a  lieuàTépoque  du  rut 
chez  la  plupart  des  mammifères.  Il  est  certain  que  cette  épo* 
que  est  pour  les  animaux  une  période  de  surexcitation,  pendant 
laquelle  les  organes  génitaux  acquièrent  un  accroissement 
insolite.  «  Sur  les  femelles,  dit  M.  Pourchet,  les  trompes  de 
Fallope  et  l'utérus  se  tuméfient,  puis  le  sang  afflue  dans  tout 
l'appareil  sexuel  et  y  occasionne  la  turgescence  manifeste  qui 
prélude  à  l'harmonie  nécessaire  pour  Taccomplissement  d'un 
important  phénomène.  Appelé  à  fournir  à  rœuf  les  éléments 
de  sa  nutrition,  il  fallait  que  Tutérus  présentât  les  conditions 
indispensables  au  développement  du  premier  et  qu'il  s'établit 
une  modalité  indispensable  entre  la  matrice  et  le  produit  des 
ovaires  qu'elle  est  destinée  à  nourrir,  modalité  sans  laquelle 
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celui-ci  ne  pourrait  accomplir  son  évolution.  »  Ainsi  se  véri- 
fie par  Tobservation  directe  une  hypothèse  conçue  au  point 
de  vue  des  ^causes  finales  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

La  ressemblance  de  Tétat  congestif  des  organes  sexuels  au 
moment  des  règles,  avec  celui  des  mêmes  organes  à  Tépoque 
du  rut,  a  été  souvent  signalée.  Il  y  a  dans  les  deux  cas  conges- 
tion très-forte  de  la  membrane  interne  de  Tulérus,  du  col  et 
des  trompes  avec  un  enduit  mucoso-sanguinolent.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  animaux  chez  lesquels  Thémorrhagie  elle-même  ne 
fait  pas  défaut.  Butfon,  Cuvier,  Geoffroy-Saint-Hilaire  en  ont 
cité  des  exemples. 

La  congestion  étant  établie,  Thémorrhagie  a  lieu  par  exlia- 
lation  des  vaisseaux  capillaires  de  la  cavité  de  la  matrice, 
quelquefois  du  col  et  quelquefois  même  du  vagin.  Bien  que  la 
cavité  de  la  matrice  doive  être  considérée  comme  le  siège 
principal  de  cette  exhalation,  on  est  obligé  d'admettre  que  le 
col  et  le  vagin  suffisent  quelquefois  poup  donner  lieu  à  Thé- 
morrhagie  périodique.  On  a  vu  des  femmes  avoir  leurs  règles 
soit  après  l'ablalion  de  la  matrice,  soit  dans  l'absence  congé- 
niale  de  cette  organe,  soit  enfin  dans  les  cas  de  matrice  imper- 
forée ou  ne  communiquant  point  avec  le  vagin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  admettant  que  la  cavité  de  la  matrice  soit  le  siège  nor- 
mal de  l'exhalation  périodique,  ce  qui  est  incontestable,  il  faut 
reconnaître  que  la  congestion  dont  cette  exhalation  est  la  ter- 
minaison  critique  a  son  point  de  départ,  son  principe,  sa  sti- 
mulation initiale  dans  la  surexcitation  des  ovaires  et  dans  le 
développement  des  vésicules  de  Graaf. 

La  cause  de  la  menstruation  étant  donnée,  quelle  est  la  rai- 
son de  périodicité  mensuelle?  C'est  demander,  nous  dit  le 
docteur  Cazeau,  dans  son  excellent  traité  de  VArt  des  accouche^ 
mentSf  pourquoi  la  ponte  dans  l'espèce  humaine  se  reproduit 
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à  peu  près  tous  les  mois.  La  science  est  ici  impuissante  à  ré- 
pondre, c'est  probablement  là  un  de  ces  mystères  impénétra- 
bles de  la  nature.  Pourquoi  d'ailleurs  s'étonner  de  notre  igno- 
rance sur  ce  point?  Savons-nous  pourquoi  certains  arbres 
produisent  cbaque  mois  des  fleurs  nouvelles;,  pourquoi  tel 
animal  est  apte  à  la  fécondation  tous  les  deux  ou  trois  mois, 
tandis  que  tel  autre  n'entre  en  rut  qu'une  fois  par  an? 

Peudant  tout  le  temps  de  la  menstruation,  ies  femmes  sont 
plus  faibles,  plus  délicates,  plus  impressionnables,  car  la  moin- 
dre émotion  morale  arrête  et  suFpend  cbez  elles  l'écoulement 
mcngtruel.  L'observation  apprend  aussi  que  les  femmes  ne  sont 
jamais  plus  disposées  à  devenir  grosses  qu'après  chaque  révo- 
lution menstruelle.  On  rapporte  que  Fernel,  consulté  par 
&Dri  II  sur  les  moyens  de  faire  cesser  la  stérilité  de  la  reine, 
lui  conseilla  de  ne  l'approcher  qu'immédiatement  après  ses 
règles,  ce  qui  eut  un  succès  complet,  la  reine  Catherine  de 
Védicis,  après  onze  ans  d^une  attente  prolongée,  ayant  mis  au 
monde  un  enfant  et  comblé  par  là  les  vœux  et  les  espérances 
de  la  France.  Tous  les  organes  participent  plus  ou  moins  à 
raffèction  de  Tutérus,  et  il  n'est  pas  difficile  à  un  observateur 
un  peu  exercé  de  reconnaître  cet  état,  non-seulement  au 
rhythme  du  pouls,  mais  encore  à  Taltération  du  visage  et 
même  au  son  de  la  voix.  En  effet,  les  femmes  présentent  exté- 
rieurement un  aspect  de  souffrance,  un  air  de  langueur  qui 
se  montre  dans  leurs  traits  et  qui  se  caractérise  surtout  par 
une  teinte  bronzée  autour  des  yeux,  qui  sont,  comme  on  dit 
vulgairement,  cernés;  les  rides  du  visage  sont  plus  pronon- 
cés, les  yeux  plus  ternes;  le  regard  est  comme  languissant; 
les  mouTements  sont  plus  lents  et  moins  énergiques.  Le  sys- 
tème nerveux  éprouve  presque  toujours  l'influence  de  la  fonc- 
tion menstruelle;  on  le  reconnaît  à  la  susceptibilité  nerveuse 
extrême  qui  rend  les  femmes  plus  sensibles  à  toutes  les  im- 
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pressions  morales  pendant  Thémorrhagie  menstruelle;  les 
organes  des  sens  sont  plus  irritables  et  les  passions  plus  impé- 
tueuses; il  se  manifeste  quelquefois  des  accidents  spasmodi- 
ques  pour  la  moindre  cause;  Timagination  prend  une  activité 
insolite^  quelquefois  même  elle  devient  désordonnée.  Chez  les 
femmes  prédisposées  aux  vésanies,  il  est  rare  que  les  facultés 
intellectuelles  ne  soient  point  jnnodifiées  aux  époques  mens- 
truelles; chez  celles  qui  sont  sujettes  aux  accidents  hystériques 
ou  épileptiques,  c'est  surtout  à  Tépoque  de  Tapparition  des 
règles  qu'on  les  voit  se  renouveler.  Elles  sont  sujettes  alors 
aussi  à  des  caprices  très-singuliers,  à  des  goûts  bizari*es  ou  à 
un  changement  dans  leur  caractère,  qui  devient  enclin  à  là 
tristesse,  à  l'hypocondrie,  plus  irascible  et  plus  susceptible 
d'émotions.  Cette  altération  de  leur  moral  doit  disposer  tous 
ceux  qui  les  entourent  à  avoir  encore  plus  d'égards  pour  elles 
à  cette  époque. 

Quoique  la  menstruation  soit  une  fonction  naturelle,  elle 
n'exerce  pas  la  même  influence  sur  toutes  les  femmes,  ou,  ai 
l'on  peut  ainsi  parler,  elle  est  un  reflet  et  porte  le  véritable 
cachet  de  la  constitution  et  du  tempérament  de  la  femme. 
Ainsi,  chez  une  femme  brune  et  d'un  tempérament  sanguin, 
la  menstruation,  qui  est  abondante,  donne  aussi  un  sang  co- 
loré, riche  en  fibrine,  en  caillots,  et  produit  en  général  une 
heureuse  influence  sur  la  santé  de  la  femme;  chez  celle  qui  a 
un  tempérament  lymphatique,  les  règles  coulent  peu,  don» 
nent  un  sang  décoloré,  pourvu  de  beaucoup  de  sérosité,  et 
reflète,  le  plus  souvent,  la  pâleur,  la  faiblesse  et  la  maladie  ; 
chez  la  femme  nerveuse,  les  règles  sont  douloureuses  et  four- 
nissent tantôt  peu,  tantôt  beaucoup  de  sang,  plus  ou  moins 
appauvri.  , 


f. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


DEUXIEME    AGE. 


He  U  feauiie  conmiûérée  1«   comme  fille  j  8«  comme  mbuf  | 
8«  comme  épouse  i  4*  comme  mère  de  famille. 


la  famille  est  le  sanctuaire  de  la  femme.  C'est  une  influence 

paissante  que  celle  que  la  femme  exerce  dans  la  famille;  en 

effets  qui  retiendrait  l'homme  au  foyer^  si  ce  n'était  la  femme^ 

dans  les  trois  situations  de  mère^  d'épouse  et  de  fille?  Qui 

Jetterait  quelque  charme  sur  l'existence  naturellement  triste 

et  uniforme  de  l'intérieur  domestique?  Qui  dissimulerait  les 

détails  vulgaires  de  la  \ie  matérielle^  si  ce  n'était  la  femme, 

dont  l'homme^  dans  son  orgueil^  refuse  d'admettre  l'influence 

sérieuse?  Sans  elle,  que  deviendrait  la  famille,  ce  berceau  de 

notre  enfance,  ce  port  qui  abri  le  notre  jeunesse,  cette  retraite 

de  notre  fige  mûr,  ce  refuge  de  nos  vieux  ans? 

* 

L'homme  livré  à  lui-même  abandonne  la  maison,  pour 
s'adonner  aux  affaires,  à  ses  plaisirs,  à  la  vie  oisive  ;  les  liens 
de  la  famille  se  relâchept.  Le  fils,  qui  ne  voit  plus  en  son  père 
qu'un  compagnon  de  plaisir  ou  un  censeur  incommode,  s'ha- 
bitue à  n'avoir  pour  lui  qu'une  crainte  sans  épanchement, 
sans  familiarité,  sans  respect. 

La  femme  au  contraire  est  le  centre  vers  lequel  gravissent 
toutes  les  affections  de  la  famille;  le  lien  qui  les  empêche  de 
se  rompre  :  sans  doule  cette  influence  s*exerce  par  différents 
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moyens^  suivant  que  la  femme  se  Irouve  placée  dans  telle  ou    . 
telle  situation;  mais  jeune  filie^  sœur,  épouse^  mère  de  fa- 
mille et  aïeule>  cette  influence  tend.au  même  but^  celui  de 
réunir  par  Taffection  les  membres  de  la  famille. 

De  1»  Jevne  fille. 

L'intelligence  et  le  tact  lui  sont  venus  vite.  Cette  jeune  fille 
que  les  tristes  dissensions  domestiques  ont  initiée  aux  réalités 
de  la  vie^  comme  elle  cherche  à  atténuer  Teffet  du  mot  fâ- 
cheux qui  vient  d'être  prononcé^  à  dissiper  les  impressions  . 
désagréables^  à  prévenir  la  dispute^  à  ramener  la  bonne  en- 
tente et  Tharmonie  !  L'éducation  aura  beau  être  défectueuse^ 
la  société  méprisable,  on  ne  réussira  pas  à  étoufifer  la  nature 
réelle  de  la  femme^  à  la  dépouiller  de  la  mission  que  Dieu 
lui  a  donnée  :  mission  de  paix,  de  régénération^  de  bonheur. 

En  cherchant  à  déterminer  Tâge  auquel  se  montre  la  pre- 
mière apparition  des  règles  chez  la  femme^  nous  avons  vu  que 
dans  nos  climats  on  n'aperçoit  ordinairement  les  premiers 
signes  de  la  puberté  que  vers  Tâge  de  douze  à  quatorze  aQ8> 
mais  que  cette  époque  varie  pour  toute  la^terre  :  !<>  d'après  le 
degré  de  température  du  climat;  2»  par  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  nourriture;  3»  selon  le  développement  des  facultés 
morales;  4»  suivant  la  nature  du  tempérament. 

La  chaleur  augmentant  l'activité  de  la  puissance  vitale  dans 
tous  les  corps  organisés^  rendant  l'accroissement  plus  rapide» 
et  faisant  consumer  plus  de  vie  en  moins  de  temps»  doit  rap- 
procher de  la  naissance  l'époque  de  la  puberté;  c'est  aussi 
que  Ton  remarque  parmi  toutes  les  femmes»  depuis  les  p6k 
jusqu'à  la  zone  lorride. 

Ce  n'est  pas  un  avantage  pour  les  femmes  que  la  précocité 
du  développement  de  leurs  parties  génitales;  au  contraire, 
celles  qui  deviennent  pubères  de  bonne  heure  sont  aussi,  pour 
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raison^  vieflles  et  impuissantes  de  bonne  beure^  tandis 

celles  dont  la  puberté  est  lente  et  tardive  conservent  leur 

ueur,  leur  jeunesse  et  leur  force  génératrice  jusque  dans 

u  <^  âge  avancé.  Chez  les  Orientaux^  les  femmes,  qui  sont  réglées 

de  douze  à  treize  ans^  cessent  de  Tétre  à  1  âge  de  trente  ;  elles 

PQjaissent  déjà  cassées,  ruinées,  toute  leur  beauté  se  fane  et  se 

Aétrit  dès  Tâge  le  plus  tendre,  ainsi  qu^une  jeune  fleur  dont 

la  racine  est  atteinte  d'une  langueur  mortelle.  Les  fenimes  du 

Nord  ne  devenant  pubères  qu'à  une  époque  plus  reculée^  leur 

corps  prend  tout  le  temps  de  se  fortifler,  aussi  conservent-elles 

plus  longtemps  la  faculté  d'engendrer  ;  il  n'est  pas  rare  d'y 

X'encontrer  des  femmes  qui  conçoivent  après  l'âge  de  cin- 

qtianle  ans. 

11  en  résulte  surtout  la  conflrmation  de  cette  loi  générale  quç 
plus  la  feunesse  des  femmes  est  courte  et  rapide  sous  les  cieux 
des  tropiques,  plus  leur  vieillesse  est  communément  longue  ; 
ctU'ùi  pubeicunt,  ciiiiks  senescunt.  Semblables  aux  fleurs  des 
mêmes  contrées,  à  peine  écloses  le  matiu^  elles  sont  flétries 
bientôt  par  Tardeur  du  jour. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  durée  du  deuxième  âge,  la  femme 
qui  parcourt  cette  période  présente  au  médecin  philosophe  un 
sujet  bien  important  d'observations  et  de  méditations.  La  révo- 
lution, menstruelle  s'établit  avec  difficulté  en  se  compliquant 
de  plusieurs  symptômes  qui  annoncent  un  dérangement  nota- 
Ue  de  sensibilité.  C'est  alors  que  le  moment  des  crises,  des 
terreurs  paniques,  des  caprices ,  des  appétits  et  des  fantaisies 
bizarres  est  arrivé,  et  que  le  médecin  doit  savoir  les  respecter 
tout  en  cherchant  à  connaître  la  marche  à  suivre  pour  apaiser 
le  trouble  et  rappeler  la  nature  à  une  bonne  direction.  Pen- 
dant toute  cette  deuxième  saison,  les  habitudes  de  la  jeune 
femme  changent  aussi  :  les  jeunes  filles  sont  réservées  ;  leur 
curiosité  s'éveille  et  devient  plus  active  ;  le  besoin  d'émotions 
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est  alors  le  plus  pressant  de  tous  les  besoins;  on  se  passionne 
pour  la  danse^  les  spectacles,  les  (êtes;  on  dévore  les  romans  ; 
on  se  perd  dans  les  possibles  ;  ou^  plus  fervente  que  jamais 
dans  la  dévotion,  la  jeune  fille  éprouve  une  passion  réelle  pour 
des  objets  fantastiques  et  s'abandonne  à  tous  les  écarts  d'one 
imagination  exaltée.  A  cette  époque^  le  désir  de  plaire  est  aussi 
plus  vif;  si  une  occupation  profonde  n'occupe  pas  exclusive* 
ment  la  sensibilité.  Des  ce  moment  et  longtemps  avant  même 
l'époque  où  le  besoin  physique  de  Tamour  modifie  Torganisa- 
tion^  les  regards,  le  son  de  la  voix,  la  physionomie  prennent  ' 
une  autre  expression  :  tout  dans  le  langage  émeut»  caresse»  ti 
chercher  le  cœur  et  sollicite  ses  afTections.  Une  coquetterie 
plus  raffinée,  plus  éclairée  sur  son  véritable  objets  sjoule  à 
ces  moyens  de  séduction  et  fait  combiner  toutes  les  parties  de 
rhabillement;  tous  les  plis^  toutes  les  dispositions  de  la  drape»  * 
rie^  de  manière  à  produire  le  plus  grand  effet.  Cependant  celte 
coquetterie  de  la  jeune  fille^  dont  un  système  vicieux  d'éduca- 
tion n'a  point  encore  perverti  les  mœurs^  a  un  caractère  par* 
ticulier  et  diffère  de  celle  dont  les  secours  seront  nécessairee 
dans  un  Age  plus  avancé.  L'art  de  se  parer  est  moins  dispen- 
dieux et  de  meilleur  goût;  une  adresse  magique  métanuMP» 
phose  alors  la  gaze,  le  crêpe^  les  étoffes  les  plus  simples  et  leur 
donne  les  formes  les  plus  agréables.  Le  caprice  ruineux,  lee 
fantaisies  de  l'opulence^  les  diamants,  les  riches  draperiee^ 
l'éclat  des  ornements  étrangers  sont  les  aveux  tacites  des  outim- 
ges  du  temps  et  des  altérations  de  la  beauté.  Ne  pouvant  plus  être 
belles^les  femmes  se  font  riches.  Les  jeunes  filles  connalsswt 
trop  bien  leurs  privilèges  pour  en  user  ainsi  ;  tous,leurs  eflforts 
sont  dirigés  dans  l'intention  do  fixer  les  regards  sur  elles- 
mêmes  et  d'éviter  une  offensante  distraction.  Leur  habillement 
est  donc  en  général  élégant  et  simple;  si  leur  taille  est  bien 
prise,  leurs  mouvements,  leurs  attitudes  ont  constamment 
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f^our  objet  d'en  masquer  les  contours  et  le  dessin.  Ont-elles 
des  mains  de  Niobé^  elles  multiplient  leurs  gestes  ;  si  leur 
iambe  est  d'une  forme  heureuse^  les  accidents  de  la  draperie 
h  feront  voir;  les  défectuosités  seront  dissimulées;  les  attraits 
indiqués^  relevés  de  mille  manières.  La  belle  Ninon  de  TEnclos 
disait  au  philosophe  Berniêr  :  a  Nous  savons  tirer  parti  de  tous 
Bût  avantages.  Est-ce  par  la  taille  que  nou^  sommes  recom^ 
mandabJcs^  tous  nos  mouvements  se  feront  remarquer;  avons- 
jMHis  de  belles  mains^  nous  multiplions  nos  *gestes  ;  une  belle 
jambe^  sans  blesser  absolument  la  pudeur^  trouve  toujours  le 
moyen  de  se  faire  voir;  une  femme  qui  a  de  belles  dents  ne 
rit  pas  comme  une  autre.  Nous  découvrons  bientôt  quelle 
espèce  de  beauté  vous  platt  davantage^  et  nous  savons  ou  la 
montrer^  ou  Talfecter;  nous  faisons  bien  plus,  nous  savons 
prendre  la  sorte  d*esprit  qui  peut  vous  amuser  ou  vous  séduire. 
Avec  vous^  mon  cher  ami>  je  suis  philosophe;  je  chante  et  je 
fois  des  vers  avec  Cbarleval.  Ârrie  et  Porcie  n'ont  été  stoïcien- 
nes que  pour  plaire  à  Caton  et  à  Pétus.  9 

Les  femmes  choisissant  alors  d'une  manière  plus  ou  moins 
heureuse  Tobjet  de  leur  première  affection;  c'est  dans  cette 
belle  partie  de  leur  seconde  saison  qu'elles  ont  plus  de  sensi- 
bilité^ que  leurs  qualités  morales^  inhérentes  au  sexe,  la  pitié 
seooiirable^  la  douce  bienveillance^  sont  plus  actives;  qu'elles 
acquièrent  tous  les  talents^  toutes  les  grâces;  qu'elles  devien-^ 
nent  des  Sapho^  des  Héloïse^  ou  que,  plus  sensibles  et  plus 
portées  à  la  méditation^  elles  se  teignent  en  quelque  sorte  des 
mœurs  de  leur  amant  et  contractent  des  habitudes  qui  doivent 
influer  puissamment  sur  leur  bonheur  ou  leur  malheur>  dans 

un  fige  plus  avancé. 

* 

0  femmes  !  c'est  à  tort  qu'on  vous  nomme  timides  i 

A  la  voix  de  vos  cœurs  vous  êtes  intrépides. 

Jeanne  d^Arc,  Orléans  tremblait  pour  ses  murailles  ; 
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Tout  à  coup,  du  hameau  t'élançant  aux  batailles^ 
Tu  parais  :  le  soldat^  à  son  honneur  rendu^ 
Croit  Yoir  lange  de  Dieu  dans  ses  rangs  descendu. 
Tu  combats;  TAnglais  perd  sa  superbe  assurance  : 
Du  joug  de  l'ëlranger  tu  délivres  la  France; 
Tu  rends  libre  Orléans  -,  cl  dans  Reims  étonné 
Tu  ramènes  ton  roi  qui  fuyait  détrôné. 
Sexe  heureu^  I  son  destin  est  de  vaincre  sans  cesse^ 
Mais  peut-être  le  fer  sied  mai  à  sa  faiblesse;  ' 
Ses  pleurs^  fi^rme  plus  douce^  ont  autant  de  pouvoir. 
Aman  proscrit  les  Juifs,  Esther  est  leur  pouvoir^ 
Aux  pieds  d'Assucrus^  de  ses  larmes  ornée^ 
Esther  demande  grâce  et  leur  grâce  est'  donnée. 
Le  fier  Coriolan,  aux  Volsques  réunie 
Revient  exterminer  Rome  qui  Ta  banni  : 
Tribuns,  consuls^  vieillards^  pontifes  et  vestales, 
Tout  presse  ses  genoux  sous  ses  tentes  fatales  ; 
Inclinés  devant  eux,  devant  son  front  alticr. 
Ses  dieux  mômes,  ses  dieux  semblent  le  supplier. 
Mais  il  n'écoute  rien  qu'une  aveugle  colère, 
Il  est  prêt  à  frapper...  il  n'a  pas  vu  sa  mèrel 
Elle  entre  :  Rome  en  vain  la  séparait*  d'un  fils  ; 
Immolant  cette  injure  au  bien  de  son  pays^ 
Elle  implore  un  vainqueur  qui  cède  à  sa  prière  : 
I^s  pleurs  de  Véturie  ont  sauvé  Rome  entière. 
Les  pleurs  ont  mille  fois  désarmé  les  héro9. 
Vainement  Edouard  au  glaive  des  bourreaux 
Veut  de  Calais^  dompté^  livrer  les  six  victimes  : 
Son  épouse  défend  ces  Français  magnanimes, 
Et,  d'un  prince  terrible  arrêtant  la  fureur. 
Rend  la  vie  aux  vaincus  et  la  gloire  au  vainqueur. 
Tel  brille  en  ses  vertus  un  sexe  qu'on  déprime. 
Que  sous  nos  pas  tremblants  le  sort  creuse  un  abtme^ 
11  s'y  jette  avec  nous  ou  devient  son  appui. 
Toujours  le  malheureux  se  repose  sur  lui.  * 
L'heureux,  même,  lui  doit  ses  plaisirs  d'âge  en  âge  : 
Et,  quand  son  front  des  ans  atteste  le  ravage, 
Une  femme  embellit  jusqu'à  ses  derniers  jours, 


DE   LA-  FEMME.  Î71 

Au  terme  do  sa  course^  il  s^lpp1audit  toujouis 

De  Toir  à  ses  côtes  Tépouse  tendre  et  sage 

Avec  qui  de  la  vie  il  a  fait  le  voyage^ 

Et  la  fille  naïve  à  qui^  pour  le  chérir^ 

Il  ouvrit  le  chemin  qu^il  vient  de  parcourir. 

Grâce,  aux  soins  attentifs  dont  leurs  mains  complaisantes 

S'empressent  à  calmer  ses  peines  renaissantes. 

De  la  triste  vieillesse  il  sent  moins  le  fardeau  : 

Il  cueille  quelques  fleurs  sur  le  bord  du  tombeau  ; 

Et  lorsqu'il  faut  quitter  ces  compagnes  fidèles. 

Son  œil  en  se  fermant  se  tourne  encor  vers  elles. 

(Mérite  des  femmes,) 
lieune  Aile  dans  la  maison  paternelle. 

«  Si  le  fils^  dit  M.  Legouvé^  représente  TespéraDce  sous  le  toit 
paternel^  la  jeune  fille  a  pour  mission  d'y  figurer  la  pureté  et  la 
grâce.  x>  A  sa  présence^  comme  dit  Tlndien  dans  son  poétique 
langage^  le  père  participe  à  la  vie  des  vierges.  Quand  la  mère 
pleure,  est-ce  le  fils  qui  la  console?  Quand  le  père  souffre,  est-ce 
le  fils  qui  le  soigne?  Le  père  revient  le  soir,  brisé  de  fatigue, 
sombre  de  préoccupations.  Qui  court  au-devant  de  lui  jusque 
sur  le  seuil?  qui  le  délivre  des  incommodes  vêtements  de  la 
route?  qui  essuie  son  front  soucieux?  Sa  fille.  Et  soudain,  fa- 
tigue et  soucis  se  dissipent.  De  même  pour  l'éducation  :  à  peine 
votre  fils  est-il  sorli  de  l'enfance  que  l'éducation  publique  le 
réclame  et  vous  l'enlève;  vous  l'envoyez  à  cent  lieues  de  vous, 
si  vous  demeurez  en  province;  à  Texlrémité  de  Paris,  si  vous 
habitez  Paris;  puis,  selon  la  distance,  deux  jours  par  mois  ou 
une  fois  par  an  vous  êtes  père.  Votre  fils  vous  revient,  mais 
désaccoutumé  de  vous,  formé  par  un  autre  et  ne  cherchant 
bien  souvent  sous  votre  toit  que  le  plaisir  de  l'oisiveté,  de  la 
liberté  et  du  bien-être.  Ses  études  achevées,  ce  sont  les  pas- 
sions, les  plaisirS;  le  jeu  qui  vous  le  disputent;  la  maison  pa- 
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ternelle  est  une  prison  pour  lui,  vous  êtes  son  geôlier,  ou^  qui 
pis  est  son  caissier.  Sans  doute  vos  reproclies  le  touchent^  les 
larmes  de  sa  mère  Taffligent;  mais  pour  une  heure.  11  a  la 
fièvre,  la  fièvre  de  la  vie,  il  faut  qu'il  vive.  N'avez-vous  pas 
vécu^  vous  aussi  ?  Voilà  votre  fils  jusqu'à  ce  quMl  soit  bomme. 
Une  fille,  au  contraire^  si  l'organisation  de  la  famille  s'accor- 
dait avec  ison  idéal,  serait  à  vous,  ne  serait  qu'à  vous  et  repré- 
senterait réducatiofi  domestiqué.  Vous  étiez  père,  tous  de- 
venez créateur;  car  créer,  ce  n'est  pas  donner  un  corps,  c'est 
former  une  âme,  et  vous  pouvez  élever  votre  fille.  Une  fois 
cette  tâche  entreprise  et  accomplie,  ne  craignez  plus  que  son 
cœur  vous  abandonne,  quand  une  autre  maison  deviendra  la 
sienne  ;  car  elle  no  vous  quittera  que  pour  devenir  mère  à  son 
tour,  et,  repassant  alors  comme  institutrice  le  chemin  qu'elle 
aura  parcouru  comme  élève,  chacune  de  ses  épreuves  dans 
cette  voie  nouvelle  sera  un  souvenir  reporté  vers  vous,  cha- 
cun de  ses  souvenirs  un  mouvement  de  reconnaissance.  Enfin 
la  vieillesse  vient  pour  les  parents,  et  avec  la  vieillesse  l'isole* 
ment,  la  tristesse,  les  infirmités.  Votre  fils  ne  vous  abandonne  ' 
pas;  mais,  emporté  par  ce  besoin  d'activité  qui  fait  le  fond  de  la 
vie  des  hommes,  ses  visites  sont  plus  rares,  ses  paroles  plus 
brèves.  L'homme  ne  sait  pas  consoler...  Que  votre  fille,  au 
contraire,  soit  veuve  ou  libre,  elle  s'établit  à  votre  chevet  ou 
derrière  votre  fauteuil  de  malade  et  ramène  dan^  les  cœun^  les 
plus  incrédules  la  croyance  à  la  Divinité,  à  force  de  bonté  vrai* 
ment  divine.  Qui  de  nous  n'a  pas  rencontré  dans  la  vie  quel- 
qu'une de  ces  Cordelias  agenouillée  devant  un  père  infirme  ou 
afiTaiblide  raison?  Par  une  contradiction  vraiment  touchantei 
la  fille  alors  devient  la  mère;  souvent  même  les  intonations 
tendres  et  caressantes  réservées  pour  l'enfance,  les  paroles 
qui  n'appartiennent,  ce  Semble,  qu'à  la  bouche  des  mères,  sont 
parfois  échangét^s  entre  eux  avec  une  grâce  charmante,  car  le 
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tieillard  s'aperçoit  de  ce  renversement  des  rôles,  et  un  demi* 
sonrire  plein  de  mélancolie  et  de  tendresse  va  dire  à  la  flUe: 
Ce  sont  des  enfantillages,  je  le  sais^  mais  je  suis  heureux  d'être 
ton  enfant  I... 

Amour ^  piiii  filiale.  —  0  temps  antiques  !  ô  siècles  où  tant  de 

▼ertus  et  de  nobles  sentiments  brillèrent,  quel  trait  admirable 

de  piété  filiale  vous  retracez  encore  !  Les  magistrats  de  Rome 

eondamnent  un  père  au  supplice  déchirant  de  la  faim.  U  est 

étroitement  renfermé;  les  ordres  sont  donnés ^  les  mesures 

prises  pour  qu'il  ne  reçoive  aucun  aliment.  Par  respect  pour 

les  dieux,  sa  fille  seulement  obtient  de  le  voir  une  fois  par  jour, 

après  avoir  été  scrupuleusement  examinée  avant  de  pouvoir 

{^nétrerdans  son  cachot.  Le  terme  nécessaire  à  la  faim  pour 

dévorer  sa  victime  approche;  il  s'écoule^  il  est  passé!...  Le 

vieillard  cependant  existe  toujours;  ses  traits  ne  sont  point 

altérés.  La  surprise  fait  redoubler  les  précautions.,  la  fille  du 

(nrisonnier  est  secrètement  observée,  et...  la  vertu  découverte  I 

La  piété  filiale  et  la  religion,  couvrant  de  leur  voile  tutélaire 

et  sacré  le  front  de  la  pudeur,  déliaient  chaque  jour  son  sein; 

le  sang  d'une  pieuse  enfant  retournait  chaque  jour  à  fa 

source,  le  malheureux  père  y  repuisait  la  vie  quMl  y  avait  jadis 

déposée...  Que  ne  peut  la  vertu?  Elle  avait  prolongé  les  jours 

du  vieillard,  elle  les  lui  conserve,  il  ne  mourra  point,  il  a  sa 

grâce  :  qui  la  lui  eût  refusée?  On  fait  plus,  Taclion  de  Péro, 

c'est  ainsi  que  se  nommait  cette  vertueuse  fille,  est  trouvée  si 

belle  et  si  sainte  qu'on^  lui  accorde^  en  outre,  à  elle-même  une 

récompense. 

Durantnos  crises  révolutionnaires, la  France  presque  entière 
était  devenue  une  arène  sanglante  où  toys  les  sentiments  se 
disputaient  le  dangereux  honneur  d'être  utiles  à  Tinfortune  ; 
mais  la  piété  filiale,  en  se  dévouant  à  sa  défense,  acquit  peut- 
être  un  nouveau  degré  d'intérêt  par  le  contraste  de  l'héroïsme 

T.  1.  18 
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avec  la  jeunesse  et  Tinnocence.  On  eût  dit  que  la  sollicitude 
paternelle  et  maternelle  avait  passé  tout  entière  dans  rftme 
de  mademoiselle  Delloglace^  de  cette  fille  si  sensible.  Son 
père,  envoyé  d'un  cachot  de  Lyon  à  la  Conciergerie,  padait 
pouf  Paris;  elle  ne  l'avait  pas  quitté,  elle  demande  au  conduc- 
teur d'être  admise  dans  la  même  voiture.  Elle  ne  peut  l'obte- 
nir, mais  le  cœur  connidt-il  des  obstacles?  Quoiqu'elle  fût 
d'une  constitution  très-faible,  elle  fit  le  chemin  à  pied;  elle 
suivit  pendant  plus  de  cent  lieues  le  chariot  où  H.  Delloglace 
était  traîné,  ne  s'en  éloignant  que  pour  aller  dans  chaque 
ville  lui  préparer  des  aliments,  et  le  soir  mendier  une  couver- 
ture qui  facilitât  son  sommeil  dans  les  différents  cachots  qui 
l'attendaient.  Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'accompagner 
et  de  veiller  à  tous  ses  besoins  jusqu*à  ce  que  la  Conciergerie 
les  eût  séparés.  Habituée  a  fléchir  les  geôliers^  elle  ne  déses* 
péra  point  de  désarmer  les  oppresseur».  Pendant  trois  mois, 
elle  implora  tous  les  matins  ceux  des  membres  du  Comité  de 
salut  public  qui  avaient  le  plus  d'influence,  et  finit  par  vaincre 
leurs  refus.  Elle  reconduisit  son  père  à  Lyon,  fière  de  l'avoir 
délivré;  mais  le  ciel  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  son  ouvrage. 
Elle  tomba  malade  dans  la  route,  épuisée  de  l'excès  de  fotigue 
à  laquelle  elle  s*était  livrée,  et  perdit  la  vie  qu'elle  avait  8au<-> 
vée  à  Tauleur  de  ses  jours... 

Sombreuil  vient  éperdue  affronter  le  carnage.  —  Cette  belle 
action  de  mademoiselle  de  Sombreuil,  au  milieu  des  massa- 
cres, est  aussi  une  preuve  de  son  dévouement.  Un  des  meur- 
triers mit  à  la  délivrance  de  M.  de  Sombreuil  la  condition 
qu'elle  boirait  un  verre  de  sang.  L'amour  filial  lui  donna  la 
force  de  céder  à  cette  horrible  proposition.  Depuis  cette  épo** 
que,  mademoiselle  de  Sombreuil  eut  des  convulsions  fré- 
quentes et  dont  le  retour  était  régulier.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  attentive  pour  son  père;  elle  partegea  ses  fers  lorsqii'il 
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fut  réiocarcéré  pendant  la  terreur.  La  première  fois  qu'elle 
parut  devant  les  autres  prisonniers^  tous  les  yeux  se  fixèrent 
sur  elle  et  se  remplirent  de  larmes;  elle  reçut  de  tous  les  cœurs 
le  prix  que  Ton  doit  à  la  vertu.  Madame  de  Rosambo  lui  adressa 
un  mot  qui  les  honore  Tnne  et  Tautre.  Elle  sortait  de  la  prison 
avec  le  vénérable  Malesherbes  pour  paraître  au  tribunal^  elle 
aperçoit  mademoiselle  de  Sombreuil.  a  Vous  avez  eu^  lui  dit- 
elle,  la  gloire  de  sauver  votre  père,  et  moi  j'ai  la  consolation 
de  mourir  avec  le  mien,  d 

Quelques  Jours  avant  le  2  septembre,  mademoiselle  Cazolte^ 
mise  à  TAbbaye  avec  son  père,  fut  reconnue  innocente,  mais 
elle  ne  voulut  pas  Ty  laisser  seul  et  sans  secours^  elle  obtint  la 
faveur  de  rester  auprès  de  lui.  Arrivèrent  ces  journées  effroya- 
bles qui  furent  les  dernières  de  tant  de  Français.  La  veille^ 
mademoiselle  Cazotle,  par  le  charme  de  sa  figure^  la  pureté 
de  sou  âme  et  la  chaleur  de  ses  discours,  avait  su  intéresser 
des  Marseillais  qui  étaient  entrés  dans  rinléricur  de  TAbbaye; 
ce  turent  eux  qui  Taidèrent  à  sauver  le  vieillard.  Ck>ndamné 
après  trente  heures  de  carnage^  il  allait  périr  sous  les  coups 
d'un  groupe  d'assassins;  sa  fille  se  jette  entre  eux  et  lui^  pâle, 
échcvelée  et  plus  belle  encore  de  son  désordre  et  de  ses  larmes: 
Vous  n'arriverez  à  mon  père,  disîiit-elle,   qu'après  m*avoir 
percé  {6  cœurl  Un  cri  de  grâce  se  fait  entendre,  cent  voix  le 
répètent.  Les  Marseillais  ouvrent  le  passage  à  mademoiselle 
Gasotte,  qui  emmène  son  père  et  vient  le  déposer  dans  le  sein 
de  8a  famille... 

4enne  flUe  considérée  comme  ftOBar. 

Il  est  dans  la  famille^  telle  que  les  cœura  épris  de  l'idéal  peu- 
vent la  rêver,  il  est  un  être  qui  joue  un  rôle  tout  à  fait  à  part 
6t  dont  rinfluence  morale  a  sur  le  jeune  homme  quelque 
chose  de  charmant:  c'est  la  sœur. 
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Plus  gracieuse  ei  plus  affectionnée  que  le  jeune  garçon, 
dont  la  turbulence  détruit  le  calme  de  la  maison,  la  jeune 
fille  est  placée  comme  un  intermédiaire  entre  lui  et  ses  pa- 
rents. Quelle  douce  et  sainte  affection  que  celle  d'une  sœuri 
Qu^l  charme  elle  jetle  sur  la  maison  paternelle!  Et  avec  quel 
orgueil  le  grand  jeune  homme,  qui  vient  aux  vacances,  ne  . 
remarque-t-il  pas  combien  sa  sœur  est  embellie  depuis  rannée 
dernière!  Plus  tard,  lorsque  les  passions  ont  agité  la  vie,  lors- 
que Tambilion  bannit  du  cœur  de  l'homme  Tamour  et  ses 
croyances,  il  est  un  souvenir  qu'il  ne  repousse  jamais,  sur 
lequel  son  âme  se  repose  avec  bonheur;  ce  souvenir,  qui  ne 
lui  apporte  que  de  suaves  images,  sans  aucune  trace  des  émo- 
tions qui  brisent  et  torturent,  c'est  celui  de  sa  sœur.  Ce  nom 
lui  retrace  les  années  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  qui 
passent  si  vile,  emportant  avec  elles  nos  joies  les  plus  vraies 
et  les  [)lus  pures. 

La  présence  de  la  jeune  fille  dans  la  famille,  qui  est  le  sanc 
tuaire  de  la  femme,  se  révèle  par  des  soins  et  des  embellisse- 
ments dont  la  mère  n'aurait  ni  le  temps,  ni  le  goût  de  s'occu- 
per elle-même,  et  qui,  abandonnée  à  des  mains  mercenaires, 
ne  seraient  pas  accomplis  avec  cet  amour,  qui  seul  donne  la 
perfection  au  travail. 

1^  sœur  est-elle  plus  jeune  que  son  frère;  c'est  presque 
une  fille  pour  lui,  Est-elle  plus  âgée;  c'est  presque  une  mère. 
Dans  l'un  et  Tautre  cas,  c'est  une  sauvegarde.  Si  le  frère  est 
l'atné,  il  la  protège,  et,  acquérant  dans  ce  rôle  de  protecteur 
d'une  femme  je  ne  sais  quelle  délicatesse  féminine,  il  devient 
pur  comme  elle  dès  qu'il  est  auprès  d'elle.  La  sœur  est-elle 
plus  âgée;  c'est  elle  qui  le  conseille,  elle  qui  l'encourage  dans 
ses  rêves  de  gloire  et  d'héroïsme...  Un  jeune  homme  est  pres- 
que toujours  un  grand  homme  pour  la  sœur;  c'est  elle  surtout 
qui  sert  d'éternel  messager  de  paix  entre  les  parenls  et  lui.  Qui 
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de  Dous^  dans  un  de  ces  jours  de  rébellion  où  Ton  jure  de 
qaittcr  la  maison  paternelle^  qui  de  nous  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  senti  tout  à  coup  sa  main  saisie  doucement  parla  main 
d^une  sœur,  de  s'être  laissé  entraîner  malgré  soi  vers  une 
chambre  où  Ton  avait  fait  serment  de  ne  plus  rentrer,  et  de 
s'être  précipité,  à  la  voix  touchante  de  la  conciliatrice,  dans 
ces  bras  paternels  qui  sont  si  pressés  de  se  rouvrir?  Quand  la 
mort  nous  enlève  nos  parents,  auprès  de  qui  )os  retrouvons- 
nous  par  le  souvenir?  Auprès  de  notre  sœur.  Nos  entretiens 
avec  elle  évoquent  les  jours  qui  ne  sont  plus,  les  êtres  que 
Qous  pleurons,  et  il  nous  semble,  en  la  pressant  sur  notre  poi- 
trine, que  nous  embrassons  tout  à  la  fois  en  elle,  et  notre  père, 
et  notre  mère,  et  notre  jeunesse  évanouie  I...  a  Eh  bien!  dit 
H.  Legouvé,  ce  portrait  de  la  sœur  avec  son  cortège  d'in- 
fluences délicates  et  bienfaisantes  s'est  réalisé  une  fois  dans 
rbistoire,  sous  les  traits  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de 
François  I«.  »  ^ 

François  et  Marguerite  avaient  été  élevés  ensemble  par  leur 
mère,  Louise  de  Savoie,  au  château  d'Étampes.  Les  mêmes 
goûts  de  poésie  et  de  science  les  unissaient,  et  comme  elle 
était  de  deux  ans  plus  âgée,  il  se  mêlait  à  sa  tendresse. cette 
nuance  de  sollicitude  maternelle  qui  va  si  bien  à  la  jeunesse 
d'une  sœur.  Quand  François  fut  emmené  prisonnier  à  Madrid, 
elle  n'eut  qu'une  pensée,  le  sauver.  Elle  arrive  après  mille 
périls  de  terre  et  de  mer,  et  trouve  son  frère  meurant^^  sans 
connaissance.  Le  sentiment  de  son  abandon  le  tuait  !  Que  fait- 
elle?  Éclairée  par  le  génie  de  son  cœur,  elle  ordonne  d'élever 
dans  la  chambre  du  malade  évanoui  un  autel,  décoré  de  tous 
les  ornements  religieux,  de  la  croix,  du  calice  et  de  l'hostie  ; 
elle  assemble  tous  les  compagnons  de  captivité  du  nionarque, 
tous  les  hommes  de  sa  suite  à  elle,  et  les  réunit  autour  du 
prêtre  Tjui  commence  la  célébration  de  l'office  divin.  Les 
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chants  sacrés  éclatent,  la  prière  du  prêtre  devient  la  prière  (te 
tous^  Marguerite  prie  aussi^  mais  Tœil  fixé  sur  le  lit  de  son 
frère.  Tout  à  coup  le  monarque  agonisant^  arraché  de  la 
léthargie  par  les  pieux  concerts,  rouvre  les  yeux^  et  lui  qui 
mourait  de  son  isolement,  il  trouve  à  ses  côtés  sa  famille  dans 
sa  sœur,  la  France  dans  ses  compagnons,  son  peuple  dans 
cette  foule  agenouillée  et  enfin  Dieu  lui-même^  Dieu  consola- 
teur dans  le  prêtre  qui  prie  pour  sa  délivrance...  Il  est  sauvé! 
Rien  de  plus  charmant  que  cette  guérison  fraternelle;  rien, 
sinon  peut-être  la  manière  dont  Marguerite  délivra  son  frèra 
après  ravoir  guéri.  Comme  Charles-Quint  se  défiait  de  son 
éloquence,  il  avait  interdit  aux- conseillers  de  la  couronne  de 
lui  donner  audience,  a  Âh  !  dit-elle^  il  ne  m'est  pas  permis 
de  parler  aux  hommes,  eh  bien  !  les  femmes  ne  me  sont  pas 
défendues,  je  leur  parlerai  au  double.  »  En  effet,  elle  leair 
parla  si  bien  qu'elle  noua  amitié  avec  la  sœur  de  Charles* 
Quint  ;  qu'elle  l'intéressa  au  sort  du  prisonnier;  qu'elle  Texalta 
au  récit  des  talents  et  des  vertus  de  François,  et  qu'elle  le  lui 
fit  épouser  secrètement.  Dès  lors,  la  délivrance  était  certaine. 
Charles-Quint  pouvait  bien  retenir  éternellement  captif  le  roi^ 
son  frère;  mais  le  roj,  son  beau- frère...  Le  traité  de  Madrid 
fut  signé...  Quand  François  P>^  revint  en  France,  qui  loi 
inspira  l'idée  d'immortaliser  son  règne  par  tant  d'admirables 
monuments  d'art?  Marguerite.  Quand  François  tomba  frappé 
d'une  maladie  mortelle,  qui  le  ranima  un  instant  à  force  de 
dévouement  et  de  courage?  Marguerite.  Plus  tard^  revenue  à. 
Pau,  elle  apprit  la  rechute  de  son  frère  ;  elle  allait  chaque  Jour 
s'asseoir  au  milieu  de  la  roule,  sur  une  pierre,  pour  apercevoir 
de  loin  le  messager,  et  elle  disait  :  a  Ah  1  quiconque  viendra 
m'aunoncer  la  guérison  du  roi  mon  frère,  ce  courrier  fûirjl 
las,  harassé,  fangeux,  malpropre,  je  l'yrai  baiser  et  accoUer 
comme  le  plus  beau  gentilhomme  du  royaume,  et  s'il  a  faute 
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de  lit^  et  n'en  peut  trouver  pour  se  délasser,  je  lui  donnerai  le 
mien  et  coucherai  sur  la  dure.  x>  François  h^  mourut^  et  Mar- 
guerite le  suivit  de  près. 

Se  1»  femme  coasldérée  dans  l'union  do  marlaf^e. 


Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seuU  dit  le  lirre 
de  la  Genèse,  faisons-lui  une  compagne  qui  lui 
ressemble.  Quand  la  perpétuité  de  l'espèce  n'exi'^ 
gérait  pas  le  concours  des  deux  sexes,  il  ne  serait 
pas  bon  que  Thomme  rettAt  seul . 


La  maison  tout  en  fête  avec  amour  décore 
L'heureux  char  des  moissons,  qui  s'est  rempli  pour  nous  ; 
La  maison  tout  en  féte^  et  pius  joyeuse  encore, 
A  vu  Tépouse  entrer  et  sourire  à  Tépoux, 
Dieu  fait  mûrir  les  blés,  c'est  la  femme  économe 
Qui  mélange  le  sel  au  pain  de  chaque  jour; 
C'est  elle  en  souriant  xqui  donne  au  cœur  de  Thomme 
Son  aliment  sacré  d'allégresse  et  d'amour. 
• 

Ainsi  que  la  jeune  fleur  aspire  la  rosée  et  les  doux  rayons 
du  soleil,  et  devient  par  leur  tendre  influence  plus  belle  et 
plus  odorante;  ainsi  que  de  beaux  fruits  succèdent  sur  la  tige 
à  la  brillante  parure  du  printemps,  et  la  rendent  encore  plus 
chère,  plus  précieuse  à  son  heureux  possesseur;  de  même  la 
jeune  flUe  aspire  l'amour  et  la  maternité,  s'embellit  de  ce  doux 
fruit  que  montre  en  elle  la  bienveillance  de  la  Providence,  et 
récompense  par  ses  charmes,  sa  grâce  et  ses  vertus,  son  époux 
sensible.  L'épouse  belle  et  sensible  s'embellit  encore  de  tout  , 
l'éclat  que  donne  l'hymen  à  une  jouvencelle.  Son  cœur 
comme  son  sein  sont  vivifiés  par  Taraour.  La  douce  recon- 
uaissiDce  d'une  mère  et  sa  touchante  fierté  se  montrent  tou- 
jours  dans  ses  regards,  et  l'époux,  au  milieu  de  cette  félicité 
inattendue,  ne  demande  au  ciel  que  l'accomplissement  de 
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toutes  les  douces  espérances  que  prometlent  ces  biens  exquis. 
Les  qualités  nouvelles  que  l'être  pubère  vient  d'acquérir  lui 
ouvrent  une  carrière  toute  différente  descelle  qu'il  a  parcou* 
rue  jusqu'alors^  et  ces  qualUés  lui  montrent  non-seulement 
comme  des  besoins  à  satisfaire^  mais  lui  imposent  méme>  à 
titre  de  devoirs,  des  liens  qui  dans  l'ordre  naturel:  lui  étaient 
absolument  étrangers  avant  cette  époque.  Ces  liens  légalisés 
ou  soumis,  chez  tontes  les  nations  civilisées^  à  des  règles  dont 
la  plupart  sont  invariables^  constituent  le  mariage,  pacte 
solennel;  institué  pour  que  les  deux  sexes  puissent  satisfaire 
leurs  besoins  naturels^  s'aider  pendant  toute  leur  vie  à  sup- 
porter le  fardeau  de  leur  destinée  par  un  doux  échange  de 
soins  et  de  secours  ^  mais  avant  tout  pour  perpétuer  leur 
espèce,  et  assurer  l'existence  et  le  bonheur  des  enfants  qui 

doivent  naître  de  cette  union.  Dans  l'intérêt  de  Tordre  social 

• 

et  de  la  propagation  de  l'espèce,  les  lois  civiles  et  religieuses 
ont  consacré,  en  cherchant  à  le  diriger  convenablement^  l'in* 
stinct  intérieur  qui  pousse  l'homme  à  se  reproduire;  et  la 
nature  aurait  laissé  son  plus  bel  ouvrage  imparfait^  si  elle  n'eût 
pas  inspiré  à  Thomme  Tidée  de  ce  rapprochement  légitime. 
Le  mariage  est  une  convention  sociale^  par  laquelle  deux 
individus  de  sexe  différent  mettent  en  commun  les  plaisirs 
aussi  bien  que  les  douleurs  inséparables  de  leur  existence;  ils 
s*allient  l'un  à  l'autre  pour  mieux  résister  à  cet  inexorable 
destin^  qui  semble  poursuivre  l'humanité  sur  la  route  pénible 
de  la  vie.  J'ai  fait  remarquer  que  la  reproduction  est  le  but 
primitif  de  cette  réunion  ;  c'est  la  relation  la  plus  douce  et  en 
même  temps  la  plus  naturelle.  Le  premier  besoin  des  cœurs 
ainsi  rapprochés  est  d'unir  leurs  biens,  leurs  vœux,  leurs  pro- 
jets, leurs  espérances.  Est-il  un  contrat  plus  importas^  un 
engagement  plus  utile,  que  celui  qui  fait  de  l'amour  un 
devoir,  ou,  pour  mieux  dire,  une  religion? 
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Le  premier  désh*  que  la  nature  suggère  à  Thomme  est  de 
partager  le  sort  d'une  femme  avant  de  partager  le  sort  de  ses 
sembbbles;  car,  selon  la  juste  remarque  d'\ristote,  l'établis* 
sèment  de  la  famille  doit  précéder  celui  de  la  cité.  Disons  plus^ 
la  cité  ne  saurait  exister  sans  le  mariage.  Il  fut  inspiré  par  son 
génie  prévoyant,  ce  roi  qui,  au  milieu  d'une  fête  publique  et 
tunniiltueuse,  fit  enlever  les  plus  belles  filles  des  Sabins  pour 
affermir  la  prospérité  de  la  ville  qu'il  avait  fondée.  Peu  do 
temps  après  la  paix  fut  demandée  par  les  femmes  mêmes  qu'il 
avait  ravies;  elles  devinrent  les  garants  précieux  de  l'alliance 
qui  devait  s'établir  entre  deux  peuples  nouveaux. 

Mais  FaiTectiop  conjugale  n'a  pas  seulement  pour  but  la  |>ro* 
pagation  de  Tespèce,  elle  a  aussi  pour  fin  spéciale  de  procurer 
toutes  les  choses  qui  servent  au  maintien,  à  Tagrément  de  la 
vie.  La  tâche  se  partage  entre  les  deux  membres  de  l'associa- 
tion  :  le  travail,  le  courage,  l'esprit,  les  talents,  tout  concourt 
à  fortifier  les  nœuds  de  celte  amitié  morale,  entre  deux  êtres 
également  dominés  par  le  besoin  de  leur  conservation  mu- 
tuelle. 

L'habitude  où  Ton  est  de  désigner  par  le  même  nom 
l'bomme  et  la  femme,  qui  forment  l'association  du  mariage, 
annonce  assez  que  leurs  âmes  doivent  être  désormais  confon- 
dues, que  leurs  intérêts  sont  identiques,  et  qu'on  ne  saurait 
plus  les  séparer.  Il  faut  donc  considérer  le  mariage  comme 
une  institution  autour  de  laquelle  viennent  s'appuyer  mutuel- 
lement deux  existences,  comme  Teatrelacement  de  deux  des* 
tinées,  comme  renehaînement  de  deux  êtres  qui  se  réfugient 
sous  le  même  toit,  qui  respirent  le  même  air,  qui  se  nourris- 
sent des  mêmes  aliments,  pour  perpétuer  la  même  race,  et 
pour  obte  par  un  concert  admirable  à  l'instinct  tout-puissant 
de  la  reproduction. 
Le  bontieur  des  époux  doit  descendre  du  ciel  :  c'est  Dieu  «lui 
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consacre  cette  sainte  et  innocente  intimité.  Que  celui  qui  em- 
mène la  jeune  fille  loin  du  toit  paternel  songe  bien  qu'il  n'est 
que  le  dépositaire  du  trésor  qu'on  lui  confie  1  Qu'ilse  souviemit 
qu'il  Ta  arrachée  aux  larmes  d'une  mère  qui  s'en  est  séparée 
avec  déchirement.  Trompera-t-il  la  foi  de  ce  tendre  père  qui 
Ta, conduite  à  l'autel,  qui  s'est  privé  pour  lui  du  soutien  de  sa 
vieillesse,  et  qui  désormais  va  s'ensevelir  dans  une  accablante 
solitude?  Vouera-t-il  à  la  douleur  la  vierge  pure  qui  est  venue 
embellir  sa  maison  de  tout  le  charme  des  vertus  domestiques? 

Ah!  qu'il  soit  plutôt  l'ami  constant  de  celle  qui,  comme  une 
tige  féconde^  vient  fertiliser  sa  famille  par  un  nouveau  sang  I 
Qu'il  partage  son  amour  !  Qu'il  n'empoisonne  pas  sa  jeunesse  ! 
Qu'il  Tentoure  de  soins  et  d'une  inaltérable  félicité  1 

Le  mariage  est  un  lien  sacré  que  Tespoir  embellit^  que  le 
bonheur  conserve  et  que  le  malheur  fortifie.  Les  époux  con- 
venablement assortis  se  payent  réciproquement  un  tribut  de 
condescendance;  ils  s'attirent  par  la  sympathie  ets'enchet- 
nent  par  l'estime.  L^accord  de  leurs  âmes  n'a  besoin  pour  se 
maintenir  ni  d'illusion  ni  de  mystère.  L'amour  conjugal  est 
un  amour  sans  fiièvrc,  sans  trouble^  sanségarement;  c'est  une 
affection  paisible  et  enchanteresse  dont  Tinfluence  se  prolonge 
dans  un  riant,  avenir.  Elle  a  pour  cortège  l'amitié,  l'estime^ 
le  dévouement,  l'abnégation  de  soi-même,  et  mille  autres 
vertus  conservatrices.  Un  pareil  sort  est  digne  d'envie;  c'est  le 
seul  qui  puisse  charmer  les  loisirs  du  saçe  et  semer  de  quel* 
ques  fleurs  la  carrière  de  l'homme  de  bien. 

L'homme  brille  dans  son  ménage  par  la  force  de  son  âme  et 
par  rétendue  de  son*  esprit;  le  courage  est  en  lui  l'ornement 
de  l'amour;  son  dévouement  est  d'autapt  plus  pur  et  plus  dés- 
intéressé qu'il  est  l'apanage  de  la  puissance.  La  femnsîi  répond 
à  ces  hautes  qualités  par  (ous  les  tendres  sentiments  que  ^la 
nature  lui  donne;  il  semble  qu'elle  ne  veuille  enchaîner  son 
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époux  que  par  les  sacriQces  qu'elle  s'impose;  elle  ajoute  plus 
d*importaDce  au  contrat  qui  lu  lie;  elle  sait  mettre  d'ailleurs 
dans  ses  rapports  habituels  une  réserve,  une  sorte  de  tempe- 
rance^  un  parfum  de  vertu  qui  prolonge  la  jeunesse  de  ses 
organes  ainsi  que  le  bonheur  de  sa  situation. 

a  Quand  on  songe,  dit  Tillustre  Chateaubriand,  que  le  ma- 
riage est  le  pivot  sur  lequel  roule  réconomie  sociale,  peut- 
on  supposer  qu'il  soit  jamais  assez  saint?  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  sagesse  de  celui  qui  Ta  marqué  du  sceau  de  la  reli- 
gion. Sa  pompe  est  grave  et  solennelle  :  Thomme  est  averti 
qu'il  commence  une  nouvelle  carrière.  Les  paroles  de  la  béné- 
diction nuptiale,  en  frappant  le  mari  d'un  grand  respect,  lui 
disent  qu'il  remplit  l'acte  le  plus  important  de  la  vie,  qu'il  va 
devenir  le  chef  d'une  nouvelle  famille,  qu'il  se  charge  de  tout 
le  fardeau  de  la  condition  humaine.  La  femme  n'est  pas  moins 
instruite.  L'image  des  plaisirs  disparaît  à  ses  yeux  devant 
celle  des  devoirs.  Une  voix  semble  lui  crier  du  milieu  de  l'au- 
tel :  a  0  Ëvel  sais-tu  bien  ce  que  tu  fais?  Sais-tu  qu'il  n'y  a 
{dus  pour  toi  d'autre  liberté  que  celle  de  la  tombe?  Sais-tu  ce 
qne  c'est  que  de  porter  dans  tes  entrailles  mortelles  l'homme 
immortel  et  fait  à  l'image  de  Dieu?»  Chez  les  anciens,  un 
byménée  n'était  qu'une  cérémonie  pleine  de  scandale  et  de 
joie,  qui  n'enseignait  rien  des  graves  pensées  que  le  mariage 
inspire  :  le  christianisme  seul  en  a  rétabli  la  dignité.  L'homme 
en  s'unissant  à  la  femme  ne  fait  que  reprendre  une  partie  de 
sa  subsistance;  son  âme  ainsi  que  son  corps  sont  incomplets 
sans  elle  :  il  a  la  force,  elle  a  la  beauté;  il  combat  l'ennemi  et 
laboure  le  champ  de  la  patrie,  mais  i.l  n^entend  rien  aux  dé- 
tails domestiques,  il  a  des  chagrins  et  sa  compagne  est  là  pour 
les  adoucir.  Sans  la  femme,  il  serait  rude,  grossier,  sohtaire. 
LaPfemme  suspend  autour  de  lui  les  fleurs  de  la  vie,  comme 
ces  lianes  des  forêts  qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs 
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guirlandes  parfumées.  Enfin^  Tépoux  cbrélien  et  son  épouse 
Tivent/ renaissent ,  meurent  ensemble;  ensemble  ils  élè- 
vent les  fruits  de  leur  union^  en  poussière  ils  retournent  en- 
semble, et  ils  se  retrouvent  ensemble  par  de  là  les  limites  du 
(ombeau.  » 

Les  hommes  et  les  femmes  pris  séparément  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  des  créatures  imparfaites  et  comme  une  moitié 
les  unes  des  autres.  L'humanité  divisée  en  deux  sexes  n^esT 
proprement  entière  que  par  Tunion  de  tous  les  deux.  Chaque 
sexe  a  reçu  certains  mérites  d'agrément  qu'il  doit  à  l'autre 
sexe^  et  c'est  cette  communication  mutuelle  de  beautés  par- 
culières  qui  fait  la  beauté  générale  de  la  nature.  De  là  vient 
cette  pente  presque  invincible  que  nous  avons  à  nous  faire 
part  des  grâces  qui  nous  embellissent.  Celui  qui  les  possède 
n'en  est  point  touché,  parce  qu'il  doit  aspirer  à  d'autres;  mais 
celui  qui  les  voit  en  est  charmé^  parce  qu'elles  lui  sont  propres 
et  qu'elles  ne  sont  faites  que  pour  lui.  Ce  jeu  de  la  nature^  qui 
ne  nous  a  séparés  que  pour  nous  rapprocher  de  plus  près^  est 
aussi  ancien  qu'elle-même  ;  et  l'on  a  toujours  vu  les  deux 
sexes  se  redemander  l'un  à  l'autre  cette  portion  d'eux-mêmes 
qui  leur  manque,  et  se  sommer  réciproquement  de  se  commu- 
niquer leurs  perfections  pour  ne  faire  tous  ensemble  qu'un 
seul  corps  d'humanité  qui  puisse  augmenter  ses  forces  par  son 
union,  et  étendre  sa  durée  par  ses  forces. 

Oe  lit  dans  VHisloire  morale  des  femmes,  par  le  spirituel 
Legouvé  :  a  Entrez  dans  une  église^  assistez  à  une  célébration 
de  mariage;  quelle  pensée  vous  saisit  d'abord  à  la  vue  de  ces 
deux  êtres  qui  s'avancent  à  l'autel?  Celle-ci  :  se  gàtcront-ils  ou 
s'amélioreront-ils  l'un  l'autre  ?»  La  loi  indienne  dans  son  poé- 
tique langage  dit  :  une  goutte  d'eau  salée  qui  tombe  dans  un 
verre  d'eau  lui  donne  la  saveur  du  sel;  une  rivière  en  se  jetant 
dans  l'océan  devient  océan  elle-même  :  la  femme  en  épousant 
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un  homme  se  fuit  à  son  image.  Ce  mot  est  vrai  pour  Tépoux 
comme  pourTépouse.  Au  début  de  Tun ion,  la  force  éducatrice 
est  tout  entière  dans  les  mains  de  l'homme;  Dieu  lui  envoie 
cette  jeune  âme  pour  qu'il  se  perfectionne  par  Tamour  qu'il 
inspire^  comme  elle  par  Tamour  qu'elle  éprouve.  C'est  en  s'é- 
parant  pour  ainsi  dire  à  la  pureté  de  sa  compagne  qu'il  doit  la 
guider,  l'élever  jusqu'à  ce  que,  parvenue  à  Tâge  de  la  femme 
avec  les  vertus  de  la  femme  et  devenue  guide  à  son  tour,  elle 
reverse  sur  lui  en  salutaires  influences,  en  conseils,  en  bon-* 
heur,  tout  ce  qu'il  a  su  lui  conserver  en  qualités  natives.  Plu- 
tarque  dit  d'une  façon  charmante  dans  sa  lettre  à  Pollianus  : 
tMon  ami,  la  chambre  nuptiale  doit  être  un  gymnase  d'hon^ 
seur  et  de  savoir.  Ornez  donc  votre  esprit  de  toutes  connais^- 
sancesy  en  fréquentant  ceux  qui  peuvent  vous  être  utiles; 
amassez  de  tous  côtés  pour  votre  femme,  ainsi  que  font  les 
abeilles,  lui  apportant  vous-même  et  en  vous-même  tout  ce 
qne  vous  penserez  lui  pouvoir  profiter  ;  devisez  avec  elle  et  lui 
rendez  familiers  les  meilleurs  livres  et  les  meilleurs  propos 
qiie  vous   pourrez  trouver,  car  vous  lui  êtes  maintenant 
comme  mère  et  comme  père,  et  il  n'est  pas  moins  honorable 
d'ouïr  une  femme  qui  dit  à  son  mari  :  Tu  es  mon  régent  et 
mon  maître  en  toutes  belles  sciences,  que  si  elle  l'appelle  :  Mon 
bien-aimé.  »  Hais,  ajoute  le  philosophe,  il  y  a  des  hommes  si 
maladroits  qu'ils  ne  peuvent  monter  sur  leurs  chevaux,  quand 
ceux-ci  restent  droits  et  qu'ils  leur  enseignent  à  se  mettre  à 
genoux;  ainsi,  il  se  trouve  des  maris  qui,  ayant  épousé  des 
femmes  nobles  et  de  haute  maison,  ne  s'étudient  pas  à  les 
rendre  plus  honnêtes  et  meilleures;  mais  ils  aiment  mieux  ha 
abaisser  là  oii  il  faut  au  contraire  maintenir  la  dignité  de  la 
femme  commç^  la  juste  hauteur  du  cheval.  (Plutarque,  Pré* 
cep  tes  du  mariage .  ) 
Plutarque  ne  semble-t-il  poit  parler  de- plus  d'un  mari  de 
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nos  jours?  Une  jeune  femme  arrive  à  eux  avec  un  cœur 
ingénu  et  ouvert;  ignorante  des  choses  de  la  vie^  attendant 
pour  penser  qu'ils  aient  parlé.  Que  font-ils?  Au  lieu  de  recueil- 
lir celte  pure  flamme  et  d*y  verser  doucement  Tliuile  qui  doit 
Tentrelcnir^  ils  soufflent  brutalement  sur  elle  et  Téteignent 
Insensés  qui  renversent  le  flambeau  qui  doit  les  éclairer.  La 
nature  ne  nous  distille  que  goutte  à  goutte,  année  par  année, 
comme  un  remède  cnfln^  cette  science  si  facilement  mortelle 
qu'on  appeUc  rexpéricnce;  eux,  ils  la  jettent  d'un  seul  coup 
dans  celte  jeune  flmc  comme  un  poison.  Leur  femme  croit  au 
dévouement  ;  ils  la  raillent.  Elle  parle  d'abnégation^  de  sacri- 
fice; ils  sourient;  cela  s'appelle  la  former.  D'où  vient  cette 
déraison  7  De  ce  que  le  monde  ne  comprend  encore  qu'impar* 
faitement  l'idée  du  mariage  et  le  rôle  de  l'épouse... 

Voici  ce  qu'écrivait  un  jour  une  more  à  sa  fille  «{ui  venait  de 
se  marier  :  «  Ma  fiUe^  comment  une  infère  qui  vous  porte  dans 
son  cœur  ne  serait-elle  pas  inquiète  en  réfléchissant  sur  les 
suites  do  l'engagement  que  vous  venez  de  contracter  :  pour 
acquérir  un  nom  et  un  état  distingué  il  vous  faut  suivre  un 
mari  à  deux  cents  lieues;  entrer  à  dix-huit  ans  dans  une 
famille  étrangère,  figurer  avec  dignité  dans  un  monde  inconnu 
et  vous  garantir  avec  adresse  de  mille  pièges  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  vous  tendre.  Vous  avez  malheureusement  une 
très-jolie  figure^  tous  les  yeux  vont  être  ouverts  sur  vous  et 
attentifs  à  vos  moindres  démarches.  Quelle  multitude  et  quelle 
variété  de  devoirs  n'avczvous  pas  à  remplir  !  Il  faut  au  dedans 
captiver  Tamour,  mériter  Vestime  et  gagner  la  confiance;  il 
faut  vous  faire  respecler  et  aimer  au  dehors;  contenir  sans 
afTectation  les  vœux  indiscrets  de  ceux  qui  vous  feront  la 
cour;  dissimuler  sans  fausseté  avec  les  jeunes  personnes  de 
votre  sexe  et  de  votre  âge^  que  vous  devez  regarder  comme 
autant  de  rivales  jalouses;  ôter  tout  prétexte  à  l'envie  et  à  la 
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malignité  des  autres  femmes,  qui  vous  examineroni  de  près 
pour  découvrir  votre  faible  et  s'en  prévaloir  contre  vous;  en 
UD  tnolp  vous  vous  croire2  environnée  d'amis  et  de  panégy- 
ristes, et  vous  serez  étonnée,  quand  le  masque  tombera,  de 
vous  trouver  entourée  d'ennemis  d'autant  plus  cruels  qu'ils 
Tousont  paru  plus  séduisants.  Voilà,  ma  fllle,  votre  si tualion.» 
L'épouse,  naguère  esclave  de  son  mari,  en  est  devenue  au- 
Jourd'liui  presque  l'égale;  Je  dis  presque,  car  toute  association 
veut  un  chef,  et  dans  le  mariage,  c'est  le  mari  qui  doit  l'être. 
Cependant  une  telle  union  ne  saurait  être  un  gouvernement 
arbitraire,  c'est  une  association,  où  la  supériorité  de  l'un  des 
contractants  ne  doit  pas  enlever  à  l'autre  son  droit  d'examen 
et  de  conseil.  L'homme,  dont  le  calme  et  la  rectitude  de  juge- 
ment sont  parfois  troublés  par  la  fiévreuse  activité  au  milieu 
de  laquelle  il  est  lancé,  trouve  chez  sa  femme  des  avis  dont  il 
apprécie  à  part  lui  la  sagesse,  sans  que  sa  vanité  masculine  lui 
permette  de  l'avouer  tout  haut.  La  femme  vraiment  siipé- 
rieure  ménage  celte  susceptibilité  ombrageuse,  et  cache  le 
sérieux  conseil  sous  la  grâce  et  l'aménité  du  langage. 

Nos  mœurs  conservent  encore  comme  un  reflet  des  cou- 
tumes de  nos  pères:  adorer  les  femmes,  mais  ne  pas  les  hono- 
rer; leur  accorder  tout  lionmingo,  toute  supériorité  de  galan- 
terie et  d'amour,  mais  ne  rien  leur  concéder  dans  la  vie 
{Nratique  et  sérieuse. 

Lorsque  la  vieillesse  arrive,  l'ambition  et  Tamour  des  plai- 
lirs  cessent  d'exercer  leur  pouvoir;  l'épouse,  peut-être  un  peu 
délaissée  autrefois,  voit  se  raffermir  son  influence  :  n'est-ce 
pat  elle,  qui,  dans  tous  les  temps,  est  la  providence  du  foyer 
domestique,  triste  et  alKindonné  sans  elle  ? 

Dans  les  grandes  et  difflciles  circonstances,  l'organisation 
de  la  femme  s'arme  d*unc  force  supérieure  à  celle  que  l'homme 
peut  opposer  aux  maux  de  la  vie.  La  plupart  du  temps,  elle 
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est  dé()ouryue  du  couraj^e^  qui  brave  la  douleur^  elle  possède 
rénergie,  qui  la  supporte;  d'ailleurs  condamnée  à  la  soaf- 
france  par  sa  nature  physique^  elle  en  a  fait^  dès  ses  premières 
années^  le  rude  apprentissage  ;  et  là  où  rtiomme  faiblit  par  la 
révolte^  la  femme  grandit  par  la  résignation. 

Au  chuvet  du  malade^  au  lit  de  mort  de  Tagonisant,  la 
femme  apparaît  dans  son  plus  beau  jour  ;  h  elle  de  soutenir 
et  de  consoler  celui  qui  faiblit  et  murmure;  à  elle  d'inspirer 
force  et  résignation  à  Tesprit  abattu,  à  l'âme  désolée. 

Quelle  est  la  première  image  de  Tépouse?  Eve  :  Eve  la  ten« 
tatrice;  et  les  paroles  du  législateur  hébreu  sur  elle  disent  son 
infime  et  douloureuse  mission  :  Ton  mari  te  dominera.  -— 
Ta  concupiscence  sera  sur  ton  mari.  —  Tu  enfanteras  dans  la 
douleur.  Trois  paroles^  trois  anathèmes  ;  et,  marquée  de  ce 
sceau  fatal,  la  malheureuse  créature  s'avance  dans  la  vie  pour 
souffrir^  servir^  séduire  et  produire.  Toute  la  femme  orientale 
est  là  :  une  esclave^  une  concubine,  une  génératrice.  Depuis  la 
création  jusqu'après  les  patriarches^  Tofflce  et  la  gloire  d'une 
épouse  se  résument  presque  en  un  seul  mot:  enfanter.  Le 
monde  n'est  pas  peuplé  encore^  il  faut  qu'elle  enfante,  et  les 
forces  entières  de  son  cœur  se  concentrant  sur  Tunique  rdie 
qui  lui  soit  laissé^  elle  ne  se  passionne  et  ne  vit^  ce  semble, 
-que  pour  produire.  Rien  ne  vient  mieux  à  1  appui  de  cette 
assertion  que  Thistoire  de  Rachel  et  de  Lia.  Jacob  aimait 
Rachel^  puisqu'il  avait  travaillé  deux  fois  sept  ans  pour  l'obte- 
nir. Elle  était  la  femme  de  son  choix  et  il  n'avait  épousé  Lia 
que  par  surprise;  mais  Lia  devient  féconde,  elle  monte  au 
premier  rang.  Dans  sa  fureur  jalouse,  Rachel  accourt  auprès  de 
Jacob  ets^écrie:  a  Donnez-moi  desenfants, ou  j'en  mourrai.» 
Mais  lui,  la  repoussant  avec  colère  :  «  Suis-je  moi  comme 
Dieu,  et  n'est-ce  pas  lui  qui  empêche  que  votre  sein  ne  porte 
fruit?  ï>  Il  s'éloigne:  Rachel  alors,  appelantàsonaidele  moyen 
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le  plus  étrange^  va  chercher  une  jeune  et  belle  servante  qu'elle 
possédait  et  qui  se  nommait Bala;  puis  l'amenant  à  Jacob: a  Al- 
lez à  Balaj  lui  dit-elle,  aOn  qu'elle  conçoive  de  vous^  que  je 
reçoive  entre  mes  bras  ce  qu'elle  produira  et  que  j'aie  des 
enfants  d'elle  !  »  Jacob  accei)te  :  Bala  conçoit^  Rachel  triomphe^ 
mais  Lia  vient  d'apprendre  cette  nouvelle  ;  elle  sollicite  Jacob 
delà  visiter  une  seconde  fois.  Son  second  fils  naît^  la  gloire 
est  à  elle  !  Je  remporterai  !  s'écrie  encore  à  son  tour  Rachel 
éperdue;  et  ayant  ramené  sa  servante  Bala  à  Jacob,  ayant 
obtenu  un  second  enfant^  une  sorte  de  joie  triomphale  la 
saisit  et  elle  chante  dans  son  orgueil  :  a  Le  Seigneur  m'a  fait 
entrer  en  combat  avec  ma  sœur^  et  la  victoire  m'est  demeu- 
rée. »  Un  pareil  duel  dit  tout.  Cette  lutte  d'enfantement^ 
cet  amour  de  maternité  sans  amour  maternel,  cette  pas- 
sion d'avoir  des  enfants,  imn  pour  eux,  mais  pour  soi,  ces 
rivalités  haineuses,  celte  identification  de  l'épouse  et  de  la 
servante,  font  ressembler  à  une  condamnation  l'accomplis- 
sement du  plus  touchant  des  devoirs.  Voilà  le  preipier  ana- 
thème  réalisé. 

Le  second  est  plus  déshonorant  encore  :  Ta  concupiscence 
$era  sur  ion  mari,  avait  dit  Moïse.  L'arrêt  s'accomplit.  Enivrée 
par  cette  nature  luxuriante  de  TOrient,  enflammée  d'ardeurs 
sensuelles  par  celte  atmosphère  toute  chargée  de  parfums, 
livrée  sans  défense  par  son  oisiveté  même  à  tous  les  délires  de 
la  passion,  la  femme  aspire  sans  cesse  après  son  époux  et  son 
maître.  Depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à  l'Himalaya,  le  feu  de  la 
concupiscence  tombe  sur  tout  ce  monde  oriental,  comme  la 
pluie  de  soufre  sur  Sodome.  «  La  femme,  s'écrie  le  législa- 
teur de  l'Inde,  ne  regarde  pas  si  un  homme  est  jeune,  ni  s'il 
est  beau,  ni  s'il  est  estropié;  il  est  homme,  cela  lui  suffit  : 
car  la  mer  n'est  jamais  rassasiée  de  rivières,  le  feu  de  bois,  la 
mort  d'êtres  vivants,  ni  la  femme  d'hommes....  Dès  lors  le 
T.  I.  19 
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mariage  ne  devint  plus  que  l'accouplement  de  deux  malheu- 
reux condamnés  à  se  servir  de  bourreaux  mutuels^  car  la 
femme  n'est  pas  seulement  la  concubine  de  Thomme^  elle  est 
son  esclave....  L'homme  maudit  ces  êtres  qu'il  est  condamné 
à  posséder  et  à  aimer^  et  cependant^  Tardeur  des  instincts 
matériels  et  la  passion  de  la  propriété  s'accroissant  dans  son 
cœur  en  même  temps  que  la  colère^  les  Orientaux  multiplient 
comme  malgré  eux  le  nombre  de  leurs  femmes.  Les  patriarches 
en  avaient  deux  ou  trois  ;  David  épouse  quatre  femmes,  puis 
dix  (voyez  les  Rois  dans  la  Bible).  Le  harem  commence  chez 
les  Juifs;  le  harem  ^  cette  institution  monstrueuse  qu'ils 
avaient  empruntée  de  Babylone.  Bientôt  l'épouse  tombe  encore 
d'un  degré;  elle  devient  moins  qu^une  machine  productrice, 
comme  sous  les  patriarches^  moins  qu'un  instrument  de  plaisir 
comme  dans  l'Inde;  elle  devient  une  chose  ainsi  que  les  vases, 
les  troupeaux^  et  n'a  plus  qu'une  valeur  collective.  De  même 
qu'un  homme  riche  achète  par  respect  pour  sa  propre  richesse 
des  terres  qu'il  ne  visitera  jamais  ou  des  bijoux  qu'il  ne  regar- 
dera pas^  seulement  pour  qu'on  puisse  dire  :  Il  a  tant  d'objets 
précieux,  il  a  tant  d'arpents  de  terre;  ainsi  les  rois  juifs  aug- 
mentèrent le  nombre  de  leurs  femmes  pour  témoigner  de  leur 
opulence  et  de  leur  pouvoir  par  un  nouveau  signe  représen- 
tatif :  ce  signe^  ce  furent  les  femmes.  Salomon  eut  sept  cents 
femmes.  Imaginez^  si  vous  le  pouvez,  le  désespoir  et  les  tortures 
que  renfermait  ce  harem.  Figurez-vous  ce  que,  sous  ce  soleil 
oriental,  dans  cette  vie  toufe  de  luxe  et  d'oisiveté,  parmi  ces 
jardins  embaumés,  au  milieu  de  cet  appareil  de  recherches, 
de  cette  chère  exquise,  de  cette  organisation  de  volupté;  flgureï- 
vous  ce  que  devaient  souffrir  sept  cents  malheureuses  créatures^ 
livrées  aux  désirs  d'une  passion  unique  et  inassouvie. 

Tel  est  le  point  de  départ  du  mariage  dans  le  monde  :  telle 
est  la  pauvre  enfant  dédaignée,  dépravée,  enchaînée,  que 
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rOfient  légua  à  la  civilisation  occidentale  comme  Timàge  de 
l'épouse. 

Rome  releva  ce  type  avili,  elle  seul  mol  de  matrone  exprime 
la  sévère  grandeur  de  l'épouse  romaine.  Plus  tard,  nouveau 
progrès  :  sous  Tinfluence  de  la  religion  chrétienne,  l'idée  de 
chasteté  pénétra  dans  le  mariage,  et  Tidée  de  tendresse  spiri- 
tualiste  dans  le  cœur  de  l'épouse;  mais  cependant,  en  dépit 
de  ces  améliorations,  l'essence  même  de  l'union  conjugale. 
Faction  morale  de  la  femme  aimée  demeura  longtemps  un 
mystère.  Dix  siècles  après  Jésus-Christ,  sous  la  féodalité,  le 
monde  ne  concevait  pas  encore  l'idée  du  mariage;  rien  ne  te 
prouve  mieux  que  l'opinion  que  s'en  formaient  les  cœurs  les 
plus  propres  à  la  comprendre.  Si  une  seule  femme  peut  nous 
représenter  réponse  dans  toute  sa  grandeur,  c'est  Héloïse. 
Passion  sans  bornes,  passion  sans  niélange,  enthousiasme  pour 
le  génie  d'Abailard,  soin  jaloux  de  sa  renommée,  force  d'es- 
prit, puissante  instruction  [)Our  s'associer  à  ses  travaux,  tout 
désigne  en  elle  la  femme  du  grand  homme.  Cependant  elle 
n'a  qu'une  crain le,  c'est  de  le  devenir.  Quand  Abailard  demande 
sa  main  à  son  oncle  le  chanoine,  elle  seule  résiste  et  refuse  : 
elle  lui  cite  les  saints  et  les  apôlres  qui  défendent  le  mariage 
aux  sages,  les  philosophes  païens  qui  l'interdisent  aux  philo- 
sophes; elle  lui  représente  en  termes  pleins  d'une  vivacité 
satirique  tous  les  embarras  qu'une  femme  et  des  enfants  appor- 
tent aux  études  sérieuses  :  «  Est-il  un  homme  porté  aux  médi- 
tations, lui  dit-elle,  qui  puisse  supporter  les  vagissements  des 
nouveau-nés,  les  niaiseries  de  la  nourrice  qui  les  console,  les 
désordres  et  Tagitation  des  valets?  »  Elle  se  jette  à  ses  pieds 
en  le  suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  l'épouser  :  «  Le  nom  de 
votre  amie,  ou  plutôt,  si  vous  ne  vous  en  indignez  pas,  le  nom 
de  votre  maîlresse,  voilà  tout  ce  que  je  veux,  et  Dieu  m'est 
témoin  que  si  Auguste,  maître  de  l'univers,  m'offrait  l'honneur 
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du  titre  de  son  épouse  et  me  donnait  avec  ce  titre  le  monde 
entier  à  gouverner,  je  trouverais  plus  de  charme  et  de  gran- 
deur à  être  nommée  votre  concubine  que  son  impératrice.  » 
Cependant  la  volonté  d'Âbailard  et  les  menaces  de  son  oncles 
le  chanoine  Fulbert,  la  forcent  enfin  à  ce  mariage;  elle  n'y 
condescend  qu'à  la  condition  qu'il  demeurera  secret.  Fulbert, 
pour  relever  la  réputation  de  sa  nièce,  publiecette  union  cachée; 
elle  dément  son  oncle.  Elle  devient  mère,  et  sa  grossesse  va 
dénoncer  ou  sa  honte  ou  Bon  mariage  :  elle  accepte  la  honte 
et  nie  le  mariage,  a  Je  ne  suis  pas  sa  femme  I  »  s'écrie-t-elle 
sans  cesse.  Pourquoi  donc  cette  obstination  à  refuser  ce 
titre  et  à  se  déshonorer?  Là  ne  se  montre  pas  seulement  l'excès 
d'un  amour  qui  ne  veut  rien  devoir  à  la  contrainte  et  se  révolte 
à  ridée  d'imposer  des  chaînes  à  l'objet  aimé,  c'est  encore, 
c'est  surtout  la  crainte  d'arrêter  le  génie  d'Âbailard  et  d'étein- 
dre, en  s'en  emparant  pour  elle,  ce  brillant  flambeau  que  Dieu 
avait  allumé  pour  le  monde.  Une  entrave  aux  pieds  de 
l'homme  supérieur,  voilà  le  mariage  pour  Héloïse.  Belle  âme  ! 
aveugle  à  force  de  dévouement,  qui  ne  devinait  pas  qu'Abai- 
lard  soutenu  par  elle  eût  été  deux  fois  Âbailard,  que  la  pré- 
sence continue  de  la  femme  aimée,  que  sa  vigilance  mater- 
nelle autour  de  nos  actions  et  de  nos  travaux,  enrichissent  notre 
intelligence  de  toutes  les  délicatesses  de  Tâme  féminine,  et 
qu'enfin  la  pratique  de  la  vie,  une  femme  à  soutenir,  des 
enfants  à  élever,  eussent  donné  peut-être  à  son  égoïste  amant 
ce  qui  lui  a  toujours  manqué,  le  cœur  d'un  homme  avec  la 
tête  d'un  philosophe.  Mais  pouvait-elle  juger  autrement  le 
mariage?  Que  lui  représentait-il  de  tous  côtés?  N'était-il  pas 
méconnu  et  comme  avili  à  la  fois  par  la  brutalité  de  senti- 
ment des  barons  féodaux  et  par  la  sévère  condamnation  de 
quelques  sectes  ascéliques  du  christianisme?  Épouvantés  des 
excès  qu'avaient  enfantés  les  passions  des  sens  et  par  lesquels 
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le  corps  humain  avait  comme  déshonoré  la  nature  humaine, 
les  sectes  le  déclarèrent  houe  et  fange  et  appelèrent  honteux 
tous  ses  désirs.  De  là  à  déconseiller  le  mariage  il  n'y  avait 
qu'un  pas;  ce  pas  fut  franchi.  Saint  Paul  avail  dit,  dans  son 
éptlre  aux  Corinthiens  :  a  Celui  qui  marie  sa  fille  ne  commet 
pas  un  péché^  mais  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  une  bonne 
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œuvre.  Qu'il  la  marie  pourtant  si  elle  ne  peut  pas  garder  la 
continence^  car  il  vaut  mieux  se  marier  que  de  hrûler.»  Voilà 
toute  la  pensée  de  Tapôtre  :  le  mariage  n'est  pas  Pétat  idéal 
de  la  nature  humaine^  Taccomplissement  le  plus  parfait  de  la 
loi  divine,  c'est  la  satisfaction  acceptée  d'un  hesoin  matériel 
comme  la  soif  ou  la  faim.  Tertullien  va  plus  loin  que  saint 
Paul  dans  son  Traité  de  T ornement  des  femmes.  Une  indigna- 
lion  qu'il  croit  sainte  s'empare  de  lui  à  la  vue  de  la  femme. 
Dans  son  emportement,  qui  calomnie  même  les  caresses  ma- 
ternelles, il  analhématise  tout  ce  qui  vient  de  TépoUse,  tout, 
jusqu'à  ces  êtres  charmants  qu'on  aime  avant  de  les  connaître, 
les  enfants.  «  Pas  d'enfants,  dit-il,  les  enfants  seront  un 
encombre  au  jour  où  il  faudra  avoir  les  pieds  libres;  et  quand 
la  première  trompette  de  l'ange  sonnera,  il  n'y  a  que  les 
vierges  qui  s'élanceront  sans  gêne  à  sa  voix,  car  elles  n'au- 
ront aucun  fardeau  nuptial  qui  tressaille  dans  leur  sein  ou 
qui  s'agite  à  leur  mamelle.  »  (Tertullien,  les  deux  livres  à  sa 
femme,  ) 

Saint  Jérôme  dépasse  encore  Tertullien.  Ce  fougueux  mar- 
tyr de  lui-même,  qui  avait  tant  souffert  par  la  chair  que, 
pour  la  dompter,  il  se  couchait  nu  sur  la  terre  nue,  et  demeu- 
rait des  jours  entiers  sans  nourriture;  saint  Jérôme,  dans  son 
Traité  sur  la  virginité,  réagit  contre  cette  chair  maudite  avec 
toute  la  fureur  de  la  vengeance.  Anathème  sur  le  mariage!  il 
n'en  veut  plus.  «  Mettons,  mettons,  s'écrie-l-il,  la  main  à  la 
cognée,  et  coupons  par  ses  racines,  l'arbre  stérile  du  mariage. 
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Dieu  avait  permis  le  mariage^  j'en  conviens;  mais  Jésus-Cbrist 
et  Marie  ont  consacré  la  virginité,  d  La  virginité^  tel  est  en 
effet  rttiéal  qu'il  propose  à  toute  la  terre;  il  en  devient  Tapô- 
tre.  Transportant  dans  la  peinture  de  cet  état  les  élans  enflam- 
més de  ses  anciennes  passions  terrestres^  il  arrache  au  monde 
tout  ce  peuple  de  femmes  qui  vivaient  de  sa  parole^  et  à  sa 
voix,  jeunes  et  vieilles,  belles  et  difformes,  riches  et  pauvres, 
nobles  et  obscures,  quittant  leurs  parents,  leur  maison,  se 
précipitent  vers  la  virginité.  La  jeune  Démétriade,  issue  d'une 
des  plus  puissantes  familles  de  Rome,  dépouille  ses  riches 
habits,  ses  parurejs  d'or,  ses  bijoux,  et  parait  aux  yeux  de  sa 
mère  stupéfaite,  revêtue  d'une  robe  de  bure;  elle  est  vierge. 
Une  jeune  fille  que  ses  parents  youlaient  marier  s'élanee  par 
la  fenêtre  et  se  tue  pour  demeurer  vierge.  L'amour  de  la  vir- 
ginité devient  une  sorte  de  passion,  et  Tinsiitution  du  mariage 
s'ébranlant  sous  tant  d'attaques  différentes,  l'on  vit  poindre  à 
rhorizon,  puis  se  dessiner  peu  à  peu,  puis  s'élever  jusqu'au 
zénith  et  éclairer  tout  le  moyen  âge,  l'astre  nouveau  de  ce  ciel 
orageux,  l'image  de  la  vierge  Marie,  image  qui  était  à  la  fois 
un  idéal  et  une  réalité.  Marie  est  vierge  et  elle  est  mère;  un 
enfant  et  pas  d'époux,  n^est-ce  pas  toute  Thistoire  du  mariage 
au  moyen  âge?  Elles  aussi,  ces  femmes  méconnues,  à  qui  leurs 
barons  ne  demandaient  que  des  héritiers,  elles  devenaient 
mères  sans  devenir  épouses,  si  Ton  peut  parler  ainsi.  Elles 
étaient  vierges  avec  un  enfant  dans  les  bras. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  résistances,  le  type  de  réponse 
et  du  mariage  achevait  son  développement  à  l'aide  des  théo- 
ries mêmes  qui  lui  faisaient  obstacle.  Retour  étrange!  Tandis 
que  les  fondateurs  dç  Tascétisme  frappaient  l'amour  et  le 
mariage  d'une  sorte  de  malédiction,  l'amour,  élément  immor- 
tel, trouvait  dans  la  doctrine  de  Jésus  un  point  d'appui  pour 
devenir  l'âme  de  la  femme,  et  le  mariage,  méconnu  sur  la 
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terrCj  réalisait  ailleurs  son  idéal.  Ailleurs  que  sur  la  (erre! 
dica-t*on;  et  où  donc?  Dans  le  ciel! 

Ceci  est  un  des  points  les  plus  intéressants  et  les  pFus 
curieux  de  l'histoire  des  femmes;  nous  Tavons  déjà  indiqué. 
Jésus  est  celui  qui  émancipa  leur  âme,  et  leur  ouvrit  cette  vie 
du  sentiment,  où  la  passion  même  est  comptée  comme  un 
motif  de  pardon;  aussi  est-ce  de  lui  que  date  une  affection 
toute  nouvelle  dans  le  monde,  Tamour  de  Dieu.  Cette  opi- 
nion semblera  peut-élre  un  blasphème;  elle  n^est  pourtant 
qu'une  vérité.  Les  femmes  juives  tremblaient  devant  Jéhova  ; 
les  femmes  païennes  courbaient  le  front  sous  la  foudre  de  Jupi- 
piter  ;  les  femmes  chrétiennes  aimèrent  Jésus.  Relisez  le  naïf  et 
divin  Évangile  de  saint  Luc;  vous  voyez  les  feihmes  toujours 
mêlées  à  la  vie  et  à  la  mort  du  Sauveur.  A  peine  parait-il 
qu'elles  sentent  leur  Dieu  dans  ce  Dieu  du  cœur.  Harlhe,  eœur 
de  Lazare,  le  sert  et  le  soigne;  Marie  se  couche  à  ses  pieds  et 
l'aime^  pendant  qu'il  laisse  tomber  de  sa  bouche  angélique 
cette  parole  profonde  qui  éclaira  tout  le  point  de  la  question 
qui  nous  occupe  :  Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  et  cette 
part  ne  lui  jsera  pas  ôlée.  Cesi  une  femme  qui,  au  milieu 
d'une  prédication  de  Jésus,  s'écrie  tout  a  coup  avec  une  ten- 
dresse passionnée  :  a  Heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont 
porté!  les  mamelles  qui  vous  ont  nourri  !  »  Ce  sont  les  fem* 
mes  qui,  après  sa  descente  au  sépulcre,  viennent  observer  où 
il  est  enseveli,  et  préparent  des  aromates  et  des  parfums  pour 
Tembaumer.  N'a-t-il  pas  absous  la  femme  adultère ,  relevé 
Madeleine  noyée  de  larmes,  conversé  avec  la  courtisane  égyp^ 
tienne?  Aussi  quand,  le  troisième  jour,  Marie  Madeleine 
vient  au  sépulcre  avec  les  apôtres,  et  qu'ils  voient  tous  que  la 
corps  est  enlevé,  les  apôlres  s'éloignent,  mais  Madeleine  reste. 
Elle  se  tient  en  dehors  du  tombeau  et  pleure,  elle  se  penche 
vers  1^  sépulcre  vide  et  pleure  encore.  Puis  apercevant  deux 
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anges  vêtus  de  blanc,  assis  à  la  place  où  avait  été  le  corps  de 
Jésus  qui  lui  disent  :  «  Femme,  pourquoi  pleurez-vous  ?— Je 
pleure,  dilelle,  parce  qu'ils  m'ont  enlevé  mon  Seigneur,  el  je  ne 
sais  où  ils  font  mis.  »  Que  d'affections  tendres  dans  ce  mot,  qui 
va  devenir  le  cri  ou  le  soupir  de  toutes  les  femmes:  3Ion  Set- 
gneur!  C'en  est  fait,  un  nouveau  sentiment  les  soutiendra 
désormais  dans  leurs  luttes,  les  calmera  dans  leurs  souffran- 
ces, les  consolera  de  ne  rien  être  et  de  ne  rien  faire,  elles  aime- 
ront leur  Seigneur.  Que  leur  importent  les  brutalités  de  leurs 
maris  ?  Elles  ont  un  autre  époux  dans  le  ciel,  elles  ont  un  autre 
mariage  où  s'épanche  et  se  spiritnalise  tout  ce  que  leur  âme 
a  de  force  pour  aimer.  Grossier  baron,  tu  te  crois  le  mari  de 
celte  femme  parce  que  tu  la  possèdes,  mais  ce  n'est  que  son 
enveloppe  extérieure  que  tu  presses  entre  tes  bras;  son  âme, 
désormais  trop  haute  pour  se  contenter  de  la  part  matérielle 
que  tu  lui  fais,  son  âme  Réchappe  et  va  s'unir  à  l'objet  divin, 
au  céleste  martyr  qu'elle  aperçoit  au  pied  de  son  lit,  cloué 
sur  la  croix.  Voilà  son  véritable  bien-aimé;  amour  réel,  pro- 
fond, auquel  elle  est  Adèle  et  dont  Jésus  est  jiiloux.  Le  martyre 
de  Jésus  a  été  le  martyre  de  beaucoup  de  femmes  du  moyen 
âge;  beaucoup  d'entre  elles  ont  souffert  sa  passion.  Que  de 
torrents  de  larmes  ont  coulé  sur  ce  corps  cruciGé!  Que  d'é- 
treintes Pont  serré  contre  des  cœurs  brûlants  et  chastes! 
Jamais  être  visible,  humain,  fut-il  plus  adoré,  plus  pleuré? 
(OEutres  de  sainte  Thérèse,  cantiques.)  Sainte  Thérèse  meurt 
de  regret  de  ne  pouvoir  mourir,  c'est-à-dire  de  ne  pouvoir  le 
rejoindre.  Catherine  d'Oignies  s'évanouit  de  douleur,  si  elle 
regarde  longtemps  le  crucifix.  Ainsi  l'anathème  jeté  sur  la 
passion  enfantait  la  passion;  ainsi  la  réaction  contre  lamour 
allait  se  perdre  dans  l'amour  même.  Seulement,  renouvelée 
par  le  divin  objet  de  leur  adoration,  l'âme  des  femmes  se  puri- 
liail  en  s'enflammant.  Leur  éducation  était  faite,  le  flambeau 
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était  allumé^  il  ne  s'agissait  plus  que  de  ramasser  sur  la  (erre 
quelques-uns  de  ces  rayons  qui  remontaient  tous  vers  le  ciel. 
Qui  fut  chargé  par  Dieu  de  celle  mission?  La  chevalerie. 
Seulement,  les  mœurs  de  cette  époque  faisant  obstacle  au  per- 
fectionnement complet  du  mariage,  et  le  rôle  de  réponse  ne 
pouvant  se  dessiner  au  sein  de  l'union  conjugale,  il  alla  se  for- 
mer en  dehors  d'elle  sous  une  autre  figure... 

LMnstitution  de  la  chevalerie  nous  révèle  un  fait  bizarre, 
c'est  qu'au  moyen  âge,  il  y  eut  presque  toujours  pour  la  femme 
un  mariage  à  côté  du  mariage;  elle  conservait  pour  son  mari 
sa  personne,  la  fldélité  matérielle,  les  services,  les  soins  exté- 
rieurs: pour  Tamant,  r«1me,  les  pensées  d'honneur,  sa  vie  spi- 
rituelle; ainsi  donc,  au  mari  la  personne  et  à  l'amant  Tâme; 
mais  on  pourrait  craindre  pour  nos  aïeux  féodaux  quMl  ne  se 
soit  glissé  parfois  quelque  confusion  dans  le  partage  de  ces 
deux  royaumes,  et  que  leurs  femmes  ne  se  soient  peut-être 
frompées  de  propriétaire... 

Fausse  inquiétude!  Tous  les  droits  étaient  réglés  par  arrêts 

judiciaires.  Voici  un  arrêt  curieux  qui  marque  d'une  manière 

décisive  la  différence  de  Tamour  et  du  mariage.  Un  chevalier 

était  épris  d'une  dame  qui  avait  déjà  un  engagement;  la  dame, 

pour  se  délivrer  de  ses  poursuites,  lui  promit  de  l'aimer,  si 

Jamais  elle  perdait  l'amour  de  son  ami.  Deux  mois  après,  elle 

épouse  cet  ami.  Qu'arriva-t-il?  C'est  que  l'aspirant  éconduit  se 

présenta  devant  elle  et  la  requit  de  tendresse,  disant  qu'elle 

n'avait  plus  le  droit  d*aimer  son  premier  amant,  puisqu'elle 

Tavalt  épousé.  Survint  un  arrêt  de  la  cour,  arrêt  d'une  priu- 

cesse>  d'une  reine,  de  la  reine  Élconore,  qui,  après  quelques 

détours,  décida  que  si  la  dame  donnait  ce  qu'elle  avait  promis 

elle  serait  louable  (laudahilis). 

Sous  ces  établissements  d'apparence  ridicule  et  frivole,  et 
où  le  bel  esprit  occupait  sans  doute  une  grande  place,  se  ca- 
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chait  cependant  un  fait  sérieux  et  digne  de  l'attention  de  Vhith 
torien:  une  protestation  contre  le  mariage  grossier  de  do6 
pères,  poursuit  le  spirituel  auteur  de  VHisloirê  moreUe  dâ 
femmes,  E.  Legouvé^  dont  les  travaux  et  le  mérite  incontesta* 
blo  viennent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  TAcadémie  française. 
Le  code  de  Tamour  censurait  et  réformait  le  code  matrimo- 
nial, ou  plutôt  il  était  en  partie  le  code  matrimonial  lui-même. 
Plus  sévère  que  le  mariage,  cette  affection  libre  inspire  des 
devoirs  réels  et  rigoureux  aux  deux  amants.  La  loi  civile  disait: 
Une  femme  dont  le  mari  est  absent  pendant  dix  ans  sans 
qu'on  ait  de  ses  nouvelles  a  le  droit  de  se  remarier.  (Assim 
de  Jérusalem,  cour  des  Nobles.)  Le  code  d'amour  disait:  L'ab- 
sence de  Tamant,  quelque  temps  qu'il  la  prolonge,  quelque 
avare  qu'il  soit  de  messages  ou  de  lettres  propres  à  réjouir  ou 
consoler  sa  dame^  cette  absence  ne  relève  pas  la  femme  de 
son  attachement.  La  loi  civile  disait  :  La  femme  veuve  après 
un  an  et  un  jour  de  veuvage  peut  prendre  un  second  mari; 
le  code  d'amour  imposait  à  l'amie  deux  années  de  veuvage  de 
cœur.  Les  lois  féodales,  qui  permettaient  au  mari  de  battre  sa 
femme  pourvu  que  ce  ùe  fût  que  modérément,  faisaient  du 
mari  un  grossier  possesseur;  le  code  d'amour  imposait  à  l'a- 
mant le  respect^  comme  une  loi  fondamentale. 

Enfin^  et  là  se  trouve  lé  point  capital,  les  mœurs  de  la  féo- 
dalité ne  donnaient  à  l'épouse  aucun  pouvoir  moral  sur  Té- 
poux,  tandis  que  le  code  d'amour  faisait  de  la  femme  le  guide 
et  l'associé  de  l'homme.  Ainsi  se  réalisait,  en  dehors  du  uiê- 
riage  et  en  contradiction  avec  le  mariage,  ce  qui  constitue  son 
essence  intime^  la  fusion  des  âmes  et  le  perfectionnement 
mutuel.  En  vain  tombèrent  les  cours  d'amour;  l'humanité 
n'en  avait  pas  moins  reçu  d'elles  et  n'en  garda  pas  moins  dans 
sa  conscience  ce  type  précieux  du  rôle  de  la  femme.  La  mar- 
che du  temps  fit  le  reste,  et  depuis  cette  époque  l'amour  et  le 
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mariage  se  présentent  aux  âmes  élevées  comme  deux  frères 
invinciblement  liés  l'un  à  Tautre^  incomplets  Tun  sans  l'autre 
et  îout-puissants  l'un  par  l'autre.  En  effet,  en  passant  de  la 
maîtresse  ù  réponse,  cette  influence  de  la  femme  moralisa- 
trice trouve  soudain  le  caractère  si  nécessaire  qui  lui  man- 
quait alors,  la  continuité.  L'empire  «de  l'amante  ne  survit  pas 
à  la  jeunesse  qui  le  fait  naître,  et  souvent  il  a  la  frivolité  de 
cetftge,  comme  il  a  sa  grâce  éphémère;  le  mariage  seul  lui 
donne  du  sérieux  et  de  la  durée;  il  fait  un  devoir  de  ce  qui 
était  un  jeu,  une  règle  pour  la  vie  de  cette  loi  d'un  jour,  une 
autorité  calme  de  cette  impétueuse  domination.  La  femme  ne 
peut  avoir  d'action  salutaire  sur  l'homme  que  dans  le  mariage, 
et  le  mariage  seul  peut  faire  de  Thomme  un  être  complet. 

Sans  doute  ce  n'est  encore  que  par  couples  isolés  que  Dieu 

produit  à  nos  regards  l'image  de  ces  unions  idéales,  mais  le 

bien  commence  toujours  par  être  une  exception  avant  de 

devenir  une  règle,  et  nous  pouvons,  sans  crainte  d'être  appelé 

rêveur»  tracer  le  portrait  de  ces  rares  élus  qui  nous  doivent 

servir  de  modèles. 

Entre  de  tels  époux  pas  de  commandement,  pas  d'inférieur 
ou  de  supérieur,  aux  yeux  du  mari  surtout;  car  son  seul  vœu 
est  d'apprendre  là  liberté  de  sa  femme  et  dé  lui  ordonner  de 
Touloir,  Dans  cette  sainte  alliance,  le  mélange  des  qualités  se 
transformé  en  échange;  elle  devient  plus  forte  auprès  de  lui, 
il  devient  meilleur  auprès  d'elle;  la  tendresse,  ce  divin  senti- 
ment qui  joint  à  toute  l'ardeur  de  la  passion  la  douceur  péné- 
trante de  la  sympathie,  la  tendresse  s'insinuant  entre  leurs 
coaurs  les  Ion d  pour  ainsi  dire  en  un  seul.  Ils  ont  sans  doute 
d'autres  objets  bien  chers  d'affection,  des  enfants,  une  mère; 
mais  rien  n'est  pareil  à  ce  qu'ils  éprouvent  Tun  pour  Tautre. 
U  n^.y.a  qu'elle  qui  soit  lui,  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  elle;  les 
mêmes  pensées  arrivent  sur  leurs  lèvres  aux  mêmes  moments; 
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leurs  visages^  par  Thabilude  des  scnlimenis  semblables^  con- 
tractent une  sorte  de  ressemblance,  et^  à  les  voir  comme  à  les 
entendre^  on  sent  entre  eux  une  parenté  plus  puissante  qna* 
celle  du  sang,  la  parenté  de  Tâme. 

Une  telle  union  ne  craint  pas  même  les  années  et  leuri 
ravages.  C'est  le  misérable  emploi  de  la  vie  des  femmes,  c'est 
leur  oisiveté  et  toutes  les  mesquines  passions  quVUe  enfante, 
qui  flétrissent  leur  visage  avant  le  temps,  qui  flétrissent  leur  5 
bonheur  avec  leur  visage.  Tant  que  dure  la  jeunesse  (la  Jeu-  -t 
nesse,  le  plus  charmant  des  mensonges],  la  rondeur  des  lignes 
de  la  figure  dissimule  tout,  et  si  un  mauvais  mouvement  de 
1  âme  y  imprime  un  pli  délateur,  ce  pli  s'efTace  aussitôt  sous 
rélastique  ressort  de  cette  chair  juvénile;  mais  quand  vient 
rage,  chaque  pensée  habituelle  creuse  sa  ride  :  c'est  la  vanité 
qui  contracte  les  lèvres;  c'est  l'envie  qui  enfonce  la  bouchej 
et  le  désenchantement  de  l'époux  suit  bientôt  le  déclin  préma- 
turé de  la  femme.  L'épouse  dont  nous  avons  dessiné  le  por- 
trait n'a  rien  à  redouter  de  pareil  de  la  main  du  temps.  On 
reprochait  un  jour  à  Michel-Ange  d'avoir  représenté*la  viergs 
Marie  encore  belle  dans  un  âge  qui  n'était  plus  la  jeunesse  : 
«  Ne  voyez-vous  pas,  répondit-il,  que  c'est  la  beauté  de  son 
âme  qui  a  conservé  celle  de  son  visage?  »  Ainsi  de  l'épouse    \ 


vraiment  épouse;  tout  ce  qu'elle  a  fait  de  bien  pendant 
longue  carrière  conjugale  et  maternelle,  tout  ce  qu'elle  a 
pensé  de  pur  et  d'élevé  répand  sur  ses  traits  un  charme  de 
physionomie,  une  noblesse  inconnue  même  au  jeune  âge  :  la 
finesse  de  son  esprit  plus  exercé  y  ajoute  une  grâce  piquante, 
et  [)arfois  le  temps  lui  a,  ce  semble,  autant  apporté  qu'em- 
porté. 

Vienne  donc  la  vieillesse  elle-même,  elle  n'altérera  cette 
union  que  lorsqu'elle  la  brisera.  Quand  les  enfants  éloignés  ou 
établis  laisseront  seuls  auprès  du  toiysr  les  deux  vieux  compa- 


I)K   Li    FK.MME.  301 

gnons^  la  mémoire  de  cette  vie  commune  si  pure  et  si  tondre, 
la  conscience  de  s'être  perfectionnes  Tun  l'autre,  la  certitude 
•  d'immortalité  que  donne  une  affection  qui  n'a  jamais  faibli, 
lafflront  pour  défendre  leurs  âmes  du  contact  glacé  de  l'âge. 
Cette  affection  s'empreindra  même  d'une  mélancolie  solen- 
nelle à  la  vue  de  la  terre  qui  s'éloigne,  de  Dieu  qui  s'approche, 
et  ils  s'aimeront  à  la  fois  comme  des  êtres  qui  vont  se  quitter 
et  comme  des  êtres  qui  se  retrouveront  I 

cil  n'existe  pas  d'époque  si  reculée  qu'elle  soit,  dit  madame 
Gasparin,  où  Tesprit  humain  n'ait  dirigé  ses  investigations  sur 
le  caractère  et  sur  la  mission  des  femmes.  Longtemps  on  s'est 
eontenté  d'un  coup  d'œil  rapide,  jeté  de  haut  en  bas,  et 
qai  ne  rapportait  à  l'observateur  quUine  imoge  superficielle» 
empreinte  de  préjugés  autant  que  de  vérité.  En  émancipant 
les  femmes,  en  donnant  plus  de  liberté,  plus  de  spontanéité  a 
lears  mouvements,  le  progrès  des  lumières  leur  a  fait  une 
plus  grande  place  dans  la  société,  et  les  a  rendues  l'objet 
d'études  plus  sérieuses.  » 

Durant  tout  le  règne  du  paganisme,  les  femmes  furent  dans 
le  monde  comme  n'y  étant  pas,  exclues  de  la  famille,  ou  n'y 
remplissant  qu'un  rôle  subalterne  ;  exclues  des  œuvres  litté- 
raires, ou  y  apparaissant  seulement  avec  leurs  attraits  physi- 
ques. Traitées  en  esclaves,  se  courbant  individuellement  sous 
la  volonté  sèche  et  rude  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  maris, 
elles  ne  virent  qu'un  but  à  leur  vie  :  plaire  et  obéir.  Comme 
les  affections  n'avaient  pas  subi  1  influence  régénératrice  du 
christianisme,  comme  les  volontés  ne  s'étaient  pas  veloutées, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'atmosphère  d'une  religion  sainte,  la 
nécessité  resta  dure,  farouche,  et  le  but,  au  lieu  de  puriûer 
l'âme  de  la  femme,  tendit  à  la  corrompre  en  développant 
toutes  ses  passions  sensuelles.  Loin  de  considérer  les  femmes 
en  soeurs,  en  amies  destinées  h  partager  les  peines,  les  joies  de 


30^  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE 

Texislence  et  Téternel  avenir;  loin  dé  les  regarder  comme 
des  êtres  plus  faibles;  mais  complémentaires^  si  l'on  peut  aintd  - 
s'exprimer^  on  ne  vit  en  elles  que  les  passifs  instruments  d'une  * 
félicité  plus  ou  moins  brutale^  et  les  hommes  ne  leur  accor- 
dèrent dans  leur  cœur  qu'une  place  analogue  à  celle  que  ' 
tenaient  dans  leur  vie  les  heures  de  passion  et  de  frivolité. 

Si,  en  effets  l'on  suit  attentivement  dans  leurs  vicissitudes  . 
diverses  le  cours  des  destinées  féminines^  l'esprit  demeure  i 
frappé  d'une  contradiction  inexplicable  et  cependant  univer-  - 
selle  ;  la  fécondité  de  la  femme  ne  lui  donne  presque  aucun 
droit  légal  sur  l'éducation  et  la  direction  de  ses  enfants,  et  en 
même  temps  elle  lui  vaut  mille  privilèges  extra-materndi.  j 
Mère,  elle  est  sans  pouvoir  comme  mère,  mai$  elle  voit  tom-  \ 
ber  une  partie  de  ses  chaînes  d'épouse  et  de  femme. 

Dans  l'Inde,  l'épouse  qui  enfantait  prenait  le  titre  de  djajali 
(celle  qui  fait  renaître),  parce  que  son  mari  renaît  en  elle,  et  à 
ce  titre  était  attachée  la  charge  de  veiller  au  feu  des  sacrifices^ 
de  distribuer  les  aumônes  et  de  recevoir  les  hôtes,  honneur  st 
envié  chez  les  Orientaux.  La  djajaté  ne  pouvait  être  répudiée 
sans  cause  qu'au  bout  de  douze  ans,  si  elle  avait  des  filles; 
jamais,  si  elle  avait  des  fils.  Chez  tes  Juifs,  nous  avons  vu  par 
l'acte  extraordinaire  de  Rachel  quel  rôle  immense  la  mater* 
nité  jouait  dans  la  destinée  de  l'épouse.  Ce  n'était  pas  seules 
ment  sa.  consolation,  SQn  orgueil,  c'était  son  soutien.  Ânne^ 
femme  d'Elcana,  est  stérile;  elle  pleure  et  n'ose  pas  monter  an 
temple  :  son  orgueilleuse  et  féconde  rivale,  Phénenna,  la 
seconde  femme  de  son  mari,  l'humilie  et  l'accable  sans  cesse 
de  sarcasmes.  Anne  ne  répond  pas...  elle  est  stérile.  Son  mari 
offre  un  sacrifice,  il  donne  à  Phénenna  et  à  ses  enfants  plu- 
sieurs parts  dans  l'hostie,  mais  il  n'en  donne  qu'une  seule  a 
Anne...  Elle  est  stérile.  Que  dis-je?  Celte  part  même,  elle  n'ose 
pas  la  manger,  elle  ne  s'en  trouve  pas  digne.  Hais,  prosternée 
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'  aux  pieds  de  PEternel  et  noyée  de  larmesi,  elle  est  si  éperdue 
dans  ea  douleur  que  le  grand  prêtre  veut  la  chasser  comme  si 
elle  était  ivre.  Cependant  le  Seigneur  a  pi  lié  d'elle^  elle  conçoit^ 
elle  est  mère;  alors  s'échappe  de  ses  lèvres  cet  hymne  entraî- 
nant si  souvent  répété  :  a  Mon  cœur  a  tressailli  d'allégresse 
dans  le  Seigneur,  et  mon  Dieu  m'a  comblée  de  gloire!...» 
Sublime  chant  d'action  de  grâces,  qui  n'est  pas  seulement  une 
expression  d'ivresse  maternelle^  mais  un  hymne  de  délivrance^ 
le  cri  de  joie  de  la  captive  qui  voit  tomber  ses  fers. 

Dans  la  Grèce^  la  femme  mariée  depuis  peu  était  tenue  aussi 
sévèrement  qjâe  les  vierges,  et  pouvait  à  peine  sans  'permis- 
sion passer  d'un  appartement  dans  un  autre;  mais  dès  qu'elle 
avait  nn  enfant^  la  réclusion  cessait. 

A  Rome,  la  maternité  donnait  à  l'épouse  le  droit  d'hériter  de 
son  mari^  le  droit  d'hériter  d'un  étranger. 

Quand  les  guerres  civiles  eurent  dépeuplé  l'Italie ,  une 
ordonnance  fort  ingénieuse  de  Ccsar^  et  dont  Pintention  est 
spirituellement  prouvée  par  Montesquieu,  déclara  que  lesfem- 
niai  qui  avaient  des  enfants  pourraient  seules  avant  l'âge  de 
quarante  ans  porter  des  pierreries  ou  aller  en  Utière;  c'était 
charger  la  coquetterie  de  repeupler  la  république.  Bientôt  la 
femme,  par  cela  seule  qu^elIe  était  mère,  appela  plus  d'un  pri- 
vilège sur  la  tête  de  son  mari;  elle  lui  acquérait  le  droit  de 
prendre  le  premier  des  faisceaux  s'il  était  consul,  de  parler  le 
premier  au  sénat,  d'aspirer  aux  magistratures  avant  Tâge: 
chaque  enfant  dispensait  d'une  année  :  autant  de  faveurs  dues 
par  le  mari  à  la  mère^  autant  de  [motifs  dWection  de  plus 
dans  le  ménage.  Enfip   l'indépendance   personnelle  de  la 
iemme  eut  la  même  origine. 

La  femme  à  Rome  était  toujours  pupille,  a  Les  anciens  ont 
voutUy  dit  la  loi  des  Douze  Tables,  que  la  femme^à  cause  de  la 
légèreté  de  son  esprit ,  fût  en  tutelle.  »  Pubère  ou  impubère^ 
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mariée  ou  fille ^  mère  ou  stérile >  orptieline  ou  non,    elle 
demeure  sous  une  direction  étrangère.  Si  elle  reste  âlle^  c'est 
son  père  qui  est  son  maître;  si  elle  est  mariée  par  confarréation, 
c'est  son  mari  ;  son  père  et  son  mari  meurent-ils,  elle  tombe 
sous  la  tutelle  de  son  plus  proche  agnat.  Cet  agnat  meurt,  la 
tutelle  passe  à  Tagnat  du  second  degré.  Elle  perd  tous  ses 
agnats,  la  loi  Âttilia  lui  fait  nommer  par  les  magistrats  ou  les 
tribuns  du  peuple  un  tuteur  attilien.  Cette  chaîne  ne  se  brise   • 
Jamais;  à  Tanneau  qui  tombe  en  succède  un  autre.  Or,  qui 
détruisit  enfin  cette  antique  servitude  I  le  talisman  souverain, 
le  titre  de  mère.  D'abord  un  sénatus-consulte  de  Claude  décida 
qu'une  ingénue  qui  avait  trois  enfants  et  qu'une  afi'ranchie  qui 
en  avait  quatre  seraient  par  ce  seul  fait  libres  de  la  tutelle  de 
Tagnat,  c'est-à-dire  maîtresses  de  leurs  biens;  puis  la  tutelle 
des  pères  fut  bornée  au  temps  de  la  minorité;  enfin  la  tutelle 
attilienne  elle-même  fut  abolie,  et  les  femmes  romaines  cessè- 
rent d'être  pupilles  en  devenant  mères. 

Tels  furent  les  privilèges  extra-maternels  que  la  femme  et 
réponse  durent  à  la  maternité.  Mais,  par  une  contradiction 
bizarre,  là  s'arrêta  leur  émancipation;  libres  par  leurs  enfants, 
elles  ne  furent  libres  ni  de  les  diriger,  ni  de  les  élever,  ni  de 
les  marier. 

Nullité  de  la  femme,  nous  dirons  presque  absence  delà 
femme.  Ici  et  là  quelques  flatteries  s'adressant  aux  qualités 
extérieures;  nulle  part  l'analyse  touchante  de  ces  facultés  du 
cœur  essentiellement  féminines  qui,  s'cpanouissant  dans  le 
mystère  de  la  famille  comme  la  violette  dans  la  nuit  que  lui 
fait  sa  feuille,  vont  parfumant  tout  ce  qui  les  entoure.  Pas  un 
examen  sérieux,  pas  une  recherche  motivée  par  un  intérêt 
sincère;  de  temps  à  autre  l'exaltation  de  ces  vertus  rbides  et 
antipathiques  qu'on  appelle  les  vertus  romaines;  plus  souvent 
Texaltation  de  ces  vices  colorés  empreints  d'une  grâce  corrooi» 
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pue  qu'on  célébrait  aussi  chez  les  courtisanes^  et  dont  la  Grèce 
semblait  posséder  les  types  les  plus  séduisants  :  voilà  ce  que 
nous  offre  le  paganisme. 

Avec  la  foi  chrétienne  naquirent  d'autres  besoins^  d'autres 
idées  et  d'autres  faits.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  rendre  à  la 
femme  son  influence  et  sa  dignité.  Âppeléesau  salut^  les  femmes 
sentirent* le  germe  de  Timmortahté  se  réchauffer  en  elles.  Les 
hommes^  arrachés  à  leurs  emportements  par  une  loi  précise  et 
par  leur  conscience,  qui  se  réveillait  pour  sanctionner  cette  loi, 
les  hommes  se  tournèrent  vers  celle  qui  doit  être  leur  compagne 
dorant  levoyage  d'ici-bas.  Ils  lui  jdemandërent  autre  chose  que 
l'édat des  dons  physiques^  autre  chose  que  l'obéissance  forcée; 
ils  voulurent,  d'elles  le  renoncement  que  dicte  la  tendresse, 
l'appui  que  prête  l'union  dans  une  même  et  divine  croyance. 
La  sainteté  divine  de  la  loi  juive  avait  produit  lu  gravité  de 
Funion  conjugale  et  son  élévation  dans  une  mesure  inconnue, 
aux  peuples  païens.  La  pureté  et  la  puissance  du  christianisme 
donnèrent  la  pureté  et  la  puissance  du  mariage  dans  des  pro- 
portions cent  fois  plus  parfaites  et  plus  grandes;  la  femme^ 
comme  épouse  et  comme  mère^  exerça  sur  l'humanité  une 
action  bénie,  et  dans  le  cercle  de  la  famille  un  apostolat  dont 
la  Bible  et  les  annales  chrétiennes  nous  révèlent  l'importance. 

Mais  les  bouleversementsqui  accompagnèrent  rétablissement 
de ',1a  foi  nouvelle,  le  reste  du  paganisme  dont  ne  purent 
entièrement  se  dépouiller  les  nations  qui  en  avaient  si  long- 
temps suivi  les  règles,  l'opposition  naturelle  de  cette  chair,  qui 
depuis  le  commencement  est  en  inimitié  avec  Dieu,  tout  cela, 
montant  ainsi  qu'une  fumée  épaisse,  ternit  bien  vite  l'éclat  du 
soleil  levant. 

Des  deToira  des  épottlK* 

Les  époux  se  doivent  mutuellement  fidélité  secours  et  assis- 
T.  I.  20 
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lance.  Le  mari  doit  protection  à  sa  femme^  et  la  femme  obéis^ 
sance  à  son  mari.  Voilà  toute  la  morale  des  époux,  selon  Por- 
tails. On  a  longtemps  disputé  sur  la  préférence  ou  Tégalité  des 
deux  sexes.  Rien  de  plus  vain  que  ces  disputes.  La  différence 
qui  existe  dans  leur  être  en  suppose  dans  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  respectifs.  Sans  doute^  dans  le  mariage,  les  deux  époux 
concourent  à  un  objet  commun,  mais  ils  ne  sauraient  y  concou* 
rir  de  la  même  manière.  Ils  ne  peuvent  partager  les  méoies 
travaux,  supporter  les  mêmes  fatigues,  ni  se  livrer  aux  mêmes 
occupations.  Ce  ne  sont  point  des  lois,  c'est  la  nature  même 
qui  a  fait  le  lot  de  chacun  des  deux  sexes  ;  la  femme  a  beioiii 
de  protection,  parce  qu'elle  est  la  plus  faible  ;  Thomme  est  plus 
libre,  parce  quil  est  le  plus  fort. 

La  prééminence  de  Thomme  est  indiquée  par  sa  oonsti-» 
tution  même,  qui  ne  Tassujeltit  pas  à  autant  de  betoiDs. 
et  qui  lui  garantit  pljiis  dMndépendance  pour  Tusage  de 
son  temps  et  pour  Texercice  de  ses  facultés  :  cette  préémi- 
nence est  la  source  du  pouvoir  de  protection  que  la  loi 
reconnaît  dans  le  mari. 

L'obéissance  de  la  femme  est  un  hommage  rendu  au  pou« 
voir  qui  la  protège,  et  elle  est  une  suite  nécessaire  de  la 
société  conjugale,  qui  ne  saurait  subsister  si  Tun  des  époux 
n'était  subordonné  à  l'autre. 

Le  mari  et  la  femme  doivent  incontestablement  être  fidèles 
à  la  foi  promise;  mais  l'infidélité  de  la  femme  suppose  plus  de 
corruption  et  a  des  effets  plus  dangereux  que  l'infidélité  du  mari  t 
aussi  l'homme  a-t-il  été  jugé  moins  sévèrement  que  la  femme. 
Toutes  les  nations,  éclairées  en  ce  point  par  Teipérienoe  et  psr 
une  sorte  d'instinct,  se  sont  accordées  à  croire  que  le  sexe  le 
plus  aimable  doit  encore,  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
être  le  plus  vertueux. 

Les  femmes  con naîtraient  peu  leurs  véritables  intérêts,  si 
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elles  pouvaient  ne  voir^  dans  la  sévérité  apparente  dont  on 
use  à  leur  égards  qu'une  rigueur  tyrannique  plutôt  qu'une 
distinction  honorable  et  utile.  Elles  ont  reçu  du  ciel  celte  sen- 
sibilité douce  qui  anime  la  beauté,  et  qui  est  sitôt  émoussée  par 
les  plus  légers  égarements  du  cœur  I  ce  tact  fin  et  délicat  qui 
ne  se  consenre  ou  ne  se  perfectionne  que  par  Texercice  de 
toutes  les  vertus!  enfin  cette  modestie  touchante  qui  triomphe 
de  toiis  les  dangers  et  qu'elles  ne  peuvent  perdre  sans  devenir 
plus  vicieuses  que  nous.  Ce  n'est  donc  point  dans  notre  injus* 
tice^  mais  dans  leur  vocation  naturelle^  que  les  femmes  doi- 
yeiit  chercher  le  principe  des  devoirs  plus  austères  qui  leur 
jsont  imposés  pour  leur  plus  grand  avaotage^  au  profit  de  la 
société. 

Hefipect.  du  lien  conjugal. 

Que  le  mariage  soit  la  sanctification  de  la  tendresse  et  non  le 
lien  brutal  qui  contraint  et  brise  les  cœurs^  il  sera  respecté  :  la 
femme  prendra  sa  véritable  place  et  la  famille  redeviendra 
sainte  et  vénérée. 

C'est  dans  le  mariage  c(ue  la  sensibilité  est  un  devoir  :  dans 
touts  autre  relation  la  vertu  peut  suffire  ;  mais  dans  celle  où  les 
destinées  sont  entrelacées^  il  semble  qu'une  afifection  profonde 
est  presque  un  lien  nécessaire. 

Un  ami  du  même  âge,  auprès  duquel  vous  devez  vivre  et 
mourir,  un  ami  dont  tous  les  intérêts  sont  les  vôtres,  dont 
lootes  les  perspectives  sont  en  commun  avec  vous,  y  compris 
celle  de  la  tombe,  voilà  le  sentiment  qui  contient  tout  le  sort. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  vos  enfants  et  plus  encore  vos  parents 
deviennent  vos  compagnons  dans  la  vie ,  mais  cette  rare  et 
subliffie  Jouissance  est  d'accord  avec  toute  l'existence  humaine. 

D*où  vient  donc  que  cette  association  si  sainte  est  si  souvent 
profanée?  J'oserai  le  dire  :  c'est  à  l'inégalité  singulière  que 
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Topinion  de  la  société  met  entre  les  devoirs  des  deux  époux 
qu'il  faut  s'en  prendre  :  le  christianisme  a  tiré  les  femmes 
de  Tesclavage.  L'égalilé  devant  Dieu  étant  la  base  de  cette 
admirable  religion,  elle  tend  à  maintenir  l'égalité  des  droits 
sur  la  terre;  la  justice  divine^  la  seule  parfaite;»  n'admet  aucun 
genre  de  privilèges,  et  celui  de  la  force  encore  moins  qu'au- 
cun  autre.  Cependant  il  est  résulté  de  l'esclavage  des  femmes 
des  préjugés  qui^  se  combinant  avec  la  grande  liberté  que  la 
société  leur  laisse^  ont  amené  beaucoup  de  maux. 

Un  a  raison  d'exclure  les  femmes  des  affaires  politiques  et 
civiles  :  rien  n'est  plus  opposé  à'  leur  vocation  naturelle  que 
tout  ce  qui  leur  donnerait  des  rapports  de  rivalité  avec  les 
hommes.  Mais  si  la  destinée  des  femmes  doit  consister  dans  un 
acte  continuel  de  dévouement  à  l'amour  conjugal^  la  récom- 
pense de  ce  dévouement^  c'est  la  scrupuleuse  fidélité  de  celui 
qui  en  est  l'objet. 

La  religion  ne  fait  aucune  différence  entre  les  devoirs  des  deux 
époux;  mais  le  monde  en  établit  une  grande,  et  de  cette  diffé- 
rence naissent  la  ruse  dans  les  femmes  et  le  ressentiment  dans 
les  hommes.  Quel  est  le  cœur  qui  peut  se  donner  tout  entier 
sans  vouloir  un  autre  cœur  aussi  tout  entier  ?  Qui  donc  accepte 
de  bonne  foi  l'amitié  pour  prix  de  l'amour  ?  Qui  promet  sérieu- 
sement la  constance  à  qui  ne  veut  pas  être  fidèle?  Sans  doute 
la  religion  peut  Pexiger;  mais  qu'il  est  injuste  l'échange  que 
l'homme  se  propose  de  faire  subir  a  sa  compagne  1 

11  y  a  dans  un  mariage  malheureux  une  force  de  douleur  qui 
dépasse  toutes  les  peines  de  ce  monde.  L'âme  entière  d'une 
femme  repose  sur  l'attachement  conjugal  :  lutter  contre  le 
sort;  s'avancer  vers  le  cercueil  sans  qu'un  ami  vous  soutienne^ 
sans  qu'un  ami  vous  regrette^  c'est  un  isolement  dont  les  déserts 
de  l'Arabie  ne  donnent  qu'une  faible  idée,  et  quand  tout  le 
trésor  de  vos  jeunes  années  a  été  donné  en  vain;  quand  vous. 
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n'espérez  plas  pour  la  fin  de  la  yie  le  reflel  de  ces  premiers 
rayons;  quand  le  crépuscule  n'a  plus  rien  qui  rappelle  Taurore 
et  qu*il  est  pâle  et  décoloré  comme  un  spectre  livide^  avant- 
coureur  de  la  nuit^  notre  cœur  se  révolte;  il  nous  semble 
qu^on  l'a  privé  des  dons  de  Dieu  sur  la  terre;  et  si  vous  aimez 
encore  celui  qui  vous  traite  en  esclave^  puisqu'il  ne  vous  ap*- 
partient  que  parce  quMl  dispose  de  vous^  le  désespoir  s'empare 
de  tontes  les  facultés,  et  la  conscience  elle-même  se  trouble  à 
force  de  malheurs. 

Tant  qu'il  ne  se  fera  pas  dans  les  idées  une  révolution  qui 
change  les  opinions  des  hommes  sur  la  constance  [que  leur 

impose  le  lien  du  mariage,  il  y  aura  toujours  guerre  entre  les 
deux  sexcs^  guerre  secrète,  éternelle,  rusée,  perfide,  et  dont  la 
moralité  de  tous  les  deux  souffrira. 

La  pureté  de  Tftme  et  de  la  conduite  est  la  première  gloire 
de  la  femme.  Quel  être  dégradé  ne  serait-elle  pas  sans  l'une  et 
sans  l'autre  1  Hais  le  bonheur  général  et  la  dignité  de  l'espèce 
humaine  ne  gagneront  pas  moins  peut-être  à  la  fidélité  de 
llionime  dans  le  mariage.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  beau 
dans  Tordre  moral  qu'un  jeune  homme  qui  respecte  cet 
auguste  lien  ?  L'opinion  ne  l'exige  pas  de  lui,  la  société  le  laisse 
libre  :  une  sorte  de  plaisanterie  barbare  s'attacherait  à  déjouer 
Jnsqa*aux  plaintes  du  cœur  qu'il  aurait  brisé;  car  le  blâme 
ae  tourne  facilement  contre  les  victimes.  Il  est  donc  le  maître^ 
mais  il  s'impose  des  devoirs;  nul  inconvénient  ne  peut  résulter 
pour  lui  de  ses  fautes;  mais  il  craint  le  mal  qu'il  peut  faire  à 
celle  qui  s^est  confiée  à  son  cœur,  et  la  générosité  l'enchaîne 
d'autant  plus  que  la  générosité  le  dégage. 

La  fidélité  est  commandée  aux  femmes  par  mille  considéra- 
tions diverses;  elles  peuvent  redouter  les  périls  et  les  humilia- 
tions^ suites  inévitables  d'une  erreur*  La  voix  de  la  conscience 
est  la  seule  qui  se  fasse  entendre  à  l'homme;  il  sait  quMl  fait 


310  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE 

souffrir;  il  sait  qu'il  flétrit  par  rinconstance  un  sônliment  qui 
doit  se  prolonger  jusqu'à  la  mort  et  se  reuouveler  dans  le 
ciel. 

Si  le  jeune  homme  veut  partager  airec  un  seul  objet  les  jours 
brillants  de  sa  jeunesse,  il  trouvera  sans  doute  parmi  ses 
contemporains  des  railleurs  qui  prononceront  sur  lui  le  grand 
•mot  de  duperie,  la  terreur  des  enfants  du  siècle.  Hais  est'il 
dupe,  le  seul  qui  sera  vraiment  aimé?  car  les  angoisses  ou  les 
jouissances  de  Tamour-propre  forment  tout  le  tissu  des  affec* 
tions  frivoles  et  mensongères.  Est*il  dupe^  celui  qui  ne  s'amuse 
pas  à  tromper,  pour  être  à  son  tour  plus  trompé>  plus  décbité 
peut-être  que  sa  victime?  Est-il  dupe  enfin^  celui  qui  n^a  pat 
cherché  le  bonheur  dans  les  misérables  combinaisons  de  la 
vanité? 

Non  :  Dieu  a  créé  Thomme  la  première  comme  la  plus  noble 
des  créatures^  et  la  plus  noble  est  celle  qui  a  le  plus  de 
devoirs.  «  C'est  un  abus  singulier  de  la  prérogative  d'une  supé- 
rioriié  naturelle^  que  de  la  faire  servir  à  s'affranchir  des  lient 
les  plus  sacrés,  tandis  que  la  vraie  supériorité  consiste  dans  la 
force  de  l'âme,  et  la  force  de  l'âme,  c'est  la  vertu.  »  (Madame 
DE  Staël.  ) 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux^  les  lois  politiques» 
fondées  sur  celles  de  la  nature,  ont  encouragé  le  mariage^  en 
accordant  des  récompenses  ou  d'honorables  distinctions  à  ceux 
qui  en  subissaient  le  joug,  et  en  soumettant  à  des  privations» 
quelquefois  mêmes  à  des  châtiments  réels,  ou  en  frappant  de 
quelques  marques  de  déshonneur  ceux  qui  s'en  affranchissaient. 
Qui  ne  sait  que  la  stérilité  du  célibat  était  chez  les  Juifs  une 
espèce  d'opprobre,  et  que  chez  les  anciens  chrétiens,  les 
hommes  qui,  au  mépris  du  vœu  de  la  nature,  dérogeaient  au 
commandement  divin  exprimé  dans  le  saint  livre,  par  Texpret* 
sion  à  la  fois  si  éloquente  et  si  naïve  de  muUiplicate,  étaient 
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privés  de  quelques-uns  de  leurs  droits^  et  a\ant  tcmt  jugés 

• 

indignes  des  charges  de  la  magistrature  ?  Les  Romains  décer-r 
naient  des  couronnes  à  ceux  qui  avaient  été  mariés  plusieurs 
fus;  et  les  Spartiates^  gouvernés  par  des  lois  dont,  malgré 
quelques  exagérations,  la  prévoyance,  l'éclat  et  la  sagesse 
seront  à  jamais  célèbres,  instituèrent  en  Tbonneur  de  Tunion 
l^ale  des  fêtes  où  ceux  qui  s'étaient  voués  au  célibat  étaient 
fobjet  de  la  risée  générale,  et  publiquement  bafoués  par  les 
femmes. 

n  faut  dire  cependant  que,  malgré  Timportance  attachée  par 
kê  législateurs  de  tous  les  siècles  à  Tinstitution  du  mariage,  il 
est  rare  que  des  motifs  politiques  particuliers  ne  les  aient  pas 
empêchés  d'avoir  égard  aux  considérations  médicales  favora- 
bles à  cette  union  légitime.  Ainsi  on  les  voit,  suivant  les  temps 
et  les  lieux,  étendre  ou  restreindre  quelques-unes  des  condi- 
tions physiques  exigées  par  le  mariage,  ainsi  que  la  faculté  de 
Fannuler  ou  de  le  dissoudre.  La  vigueur,  les  vertus  guerrières 
des  citoyens,  formaient-elles  la  principale  considération  poli- 
tique, comme  chez  les  Spartiates;  les  hommes  ne  pouvaient  se 
marier  que  fort  tard,  après  trente-sept  ans,  au  rapport  de  plu- 
sieurs historiens.  Chez  d'autres  peuples,  tels  que  les  Athéniens, 
les  Romains,  oîi  le  besoiq  d'une  population  nombreuse  se  fai- 
sait sentir,  ou  lorsque  diverses  circonstances  eurent  amené  le 
relâchement  des  mœurs,  comme  dans  les  derniers  temps  de  la 
république  romaine,  le  mariage  était  permis,  était  même 
favoi'isé  par  des  avantages  particuliers  dans  les  premières 
aanées  de  la  puberté.  En  même  temps,  pour  que  les  unions  ne 
fussent  pas  inutiles,  il  fut,  à  de  certaines  époques,  défendu  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  se  marier  à  des  âges  fixes,  où  Ton 
supposait  éteinte  la  faculté  génératrice.  Chez  la  plupart  des 
peuples  antérieurs  à  l'établissement  du  christianisme,  chez 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  cette  religion,  }e 
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mariage  est  envisagé  uniquement  sous  ses  rapports  civils^  et  le 
divorce^  la  répudiation^  sont  des  droits  reconnus  aux  époux, 
surtout  aux  hommes  qui  firent  trop  souvent  les  lois  à  leur  avan- 
tage. L'impuissance  acquise  après  le  mariage,  la  stérilité,  leur 
donnèrent  de  fréquents  prétextes  d'user  de  ces  droits.  Sou» 
l'influence  de  la  religion  chrélienne,  ces  lois  et  ces  mœurs 
furent  modifiées.  Le  mariage  fut  regardé  comme  indissoluble 
et  sacré  ;  le  divorce  fut  aboli. 

L'indissolubilité  me  semble  le  sceau  suprême  de  l'institution 
matrimoniale;  c'est  vraiment  le  doigt  de  Dieu  imprimé  sur 
Vunion  humaine  ;  c'est  la  grande  idée  de  l'immuable  intro* 
duite  dans  cette  vie  où  tout  change;  c'est  l'espérance  de  Tin* 
fini  déposé  dans  ces  cœurs  où  tout  s'éteint,  et  l'on  peut  mettre 
au  défi  poètes  et  philosophes  de  représenter  le  type  parfait  du 
mariage  et  d'y  placer  le  mot  de  divorce.  Sublime  comme  prin* 
cipe  éternel ,  la  théorie  de  l'indissolubilité  a  joué  en  outre  un 
grand  rôle  dans  le  monde  comme  institution  temporaire  et 
comme  instrument  social  :  elle  a  sauvé,  dans  les  mains  de 
l'Église,  le  mariage  et  la  femme. 

Quand  le  christianisme  parut,  le  mariage  périssait  à  Ronne 
par  le  divorce.  On  sait  tous  les  excès  de  la  Rome  impériale, 
oc  Telle  Romaine,  dit  Sénèque,  compte  ses  années,  non  par  le 
nombre  des  consuls,  mais  par  le  nombre  de  ses  maris  :  Va* 
t'eni  tu  te  mouches  trop  ;  j'en  veux  épouser  une  qui  ait  le  nex 
sec.  » 

Chez  les  barbares ,  le  mariage  périssait  par  la  répudiation. 
La  répudiation  est  le  droit  qu'a  le  mari  de  renvoyer  sa  femme, 
comme  le  divorce  le  droit  commun  aux  deux  époux  de  se 
séparer  et  de  se  remarier. 

La  Niai-Saga  rappoHe  un  exemple  remarquable  de  ce  pou- 
voir despotique.  Un  des  hommes  de  la  haute  terre  arrive  avec 
sa  femme  à  un  festin  nuptial.  Le  hasard  place  le  mari  auprès 
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d'ane  jeune  fille  d'une  beauté  rare;  ses  yeux  ne  la  quittent 
pas.  Sa  femme  le  raillant  sur  l'ardeur  de  ses  regards  :  «  Cette 
femme  m'est  insupportable,  s'écrie-t-ilj'e  la  répudie  et  j'épouse 
cette  jeune  fille  !  »  Il  l'épousa. 

Il  ne  fallut  pas  moins^  nous  dit  le  spirituel  Legouvé^  que  la 
parcrie  de  Jésus-Christ^  que  Dieu  lui-même  pour  lulter  contre 
le  monde  romain  et  contre  le  monde  barbare^  pour  renverser 
cette  seryitude  et  guérir  cette  dépravation. 

Ce  eombat;  ce  duel  de  plusiers  siècles  entre  l'Eglise  et  la 
société  se  trouvent  résumés  avec  toutes  leurs  dramatiques 
alternatives  dans  l'histoire  de  Philippe- Auguste  et  d'Agnès  de 
lléranie.  Rien  de  plus  touchant^  non  pas  qu'Agnès^  mais 
qu'Ingeburge,  la  première  et  véritable  épouse.  Rien  de  plus 
cruel  que  Philippe  ;  rien  de  plus  noble  qu'Innocent  III.  Ce 
n'est  pas  une  femme^  un  mari,  un  prêtre  :  c'est  l'épouse^ 
répoux  et  le  civilisateur. 

Kigeburge  était  jeune^  belle^  fille  de  roi;  si  élégante  qu'on 

la  comparait  à  Diane*,  si  pure  qu'on  l'assimilait  à  Marie.  Phi* 

lippe-Auguste  la  veut  pour  femme.  Le  roi  de  Danemark^ 

frère  d'Ingeburge,  la  lui  accorde.  Elle  arrive  précédée  de  sa 

renommée  et  la  dépassant  encore.  Philippe  la  reçoità  Amiens^ 

la  passion  brille  sur  son  visage  :  le  jour  du  sacre  est  fixé,  et  la 

cathédrale  d'Amiens  reçoit  bientôt  les  royaux  fiancés.  Tout  à 

conp^  au  milieu  de  la  cérémonie^  la  figure  du  roi  s'altère,  il 

pâlit  ;  il  détourne  les  yeux  de  la  belle  Ingeburgc.  Ce  qui  se 

passe  dans  l'âme  violente  de  ce  demi-barbare ,  personne  ne 

peut  le  dire;  mais  il  trouve  repoussant  ce  qui  lui  semblait 

sublime  de  beauté;  il  abhorre  ce  qu'il  adorait  :  Ingeburge  lui 

apparaît  comme  un  monstre.  Le  soir^  la  chambre  nuptiale 

s'ouvre.  L'heure  de  minuit  venue.  Philippe  y  pénètre;  puis  un 

moment  après  il  en  sort^  et  jure  qu'il  ne  sera  jamais  le  mari 

de  cette  femme^  que  Satan  est  entre  elle  et  lui.  De  là  à  un 
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divorce  il  n'y  a  qu'un  pas  :  il  le  demande^  il  l'appelle^  et  avec 
ce  mélange  d^impéluosilé  sans  frein  et  d'astuce  patiente  pro* 
preà  ces  races  barbares^  il  prépare  tout  pour  cette  répudiation. 
Un  prétexte  est  bientôt  trouvé;  Ingeburge  est  sa  parente.  On 
dresse  un  arbre  généalogique  qui  le  prouve  ;  on  choisit  des 
évoques  qui  le  déclarent  ;  et  trois  mois  après  cette  union  un 
concile  s'assemble  pour  le  rompre.  La  triste  fille  du  Nord  y 
parait;  elle  est  seule  ;  pas  un  de  ses  parents  autour  d'elle,  pas 
un  conseil  :  elle  ignore  même  la  langue  de  France^  et  pendant 
plusieurs  heures  elle  suit^  pleine  d'angoisses,  sur  la  physio- 
nomie du  roi,  dans  les  regards  des  prélats,  et  comme  à  la  traça 
du  bruit  de  son  nom  qui  se  prononce  parfois,  ce  drame  où  lâ 
vie  est  engagée.  Enfin  la  décision  est  rendue,  et  cette  décision 
c'est  le  divorce  ;  on  la  communique  par  un  interprète  à  loge* 
burge.  Alors  se  levant,  et  éperdue, de  douleur,  elle  s'écrie  avec 
un  accent  inimitable  :  Wala  Francia/  Mala  Frondai  Cette 
apostrophe  inattendue,  remploi  même  de  cette  langue  étran- 
gère qui  peignait  si  vivement  sa  détresse  et  son  impossibilitéda 
se  défendre,  firent  reculer  les  juges  devant  leur  sentence;  mais 
Philippe  les  força  de  signer.  Que  fait  Ingeburge?  Elle  ajoute 
un  cri  plus  pénétrant  encore  à  son  premier  cri,  et  se  retour» 
nant  pour  ainsi  dire  vers  un  sauveur  absent,  mais  assuré: 
Romal  Romal  dit^elle.  Rome  répond,  Philippe  ne  fléchit  pas. 
Il  avait  chassé  sa  femme  de  son  lit,  il  la  jette  dans  un  couvent 
ou  plutôt  dans  une  prison.  Le  Danemark  la  réclame,  il  la 
refuse;  le  saint*siége  la  défend^  il  le  brave.  11  épouse  aolear 
nellement  une  autre  femme,  Agnès  de  Méranie,  et  cependant 
réponse  légitime,  la  reine  légitime,  une  fille  de  roi,  qui  avait 
apporté  en  dot  la  valeur  d'une  province,  meurt  de  faim  dans 
sa  retraite^  forcée  pour  vivre  de  vendre  ses  habits,  ses  meublai, 
plus  encore,  d'accepter  iles  aumônes  d'un  de  ses  juges  que  k 
remords  pressait.  Est-ce  tout?  Non.  Le  pape  Innocent  ayant 
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éfifln  ciMfé  le  divorce  et  provoqué  une  enquête  sur  la  prétendue 
pâreoté  des  deux  époux,  Philippe  renonce  à  ce  moyen  :  il  parle 
de  maléfice;  il  n'a  pas  honte  d'en  appeler  à  Ingeburge  elle- 
mèoie  pour  attester  que  jamais  elle  n'a  été  sa  femme,  et  voilà 
œtte  pieuse  créature  obligée  de  jurer  solennellement,  devant 
deux  archevêques,  que  Philippe  est  entré  dans  son  lit;  il  faut 
qu'elle  dise  le  jour  etTheure,  qu'elle  raconte  les  circonstances, 
qu'elle  donne  les  preuves  ;  il  faut  enfin  que  réponse  ouvre 
dle^mdme  la  chambre  nuptiale  aux  yeux  de  toute  l'Europe. 
niilippe,Toyant  encore  cette  ressource  lui  échapper,  en  invente 
one  autre  :  c'est  dlngeburge  elle-même  que  partira  la  de- 
mande du  divorce,  c'est  elle  qui  le  voudra,  qui  l'implorera. 
Alors  commence  contre  la  triste  prisonnière  tout  un  ensemble 
systématique  de  tortures  morales  et  physiques  pour  la  pous- 
ser à  cette  demande  :  sa  nourriture  est  irrégulière,  insuffi- 
sante ;  elle  tombe  malade,  on  lui  refuse  le  médecin  ;  11  pénètre 
jusqu'à  elle,  on  refuse  de  suivre  ses  ordonnances;  la  captive 
recevait  d'Innocent  des  lettres  consolatrices,  elles  sont  toutes 
interceptées  ;  les  envoyés  de  son  frère,  ses  compatriotes,  sont 
exclus  de  sa  présence.  Séparée  des  hommes,  on  Tisole  de  Dieu 
même,  on  lui  compte  les  jours  où  elle  doit  entendre  la  messe, 
on  lui  interdit  absolument  les  instructions  religieuses,  les 
offices  et  même  la  confession  (retirer  la  confession  à  cette  flme 
éperdue,  c'était  lui  faire  craindre  la  damnation);  aucun  être 
vivant  n'approche  d'elle,  que  des  hommes  stipendiés  qui  Tac- 
cablent  d'injures,  lui  reprochent  le  malheur  de  la  France 
frappée  d'interdit  à  cause  d'elle,  et  l'accusent  en  termes  bles- 
sahls  du  dégoût  de  Philippe  pour  sa  personne. 

D'abord,  dans  son  désespoir^  elle  s'écrie  en  s'adressent  au 
pape  :  a  Mon  père,  je  meurs  tous  les  jours  dans  mon  corps  et 
dans  mon  âme.  Oh  !  qu'elle  me  paraîtrait  bonne,  douce, 
sacrée,  à  moi  malheureuse  femme  désolée  et  rejetée  de  tous. 
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celte  mort  onique  qui  m'arracberait  anx  tourments  de  mille 
morts  que  j'endure  !  •  Hais  bientôt  reprenant  courage  :  c  Mon 
père^  je  tous  attendrai  ;  ne  tenez  crnupte  d^aocun  des  ayeux 
que  les  menaces  m'arracheront  ;  nç  croyez  à  aucun  des  ser- 
ments que  la  Tiolence  m'extorqnerait^  ma  bouche  pourra  cé- 
der^ mon  corps  pourra  fléchir^  mais  m(m  ime^  jamais  I  Je  suis 
épouse  l^time^  je  mourrai  épouse  l^time^  heureuse  de  mou- 
rir pour  le  soutien  du  saint  sacrement  du  mariage.  » 

Le  pape  excommunia  le  roi  de  France  et  frappa  d'interdit 
tout  son  royaume.  Philippe-Auguste  indigné  contre  les  éTÔ- 
ques  qui^  en  H 93^  ayant  consenti  à  déclarer  son  premier 
mariage  nul^  et  ayant  béni  le  second,  apinrouTaient  l'interdit 
lancé  par  le  pape  et  s'y  soumettaient,  en  chassa  plusieurs  de 
leur  siége^  bannit  leurs  chanoines  et  lenrs  clercs^  OHiflsqiia 
leurs  revenus^  mit  en  fuite  les  curés  et  s'empara  de  lenrs 
biens.  L'évêque  de  Paris  et  son  clergé  éprouvèrent  un  sort 
pareil.  Ce  roi  envoya  dans  la  maison  épiscopale  des  hommes 
armés  qui  firent  souffrir  à  ce  prélat  des  traitements  indignes. 
Il  se  vit  forcée  pour  en  éviter  de  plus  graves,  de  fuir  de  Paris 
à  pied.  Cette  persécution  dura  autant  que  Tinterdit,  c'est-à- 
dire  huit  mois.  Philippe  ayant  feint  de  reprendre  sa  précédente 
femme^  l'interdit  fut  levé  et  tout  rentra  dans  l'état  ordinaire; 
mais  Philippe  relégua  Ingeburge  dans  le  château  d'Ëtampes^ 
et  fit  quelques  démarches  pour  épouser  la  fille  du  landgrave 
de  la  Tburinge.  Ces  démarches  n'étant  suivies  d'aucun  succès, 
il  reprit  en  1213  sa  première  épouse. 

Philippe-Auguste  dut  alors  sentir  l'excès  de  la  puissance 
papale^  et  reconnaître  qu'il  n'était  pas  le  seul  maître  dans  son 
royaume,  et  qu'à  quelques  égards  il  dépendait  d'un  prince 
étranger.  D'où  vient  cette  dépendance?  c'est  ce  qu'à  cette 
époque  on  n'avait  pas  l'esprit  de  rechercher  :  un  abus  deve- 
nait un  droit,  parce  que  cet  abus  existait. 
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Les  rois  des  première  et  seconde  races  avaient  des  concu- 
bines et  même  plusieurs  épouses  à  la  fois;  ils  les  répudiaient  à 
leur  fantaisie  et  les  tuaient  quelquefois  pour  en  prendre 
d'autres;  les  papes  de  Rome  ne  se  mêlaient  nullement  de  ces 
affaires  de  ménage.  Robert^  dit  le  dévot^  fut  le  prenîier  roi 
qa*un  pape  se  permit  d'excommunier  pour  avoir  épousé  Berthe, 
sa  cousine  issue  de  germain. 

Les  savants  qui  ont  cherché  à  comparer  Tinfluence  que  l'a- 
bandon modéré  au  plus  doux  penchant  de  la  nature^  et  le  ce- 
libatj  pris  pour  synonyme  de  continence,  doivent  exercer  sur 
la  santé  et  la  longévité  des  membres  de  l'espèce  humaine,  ont 
trouyé  dans  leurs  recherches  statistiques,  faites  en  des  temps 
et  en  des  lieux  différents,  que  la  vie  est  remarquablement  plus 
longue  dans  Tétat  de  mariage  que  dans  celui  de  célibat,  et 
qu^à  quelque  période  de  la  vie  qu'on  consulte  les  tables  de 
mortalité  pour  les  deux  sexes>  à  cette  époque  même  où  chez 
les  femmes  les  dangers  de  Taccouchement  ajoutent  tant  de 
chances  contraires  du  côté  de  celles  qui  sont  mariées^  on  voit 
constamment  la  mortalité  peser  davantage  sur  les  individus 
restés  dans  le  célibat.  Le  résultat  des  recherches  de  Haigarth^ 
de  Buffon  et  de  Deparcieux  a  levé  tous  les  doutes  et  ne  sup«* 
porte  plus  la  possibilité  d'aucune  contestation  à  cet  égard. 

Les  raisons  des  avantages  attachés  à  l'état  de  mariage  ne  se 
trouvent-elles  pas  suffisamment  dans  les  secours  mutuels  et 
les  consolations  réciproques  qui  compensent  avec  usure  toutes 
les  peines  de  la  vic;  dans  la  certitude  de  trouver  un  ami  ou 
une  amie,  lorsque  tout  attachement  ne  présente  d'ailleurs  que 
le  Tain  simulacre  de  l'amitié;  dans  les  soins  empressés  qu'on 
se  prodigue  dans  toutes  les  infirmités,  dont  les  commence- 
n>ents  sont  constamment  négligés  quand  on  est  seul  avec  soi-^ 
même;  dans  le  plus  grand  degré  d'activité  à  laquelle  on  est 
obligé  de  se  livrer  quand  on  a  une  famille;  dans  la  régularité 
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que  prennent  la  nourriture  et  les  différentes  occupations  Jour- 
nalières; enfin^  pour  Tun  et  pour  Tautre  sexo^  dans  la  satis-* 
faction  des  désirs  que  modèrent  l'habitude  du  plaisir  et  la  com- 
modité de  la  possession  ? 

Voyez  ces  tristes  célibataires»  étrangers  à  loute  famille  et 
consumant  leur  vie  sans  attachement,  sans  postérité,  sans 
lien  d'affection  dans  le  monde  ;  si  Yivre  c'est  aimer^  ils  m 
Tivent  points  ils  traînent  le  fardeau  de  leur  existence  hors  du 
bonheur  domestique;  ils  sont  exilés  de  la  société  humaine^  et, 
renfermant  leur  vie  en  eux  seuls^  ils  s'entourent  d*une  indif- 
férence générale;  ils  sont  pour  l'État  ce  que  sont  des  pierres 
tombées  de  la  voûte  dUm  édifice  immense  et  qui  accélèrent  sa 
ruine. 

Il  nous  serait  facile  de  montrer  combien  le  nœud  du 
mariage  importe  à  la  durée  et  au  bonheur  politique  des  socié- 
tés  humaines^  et  comment  le  célibat  et  la  violation  du  lien  des 
familles  entraînent  bientôt  la  chute  des  empires.  A  quel  gon- 
Ternement^  à  quel  pays  peuvent  appartenir  dos  hommes  que 
rien  n'attache  sur  la  terre?  Par  cela  même  que  le  célibataire* 
peut  vivre  indépendant,  quelle  sera  pour  lui  l'autorité  des  lois 
et  des  mœurs?  Comment  servira  la  patrie  celui  qui  n'en 
adopte  aucune  ? 

L'histoire  nous  montre  en  effet  que  les  progf  es  de  là  déca- 
dence des  empires  sont  précisément  en  rapport  avec  la  mal* 
tiplication  des  célibataires.  A  mesure  que  la  république 
romaine  perdit  de  ses  rigides  vertus  et  de  ses  mœurs  austèretj 
le  nombre  des  célibataires  s'augmenta  sans  cesse.  Le  sénat  il 
en  vain  des  lois  pour  les  obliger  au  mariage.  L'immoralité 
publique  et  la  difficulté  de  faire  subsister  lés  familles^  à  caïue 
de  Taccroissement  du  luxe^  s'y  opposaient  de  plus  en  plvf. 
Dans  les  pays  pauvres^  laborieux^  il  n'y  a  guère  de  célibatalref^ 
parce  qu'il  est  avantageux  d'ayoir  des  enfants  pour  cultiTer  la 
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ierre^  et  parce  qu'on  peut  aisément  nourrir  une  famille  ù 
cause  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité  dea  mœurs.  Dans  les 
ailles  ricbea  et  pleines  de  luie  et  d'oisiyeté,  on  se  marie  rare- 
ment^ par  des  raisons  contraires.  Voyez  qui  peuple  le  plus^  à 
PariSy  par  exemple^  des  riches  ou  des  pauvres.  Les  quartiers 
les  plus  misérables  fourmillent  d^enfants  et  de  ménages  ;  les 
goartiers  où  règne  Topulence  paraissent  presque  déserts. 

A  mesure  qu'une  nation  marche  vers  la  décadence^  le 
nombre  des  mariages  diminue^  et  la  quantité  des  célibataires 
augmente;  aussi  la  population  s'y  affaiblit  sans  cesse^  tandis 
qu'elle  se  multiplie  chez  les  peuples  dans  la  Jeunesse  et  la 
vigueur  de  leurs  institutions.  Voyez  Rome  sous  la  sagesse  de 
ses  consuls,  et  Rome  abattue  sous  le  des[K)tisme  de  ses  féroces 
empereurs.  Voyez  la  Grèce  au  temps  des  Aristide,  des  Léoni- 
das,  et  la  Grèce  corrompue  du  Bas-Empire.  Les  États  despoti- 
ques sont  remplis  de  monastères^  de  mendiants,  de  religieux 
solitaires,  d'hommes  retirés  du  monde  ;  tous  fuient  une  société 
sur  laquelle  pèsent  la  main  des  tyrans  et  le  joug  de  l'ar- 
bitraire. Ce  fut  à  la  chute  de  l'empire  romain  que  s'établirent 
dans  l'Orient  et  dans  l'Europe  des  milliers  de  monastères. 

Ainsi  les  hommes  sont  portés  au  mariage  dans  les  pays 
libres,  pauvres,  et  où  les  mœurs  sont  respectées;  ils  sont  por- 
tés au  célibat  là  où  les  mœurs  sont  corrompues,  où  régnent 
le  Ime  et  toutes  les  superfluitcs  de  la  vie.  Les  misérables  se 
recherchent  et  s'unissent;  les  heureux  et  les  voluptueux  aspi* 
rant  à  la  variété  des  jouissances,  redoutent  les  devoirs  austères 
de  père  de  famille.  Le  mariage  protège  et  soutient  les  mœurs, 
la  société  et  ses  lois;  le  célibat  engendre  le  libertinage,  dissout 
les  liens  sociaux  et  soustrait  aux  lois.  Le  premier  domine 
parmi  les  peuples  sobres,  laborieux  et  peu  policés  ;  le  second 
augmente  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  gouvernements 
oppriofient  davantage  les  hommes,  que  les  lois  et  la  morale 
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perdent  leur  influence,  que  le  luxe  et  la  politesse  s'introduisent 
dans  les  nations.  Le  célibat  entraine  nécessairement  à  sa  suite 
l'adultère  et  la  prostitution^  dont  la  multiplication  dissuada 
de  plus  en  plus  les  hommes  du  mariage.  Cette  promiscuité  des 
sexes  ôte  aux  enfants  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  parents^ 
et  aggrave  la  détérioration  des  mœurs  jusque  dans  la  racine 
des  génération»  naissantes.  La  facilité  des  jouissances  énerve 
le  corps  et  abâtardit  les  âmes.  La  rareté  des  mariages  rend  les 
pays  déserts;  on  ne  cherche  plus  dans  le  lien  conjugal  que  les 
avantages  de  la  fortune  ou  des  jouissances  improductives;  on 
craint  de  mettre  au  jour  des  enfants^  soit  à  cause  de  la 
dépense  qu'exige  leur  éducation^  soit  pour  éviter  rembarras  et 
les  soins  qu'ils  causent. 

De  PÀ|fe  auquel  le  mariante  peut  éti*e  <!oBtraeté 

cbéz  la  fenune. 

Ce  n'est  ordinairement  que  dans  les  années  qui  suivent  la 
puberté  que  le  corps  acquiert  le  développement  et  la  force* 
qui  permettent  à  l'homme  et  à  la  femme  de  se  livrer  d'und 
manière  en  quelque  sorte  continue  aux  plaisirs  de  l'hymen, 
avec  la  même  mesure  que  comporte  un  penchant  inodéré  vers 
ces  plaisirs.  Ce  n'est  surtout  qu'assez  longtemps  après  cette 
époque  que  les  femmes  ont  acquis  cette  constitution  qui  fait 
qu'elles  ressentent  moin»  les  inconvénients  de  la  grossesse,  et 
qu'elles  résistent  avec  plus  d'avantage  au  travail  de  l'accou- 
chement et  aux  fatigues  de  l'allaitement.  La  puberté,  qui  a 
lieu  plus  ou  moins  promptement  suivant  les  climats,  se  déckre 
ordinairement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  nos  contrées 
tempérées,  vers  Tâge  de  treize  ou  quatorze  ans  pour  les  fenH 
mes,  et  de  quatorze  ou  quinze  ans  pour  les  hommes;  mais  le 
développement  complet  de  tous  les  organes  qui  président  aux 
phénomènes  physiques  et  moraux  n'est  guère  terminé  qu'à 
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TÎngt  et  UD  ans  chez  les  premières^  et  à  vingt-cinq  ans  chez 
les  seconds.  Quelques  auteurs  ont  à  tort  considéré  la  puberlé^ 
où  ces  changements  presque  subits  qui  s'opèrent  à  un  certain 
âge  chez  les  jeunes  gens  de  Fun  et  de  Tautresexe^  comme  le 
ngne  de  leur  aptitude  à  la  génération.  Ces  phénomènes  sont 
surtout  rindice  d'une  disposition  organique  qui  commence  à 
se  former;  elle  n'arriye  pas  tout  à  coup  au  degré  qu'il  lui  est 
nécessaire  d'atteindre  pour  manifester  tous  ses  effels.  Il  suffit 
de  considérer  la  plupart  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  fllles^ 
même  les  mieux  coustitués^  qui  ont  à  peine  dépassé  cette 
époque,  pour  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  assertion.  En 
général,  ce  ne  serait  pas  sans  de  graves  inconvénients  qu'on 
leur  permettrait  alors  une  coliabitation  continue.  Les  actions 
organiques  que  provoquent  les  divers  actes  de  la  génération 
Duiraieni  aux  actions  d'accroissement  dont  toutes  les  parties 
doivent  être  le  siège.  Un  effet  non  moins  fâcheux  de  ces  unions 
précoces  serait,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  la  pro* 
création  d'enfants  débiles.  «  Pour  que  la  femme  soit  la  vraie 
compagne  de  l'homme,  dit  Cabanis,  pour  qu'elle  puisse  s'as- 
sarer  de  ce  doux  empire  de  la  famille,  dont  la  nature  a  voulu 
qu'elle  régit  l'intérieur,  il  faut  que  toutes  ses  facultés  aient  eu 
le  temps  de  se  mûrir,  par  Tobservation,  par  l'expérience,  par 
la  réflexion;  il  faut  que  la  nature  lui  ait  fait  parcourir  toute 
la  chaîne  des  impressions  dont  Tensemble  forme,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  les  provisions  véritables  du  voyage  de  la 
Tie.  Sans  cela,  passant  d'une  adolescence  prématurée  à  une 
vieillesse  plus  prématurée  encore ,  il  n'y  a  presque  imnl  d'in- 
tervalle pour  elle  entre  Penfance  du  premier  âge  et  celle  du 
dernier;  et  dans  toutes  deux  elle  reste  également  étrangère 
anx  Trais  biens  de  la  vie  humaine;  elle  n'en  connaît  que  l'a- 
mertume  et  les  douleurs.  » 
Quelle  que  soit  l'époque  légale  du  mariage,  l'apparition  du 
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ligne  caractéristique  de  la  puberté  ne  constitue  pas  Tétat  de 
nubiiité  parfaite,  et  il  est  toujours  prudent^  quand  rien  n'en 
décide  aulrement^de  mettre  entre  le  moment  de  cette  appari* 
tien  et  l'instant  du  mariage  un  intervalle  de  deux  ans;  car  ce 
n'est  en  général  qu'alors  que  le  flux  menstruel  a  pris  la  régu- 
larité qui  lui  est  convenable,  et  qu'une  jeune  fille  a  touché  au 
terme  de  son  entier  accroissement.  Rarement  avfmt  wtte 
époque  sa  constitution  a  acquis  cette  plénitude ,  pour  ne  pas 
dire  cet  excès  de  forces  vitales  nécessaire  à  la  reproduetioii 
de  l'espèce  ;  et  si  le  travail  indispensable  de  la  nature^  occupée 
du  complément  de  son  organisation^  est  troublée  par  les  Jouis- 
sances prémuluiées  du  mariage^  elle  aura  mille  dangers  ^ 
courir  dans  sa  nouvelle  position.  Devenue  enceinte,  elle  ne 
pourra  supporter  qu'avec  la  pluft  grande  peine,  et  aux  dépens 
de  sa  santé,  les  incommodités  sans  nombre  inséparables  de  cet 
état  ;  elle  sera  sujette  aux  avoriements  et  aux  pertes,  et  tu 
douleurs  de  Tenfantemeut  lui  coûteront  peut-être  la  vie.  Btfie^ 
uue  mère  d'enfants  délicats  et  valétudinaires,  elle  passera  sa 
jeunesse  dans  Tinquiélude  et  les  larmes,  ne  prodiguer^  aux 
fruits  de  ses  amours  qu'un  lait  peu  substantiel,  se  livrera  pour 
les  élever  à  des  soins  et  des  veilles  qui  dépasseront  fts  forcei» 
bâteront  pour  elle  Tinstant  de  la  vieillesse,  et  Tarraçtieroat 
peut-être  à  la  vie,  à  un  ftge  où  elle  est  ordinairement  là  ploâ 
forte  et  la  plus  active.  Toutefois  nous  devons  reconnaître  que 
dans  notre  état  social  actuel,  il  est  souvent  avantageux  pour 
les  femmes  de  ne  pas  attendre  l'Age  de  vingt  ans  oooHnt  ht 
plus  favorable.  Outre  que  quelques  femmes  atteignent  ptas 
promptement  le  degré  de  développement  et  de  force  qui 
convient  aux  fonctions  du  mariage,  un  très-grand  noonhro» 
surtout  parmi  celles  qui  habitent  les  grandes  villes,  ressenlent 
prématurément  les  besoins  physiques  et  moraux  qu'eidloot 
toutes  les  circonstances  au  milieu  defqueUes  elki  ?ifoo|t  et 
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il  ces  besoins  oc  sont  pas  latisfaits^  leur  coDStilution  en 
éproure  des  effets  plus  ou  moins  f&cheux.  Ainsi  Voû  voit  sou- 
ireni  de  jeunes  filles^  celles  même  qui  ont  reçu  les  principes 
d'une  éducation  convenable^  perdre  à  dix-buit  ou  dix-neuf  ans 
fout  réclat  et  la  fraîcheur  dont  elles  n'ont  brillé  qu'un  mo- 
ment. Leur  embQO|ioint,  leurs  forces  musculaires  dîminuenl^ 
et  l'on  voit  survenir  ces  états  chioroUqucs  et  celte  foule  de 
phénomènes  nervenz  qui  précèdent  et  accompagnent  Thys- 
tètie,  sans  qu'on  observe  toujours  les  accès  convulsits  qui 
caractérisent  cette  maladie  bien  prononcée.  Leur  coustituiion^ 
au  lieu  de  s'affermir^  tend  donc  à  se  détériorer^  si  on  ne  les 
soustrait  aux  causes  morales  dont' elles  éprouvent  Tinfluence. 
Une  autre  circonstance  qui  rend  la  grossesse  et  Taccouche- 
ment  dangereux,  chez  les  femmes  môme  bien  conformées, 
c'est  Tige  avancé  auquel  elles  se  marient.  Tous  les  praticiens 
s'accordent  À  dire  que  les  femmes  qui  couçoivent  pour  la  pre- 
mière fois^  près  du  terme  où  leur  fécondité  doit  naturellement 
cesser,  sont  plus  qu'à  un  autre  âge  exposées  à  Tavortement  et 
aux  conséquences  lâcheuses  d'un  accouchement  laborieux. 

Dans  l'état  actuel  de  société^  où  la  liberté  individuelle  est  la 
première  considération^  le  législateur  français  n'a  pu  exiger 
des  individus  dont  la  loi  va  consacrer  l'union  d'autre  oondi- 
tioD  physique  que  celle  d'avoir  atteint  l'Age  où  la  puberté  est 
généralement  assurée^  dix-huit  ans  [lour  les  hommes  et  quinze 
pour  les  femmes;  de  n'être  point  affectés  de  démence  qui  exclut 
toute  liberté  morale,  tout  libre  consentement;  enfin  de  ne 
point  avoir  certains  degrés  de  parenté  qu'il  est  inutile  d'indi- 
quer ici  :  encore  cette  dernière  condition ,  qui  se  lie  a  des 
conditions  purement  morales,  peut  être  rachetée  par  ce  qu'on 
appelle  une  dispense. 

Une  fenune,  eu  secret  lui  rendant  «es  soupirs, 
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Rêveuse,  s'abandonne  à  ses  vagues  désirs. 
0  première  faveur  d'une  première  amante  I 
Dès  que,  sur  l'incarnat  d'une  bouche  charmante. 
Il  a  bu,  des  baisers,  le  nectar  inconnu. 
Dès  qu'un  nouveau  succès,  par  degrés  obtenu. 
L'a  conduit  dans  les  bras  de  sa  belle  maîtresse. 
De  surprise  en  surprise  au  comble  de  l'ivresse, 
11  se  croit  transporté  dans  un  autre  univers. 
Où  la  terre  s'éclipse,  où  les  cieux  sont  ouverts  : 
Il  ne  se  connaît  plus,  il  palpite,  il  soupire  ^ 
Il  se  sent  étonné  du  charme  qu'il  respire  ; 
L'ivresse  de  ses  sens  a  passé  dans  son  cœur, 
11  nage  dans  un  air  tout  chargé  de  bonheur. 
Sa  maîtresse  !  0  coinbieri  son  regard  la  dévore  ! 
Il  la  voit  comme  un  dieu  que  sans  cesse  il  adore  : 
Son  cœur  brûlait  hier,  son  cœur  brûle  aujourd'hui; 
11  ne  sait  s'il  existe  ou  dans  elle  ou  dans  lui  ; 

Pour  lui  plus  de  langueurs,  plus  de  maux,  plus  d'ennuis, 
L'amour  remplit,  enchante  et  ses  jours  et  ses  nuits  ; 
Il  n'a  qu'un  seul  objet  qui  l'occupe  et  l'embrase. 
Et  son  heureuse  vie  est  une  longue  extase. 

Cette  vierge,  qui  vient  en  face  des  autels 

Se  soumettre  à  ses  lois  par  des  nœuds  immortels, 

Est  belle  de  candeur,  de  grâce  et  de  jeunesse. 

Lui  donne  de  l'aimer  la  publique  promesse; 

Cette  religion  dont  le  pouvoir  pieux 

Grave  de  son  bonheur  le  pouvoir  dans  les  cieux; 

Ces  parents  attendris  dont  la  main  révérée 

Lui  remet  de  son  nom  leur  fille  décorée. 

Et  celte  nuit  heureuse,  où,  dans  sa  chaste  ardeur, 

D'une  épouse  ingénue  étonnant  la  pudeur, 

Il  entend  s'échapper  d'un  modeste  silence 

Ce  premier  cri  d'amour  surpris  à  Tinnocence; 

Tout  renouvelle  ensemble  et  son  âme  et  ses  sens, 

De  jour  en  jour  livrée  à  ses  feux  renaissants. 
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Uo  fils  lui  doit  le  jour^  ô  trop  heureux  époux  ! 

Quel  trésor  pour  ton  âme  !  avec  quel  charme  extrême 

Tu  te  sens  caresser  par  un  autre  toi-même  ! 

Tu  presses  sur  ton  cœur  ce  gage  précieux. 

Tu  recherches  tes  traits  dans  ses  traits  gracieux  ! 

Tu  compares  surtout  et  Tenfant  et  la  mère  ; 

S'il  t'offre  son  portrait,  il  te  la  rend  plus  chère. 

Comme  ton  œil  ému,  dès  qu'if  sort  de  tes  bras. 

De  tous  ses  mouvements  suit  Taimable  embarras, 

Et  voit  avec  ivresse  en  ta  maison  bruyante 

Jouer,  courir,  grandir  ton  image  vivante  1 

Comme  dans  ses  penchants,  qu'il  t'offre  sans  détour. 

Tu  démêles  déjà  ce  qu'il  doit  être  un  jour. 

Et  te  plais,  de  son  âge  oubliant  la  faiblesse, 

A  pressentir  dans  lui  l'honneur  de  ta  vieillesse  ! 

Lbgouvé. 
De  1»  Tlrirtiiltè. 

C'est  une  opinion  répandue  de  toute  antiquité  dans  le  genre 
humain,  que  la  chasteté  est  Tune  des  vertus  les  plus  éminentes 
et  qui  nous  rapprochent  le  plus  de  la  perfection.  L'acte  de  la 
génération  est  lié  chez  tous  les  hommes^a  Tidée  d'une  fonction 
brute  et  purement  animale,  qui  semble  dégrader  notre  espèce 
et  nous  rabaisser  au  rang  de  la  bête.  Presque  toutes  les 
religions  ont  même  consacré  la  pureté  du  corps,  et  exigé  le 
sacrifice  des  voluptés  corporelles.  Ainsi,  dans  presque  tous  les 
pays,  les  ministres  des  cultes ,  les  personnes  vouées  aux 
autels,  font  souvent  vœu  de  chasteté  et  s'imposent  le  devoir 
d'immoler  les  plus  douces  affections  de  la  nature.  Cet  effort  de 
tempérance  et  de  vertu,  qui  manifeste  l'empire  de  l'âme  sur 
les  sens,  se  fait  toujours  admirer  des  hommes,  parce  qu'il 
annonce  une  nature  supérieure  et  un  caractère  sublime  qui 
rapproche  l'homme  en  quelque  sorte  de  la  Divinité. 

Il  est  certain  que  la  chasteté  conservant  la  vigueur  des  fonc* 
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lions  vitales^  et  reportait  dans  tous  les  organes  cette  surabon- 
dance de  la  vie  qui  se  rencontre  dans  les  parties  génitales^  doit 
augmenter  l'énergie  de  toutes  nos  fonctions.  C'est  aujssi  ce 
qu'on  observe  parmi  les  hommes^  car  Tabùs  des  voluptés  et  la 
profusion  de  la  liqueur  séminale  produisent  bientôt  $ur  eux 
des  effets  très-analogues  à  ceux  de  la  castration^  CQnrnie  rafifai- 
blissement,  l'abattement  de  Pesprit^  Timpuissanoe^  la  pusilla- 
nimité de  rame,  cette  timidité  de  l'imagination  qui  |prossit 
les  moindres  dangers  et  succombe  aux  craintes  les  plus  frivo- 
les. Au  contraire^  les  bommes  les  plus  célèbres  par  la  gran- 
deur de  leur  génie,  par  l'élévation  de  toutes  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles  sont  ordinairement  chastes.  Le  grand 
Newton  mourut  vierge,  dit-on;  Kant,  Will,  Pitt,  fuyaient  les 
femmes;  les  plus  fameux  philosophes  de  Tantiquité,  les  per- 
sonnages illustres  par  leurs  talents  et  leurs  vertus  sont  pour 
la  plupart  bien  moins  adonnés  aux  plaisirs  de  l'amour  que  les 
autres  hommes,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  vécu 
dans  le  célibat.  Par  la  même  cause,  plus  les  niœqrs  4'une 
nation  se  dépravent,  moins  celle-ci  produit  des  hommes  célè- 
bres. Les  êtres  les  plus  frivoles  et  les  plus  incapables  de  toiit 
sont  précisément  ceux  qui  ont  consumé  le  plus  leur  vie  au 
sein  des  voluptés.  La  vigueur  du  corps  suit  les  menées  rapport^ 
que  rélévation  de  Tesprit;  aussi  les  athlètes  vivaient  dans  le 

■ 

célibat  pour  conserver  leurs  forces,  et  Hoîse  défendait  aux 
Hébreux  de  s'approcher  de  leurs  femmes  lorsqu'ils  devaient 
aller  à  la  guerre. 

Soit  que  Testime  due  à  la  virginité  résulte  de  robservatioif 
de  ses  elTets  sur  le  corps  humain,  soit  qu'elle  émane  des  opi- 
nions religieuses^  même  dans  les  climats  où  celles-ci  encou- 
ragent la  multiplication  de  l'espèce,  on  la  trouve  par  toute  la 
terre.  Chez  les  peuples  sauvages  «  tels  que  les  nègres,  les 
naturels  américains,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  etc.» 
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qui  n'ont  ^nt  d'autre  système  religieux  que  le  fétlcbisnle  eu 
la  loi  naturelle,  la  ebasteté  n>st  pas  aussi  recommandée  ; 
maie  lOUTent  rinnocence  des  mœurs  la  maintient  au  défaut 
ééÊ  Ida  qui  la  prescriveùt.  A  mesure  que  l'ardeur  des  climats 
augmente  la  dépraTaiion  des  mœurs,  les  institutions  religieu- 
et  d?îlei  se  liguent  darantage  pour  maintenir  le  frein  des 
ûons.  Il  est  dans  le  droit  cîtîI  de  TAsie  d'exiger  le  tém<>i- 
goage  de  la  Ttrginité  dans  les  mariages.  Les  Hébreut,  les 
Égyptiens,  les  Persans,  les  Turcs^  les  Cbinois,  les  Arabes, 
demandent  eomme  condition  essentielle  de  l'union  conjugale 
une  marque  de  défloration,  comme  quelques  gouttes  de  sang. 
Nons  Terrons  pins  tard  qu'une  femme  cbasie  peut  bien  oepen^ 
ëant  ne  pas  présenter  ce  témoignage  douteux,  soit  que  ses 
oignes  sexuels  soient  naturellement  dilatés,  soit  qulls  lé 
d^TÎonnent  à  la  suite  de  la  menstruation,  qui  relâche  toujours 
ces  parties. 

A  oette  époque  brillante  de  la  vie,  dans  cette  saison  consacrée 
i  l'amour,  la  femme  que  des  jouissances  illicites  et  prématu- 
rées n^ont  point  encore  initiée  à  son  culte  présente  cette  inexpé- 
tienoe  physique  et  morale  et  cet  état  qu'on  appelle  virginité. 
Cet  attribut,  doolThomme  Toluptueux  et  délicat  ne  rencontra 
pas  indifléremment  les  apparences  dans  sa  compagne^  peut-il 
se  fsonstater  par  des  signes  sensibles  et  certains?  Si  la  discus- 
sion de  cette  question  ne  pouvait  être  utile  qu'à  satisfaire  la 
curiosité  d'un  époux  qui  désire  savoir  si  la  femme  qu'il  a 
épousée  était  vierge,  je  l'omettrais  entièrement,  parce  que 
chercher  à  reconnaître  la  virginité,  dans  ce  cas,  c'est  la  violer; 
Biais  s'il  existait  des  signes  au  moyen  desquels  on  pût  recon- 
naître cet  état,  on  pourrait  dans  plusieurs  cas  en  faire  uae 
application  utile  pour  éclairer  les  juges  Une  fille  accuse  un 
haname  de  ravoir  violée  ;  l'accusation  tomberati  d'elle-même 
si  en  rencontrail  des  signes  qui  indiquassent  qu'ele  est  encore 
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vierge.  Uue  femme  fait  une  demande  en  divorce,  fondée  sur 
rimpuissance  de  son  mari,  qu'elle  prétend  n'avoir  pu  réussir 
à  la  déflorer.  Si  elle  offrait  des  signes  non  équivoques  de  vir- 
ginité, cet  étal  pliysique  bien  constaté  légitimerait  sa  demande 
en  séparation  ;  tout  comme  si  elle  offrait  des  signes  non  équi- 
voques de  défloration  ,  cet  état  physique  ferait  rejeter  la 
demande  en  divorce...  Quoique  la  membrane  de  Thymen  soil 
un  être  réel  et  physique,  et  quoiqu'elle  se  rencontre  chez  b 
plupart  des  jeunes  fllles,  son  existence  n'est  qu'une  preuve 
'  équivoque  de  la  virginité,  comme  son  absence  ne  prouve  pas 
qu'une  jeune  fllleait  perdu  son  pucelage.  Plusteurs  fuitsélabli»* 
sent  qu'une  flUe  peut  avoir  souffert  rapproche  d'un  homme, 
sans  que  l'hymen  ait  été  détruit.  L'hymen  a  pu  permettre  b 
conception  et  rester  dans  son  intégrité,  au  point  qu'il  existait 
encore  au  moment  de  l'accouchement,  et  opposait  un  obstacle 
à  la  sortie  de  l'enfant. 

D'autres  faits  prouvent  incontestablement  que  l'absence  de 
rhymen  ne  fournit  pas  une  preuve  de  la  perte  antécédente  de 
la  virginité,  car  la  fllle  ne  l'apporte  pas  toujours  en  naissant, 
il  peut  se  rompre  dans  les  premiers  jours  de  la  naissance^  et 
plus  tard  par  une  inflnité  de  causes. 

L'effusion  de  sang  était  regardée  anciennement  comme  un 
signe  infaillible  de  virginité  ;  on  sait  que  les  Israélites  expo- 
saient en  public,  le  lendemain  des  noces,  la  chemise  de  b 
mariée,  pour  prouver  qu'elle  était  tachée  de  sang.  Cette  pra« 
tique  est  en  vigueur  encore  chez  les  Arabes  Bédouins;  mais, 
dans  le  cas  même  où  il  y  a  effusion  de  sang,  dans  le  congrès, 
l'imagination  d'un  époux  jaloux  de  primautés,  et  qui  attache 
une  espèce  de  félicité  à  jouir  des  premières  faveurs  d'une  jeune 
fllle,  ne  devrait  pas  en  être  rassurée  davantage.  Une  petite 
vessie  de  sang  peut  se  crever  à  propos  et  l'empêcher  de  se 
trouver  en  défaut.  Les  femmes  qui  savent  que  b  nature  ne  bi 
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favoriiera  |>m  de  Teffuiion  du  lang  lors  dei  preniièrci  appro* 
ebes  da  marft  parce  qu'elles  ont  été  plusieurs  fois  séduites, 
ont  un  moyen  assez  sûr  de  n'être  pas  prises  en  ^éCàul.  Une 
fille  qui  n'est  plus  yierge,  sans  user  d'aucun  expédient,  peut 
répandre  du  sang  lors  de  la  consommation  du  mariage,  taAdis 
qoe  celle  qui  est  pucelle  n'en  répand  souvent  pas.  Ailamen 
j^tna  vêntu  debeê  eoê  cruenia,  ce[)endant,  en  général,  les 
premières  approches  doivent  être  sanglantes.  Ce  phénomène 
est  relatif  aux  proportions  respectives  des  parties  sexuelles 
det  deux  sexes,  ou  à  d'autres  circonsiances  qui  tiennent  à  l'âge, 
à  la  Moté,  i  la  constitution  plus  ou  moins  l&che  de  la  fille* 
Une  interruption  assez  longue  dans  le  coit  permet  aux  parties 
de  ie  resserrer  et  de  reprendre  leur  premier  état  ;  des  filles  qiii 
aTSienlett  pins  d'une  faiblesse,  dont  quelques-unes  étaient 
devenues  mères,  n'ont  pas  laissé,  en  suspendant  à  temps 
fuMge  des  jouissances,  de  donner  à  leurs  maris  des  preuves 
de  irirginité  par  l'effusion  de  sang,  soit  par  le  bénéfice  seul  de 
U  nature,siellesavaientla  fibre  ferme  et  rigide,  soit  au  moyen 
de  certaines  applications  astringentes  qui  procureraient  le  res- 
serrement et  la  rigidité  des  parties. 

On  a  prétendu  reconnaître  la  défloraison  à  l'aspect  général, 
â  la  physionomie,  à  la  nature  des  émanations  et  à  un  grand 
nombre  d'autres  signes  plus  ou  moins  ridicules:  Démocrite 
prétendait  à  cette  profondeur  et  à  celte  flncsso  d'observation 
que  devaient  craindre  un  grand  nombre  de  femmes.  Ayant 
no  jour  salué  une  Jeune  fille,  il  la  salua  le  Jour  suivant  comme 
femme,  parce  qu'il  reconnut  â  sa  physionomie  qu'elle  avait 
perdu  sa  virginité.  On  a  aussi  rapporté  le  talent  merveilleux 
d'un  moine  de  Prague  et  d'un  aveugle  de  Paris,  qui  reconnais- 
saient par  Todorat  les  traces  du  plaisir. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  assurer  qu'il  n'existe 
auena  caractère/  aucun  signe  qui  puisse  donner  des  marques 
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tateurs  dont  la  présence  augmentait  sa  honte,  elle  était  con-- 
dnite  aux  portes  de  la  ville  comme  un  sujet  de  scandale. 
Entourée  d'un  peuple  qui  ne  respirait  que  le  sang^  elle  n'avait 
pour  témoin  de  son  innocence  que  la  pureté  de  son  cœur  et  le 
regard  du  ciel.  Bientôt  son  corps  était  déchiré  par  les  pierres 
qui  Taccablaient  de  toutes  parts,  et  ses  membres  épars  ne  pré- 
sentaient plus  que  les  marques  sanglantes  de  la  cruauté  de 
ses  persécuteurs.  Quel  était  le  père  de  famille  qui  pût  soutenir 
sans  horreur  la  vue  d'un  spectacle  aussi  abominable?  Quels 
mouvements  d'indignation  devaient  s'éjever  dans  son  cœur 
en  pensant  que  la  main  la  plus  impure  avait  souvent  lancé  la 
première  pierre  qui  devait  accabler  la  victime  !  Quels  étaient 
donc  le  caractère^  Tâme  et  les  mœurs  de  ces  Israélites  qui  pre- 
naient à  Tenvi  Todieux  emploi  d'exterminer  leur  race?  C'est 
que  les  scélérats  cherchent  à  efTacer  le  souvenir  des  forfaits 
qui  les  tourmentent;  c'est  qu^ils  se  persuadent  que  la  colère 
céleste^  satisfaite  du  sang  qu'ils  ont  répandu^  laisse  reposer 
tranquillement  la  foudre  qui  devait  les  frapper. 

Hommes  présomptueux  qui  dictez  des  lois  sur  la  terre^  con- 
sidérez un  moment  les  funestes  effets  de  votre  ignorance.  Là, 
un  théâtre  d'horreur  et  de  mort  s'est  élevé  par  votre  ordre 
inhumain  ;  l'innocence  y  a  été  immolée  à  vos  principes  men- 
songers, et  la  vertu  s'est  trouvée  couverte  d'ignominie.  Là, 
des  familles  entières  ont  traîné  dans  la  désolation  et  la  honte 
une  vie  languissante,  sans  espoir  de  consolation.  Eh  !  qui  avei- 
vous  choisi  pour  exercer  votre  aveugle  furie?  Presque  toujours 
un  sexe  faible,  dont  la  vie  s'est  trouvée  embarrassée  à  chaque 
pas  par  les  entraves  que  vous  avez  multipliées  pour  son  mal- 
heur. Jaloux  de  tout  posséder  exclusivement,  votre  tyrannie 
s'est  exercée  de  toutes  les  manières  ;  une  jeunesse  sur  laquelle 
vous  n'aviez  aucun  droit,  vous  avez  voulu  qu'elle  se  conservât 
pour  vous...  Mais  à  qui  une  jeune  fille  qui  ne  soupçonnait  pas 
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même  Fexistence  de  rhomme  qu'elle  serait  forcée  de  recevoir 
pour  époax  devait-elle  rendre  compte  de  sa  conduite  secrète? 
A  DieUy  qui  lisait  dans  son  âme  comme  il  voyait  ses  actions 
dans  l'obscurité  des  ténèbres.  Est-ce  par  une  gêne  continuelle 
que  vous  avez  pensé  rendre  son  cœur  plus  pur?  Hommes  vains 
et  de  mauvais  conseil^  vous  avez  forcé  sa  bouche  à  prononcer 
le  mensonge^  et  vous  avez  effacé  la  rougeur  de  son  front  en 
Taslreignant  à  une  dissimulation  qui  aurait  toujours  été  étran* 

m 

gère  à  son  sexe!  Si  son  esprit  perverti  a  fait  une  étude  de  la 

fiaosseté^  c'est  vous  qui  Ty  avez  contraint  par  vos  maximes 

insensées  ;  il  est  juste  que  vous  soyez  puni  d'un  crime  dont 

irous  êtes  les  premiers  auteurs.  Quels  étiez-vous  enfin  au 

moment  où  vous  fûtes  unis  à  cetle  femme  que  vous  voulez 

sans  tache  ?  souvent  épuisés  par  un  libertinage  longtemps  con* 

tinué  ;  réponse  qui  attendait  de  vous  Ten^pressement^  les  soins 

et  la  tendresse  d'un  amante  n'a  été  que  l'esclave  d'un  malade 

irrité  par  les  souffrances.  Heureuses  encore  quand  vous  n'avez 

pas  introduit  dans  son  sang  un  vice  destructeur  qui  l'exposait 

à  perdre  la  vie^  et  d'autant  plus  dangereux  que^  se  masquant 

quelquefois  sous  les  apparences  d'une  maladie  fréquente  à  son 

sexe^  il.  détruisait  les  principes  de  son  existence  avant  qu'elle 

pût  soupçonner  le  désastre  de  sa  santé. 

L'idée  qu'on  s'est  formée  de  l'hymen  et  l'importance  que 
Ton  y  a  attachée  ont  varié  suivant  les  climats^  et  ont  donné 
Ueu  à  des  pratiques  plus  ou  moins  ridicules  et  contraires  aux 
bonnes  mœurs.  11  est  certain  toutefois  que  la  femme  s'attache 
mieux  à  l'homme  qui  lui  a  donné  la  première  leçon  du  plai- 
sir  amoureux,  et  qu'elle  en  devient  une  épouse  plus  fidèle. 
Dans  certains  pays  du  Nord,  dont  les  habitants  ont  l'imagina- 
tion froide  comme  leur  climat,  et  où  les  passions  sont  aussi 
peu  énergiques  que  les  objets  de  leurs  désirs  sont  nuls,  on 
n'a  vu  dans  l'hymen  que  ce  qu'il  est  réellement,  un  embar- 
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ras.  Les  riches  voluptueux  regardent  quelquefois  eomme  trop 
pénible  pour  eux  de  frayer  la  route^  et  se  débarrassent  de  ce 
soin  en  payant  la  classe  indigente  pour  préparer  une  voie  plus 
facile.  Au  rapport  de  Strabon,  les  Arméniens,  pour  procurer 
à  leurs  filles  des  partis  plus  avantageux,  les  exposaient  dans  le 
temple  de  la  déesse  Anaïtis,  où  elles  acquéraient  l'avantage  de 
procurer  à  leurs  époux  des  jouissances,  plus  faciles.  Saint 
Anastase  parle  d'une  pratique  à  peu  près  semblable,  établie 
che^  les  Phéniciens.  Au  rapport  d'Helvéiius,  dans  Tlnde,  les 
vierges  sont  regardées  comme  impures  et  sont  obligées  jaar- 
nellement  de  faire  pénitence  jusqu'à  ce  qu'une  âme  charitable 
les  purifie.  Sans  doute,  dit  cet  auteur,  celles  qui  sont  jolies 
çont  bientôt  en  état  de  grâce,  tandis  que  les  laides  doivent  (aire 
pénitence  toute  leur  vie. 

L'état  de  virginité  que  ces  peuples  et  quelques  autres  ent 
regardé  comme  infâme  tt  déshonorant,  d'autres  l'ont  regardé 
comme  une  vertu  que  Ton  a  déifiée,  et  a  laquelle  on  a  élevé  à 
fiome  un  temple,  desservi  par  des  prêtresses  Connues  seu^ 
le  nom  de  vestales,  que  l'on  obligeait,  sous  le^  peines  les  plus 
Révères,  à  garder  la  virginité. 

Dans  les  climats  chauds,  où  le  sens  qui  excite  les  affection^ 
de  l'amour  se  fait  sentir  plus  vivement,  où  le  désir  de  posséder 
exclusivement  l'objet  qui  l'a  fait  naître  est  bien  plus  impé- 
rieux, on  est  tombé  dans  tous  les  excès  auxquels  peut  porter 
l9^  jalQUsie>  et  oq  a  attaché  un  si  grand  prix  à  l'hymen  que  l'on 
croyait  constater  la  virginité  par  sa  présence.  Ainsi,  dans  pl^^ 
sieurs  contrées,  comme  en  Turquie  et  en  Peçse,  dans  certains 
pays  de  l'Asie,  les  grands  ont  cherché  a  s'approprier  le  droit 
dç  déflorer  les  filles,  et  l'ont  établi  comme  faisant  partie  dq 
leurs  apanages.  C'est  probablement  cette  même  passion  qui  a 
porté  quelques  peuplades  à  pratiquer  l'infibulalion  chez  les 
femmes,  opération  qui  consiste  à  rapprocher  les  parties  la|i* 
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rôles  de  la  ?ulve  par  une  couture,  mais  le  plus  souvent  par  un 
iinn«au>  de  manière  i  ne  laisser  que  l'espace  nécessaire  pour 
l'écoulement  des  règles;  chez  les  filles  l'anneau  ne  s'outre 
fiM,  et  à  répoque  du  mariage,  il  faut  diviser  ces  mêmes  par- 
Um  qui  se  sont  soudées;  tandis  que  celui  des  femmes  peut  être 
cateTé  par  le  mari,  qui  a  la  clef  de  la  serrure,  qui  la  ferme. •• 
Lm  idées  orientales^  parvenues  de  proche  en  proche  jusqu'à 
noufi  avaient  aussi  réduit  en  art  dans  nos  climats  la  manière 
de  découvrir  la  virginité.  Il  y  a  eu  pendant  longtemps  une  ju- 
rîepradençe  fondée  sur  cet  art>  dont  il  nous  reste  encore  des 
trtcee*  On  peut  voir  dans  Joubertet  dans  le  Tableau  de  t amour 
§9njugêl,  par  Venette,  des  rapports  juridiques  conçus  dans  le^ 
terjnes  techniques,  et  selon  le  grimoire  ridicule  que  les  ma-* 
trônes  emploient.  Elles  emploient  quatorze  signes  auxqueU 
on  pouvait,  disaient-elles,  reconnaître  si  une  fille  avait  été  dé- 
corée; mais  nous  renvoyons  le  lecteur  et  les  matrones  à  ce 
que  Qous  avons  dit»  et  aux  Proverbes  de  Salomon  ;  lorsque  ce 
grand  roi,  Qls  de  David,  dit  :  Tria  sunt  dif/icilia  mihi,  et  quar- 
{mm  peniluê  ignaro  :  Viam  aquilœ  in  cœlo,  viam  colubri  super 
peiram^  viam  nwis  in  medio  mari,  el  viam  viri,  in  adolei- 
çêntia. 


PB  EJL  CSCSXÉBATIO^  OU  DE  I^jt  B^PB0DtJCTI05(. 

Si  là  vie  est  courte,  si  elle  e^t  fatalement  bornée,  si  l'inimor- 
taUtéa  été  refusée  à  l'homme  sur  la  terre,  un  principe  mysté- 
rieux conserve  éternellement  son  espèce,  comine  toutes  celles 
de  la  création;  sa  race  se  perpétue  par  la  génération;  le  règne 
•rageux  des  sociétés  se  maintient  par  une  passion  non  moins 
mragettse>  qui  est  Tamour. 

L'amoor  pénètre  tout  ce  qui  circule  dans  la  création)  e'esl 
te  souffle  générateur  qui  fait  frissonner  totti  les  étm  i  il  vit 
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dans  la  fleur  comme  dans  l'insecte;  il  est  la  tendresse  de 
l'oiseau  pour  ses  petits  ;  il  perpétue  la  jeunesse  et  la  vie  ;  il 
anime  les  mondes}  il  vivifie  Tunivers. 

Mais  Tamour,  a  qui  Dieu  a  confié  la  puissance  créatrice> 
exerce  particulièrement  sur  l^homme  son  influence^  son 
énergie,  sa  toute-puissance.  Jeunesse  de  cœur^  fleur  des  affec- 
tions^ essence  de  Tâme^  esprit^  beauté^  jeunesse^  raison, 
devoir^  tout  est  donné  à  cette  illusion  qu/on  appelle  amour. 

Nul  ne  peut  se  soustraire  à  sa  tyrannique  influence;  ni  la 
sagesse^  ni  la  philosophie^  ni  la  religion^  ni  la  tempérance  ne 
peuvçnt  nous  préserver  de  ses  atteintes.  Il  est  la  plus  forte  im- 
pulsion de  la  force  créatrice;  il  est  le  don  suprême  de 
transmettre  la  vie;  il  est  aussi  la  faculté  dont  Thomme  abuse 
jusqu'à  la  dépravation. 

Dieu  a  pris  soin  de  l'avenir  en  imprimant  à  tout  être  animé 
ce  penchant  irrésistible  qui  le  poi*le  à  se  reproduire,  et  à 
répandre  lui-même  le  bienfait  de  la  vie.  La  nature  charge  en 
quelque  sorte  les  individus  de  travailler  à  la  perpétuité  des 
espèces.  L'homme^  en  transmettant  le  soufQe  de  cette  vie 
divine  qui  fait  mouvoir  son  organisation^  remplit  à  son  tour 
les  fondions  du  Créateur^  les  âmes  circulent  comme  les 
mondes^  et  la  naissance  vient  à  chaque  instant  réparer  les 
ravages  de  la  mort. 

Partout  où  un  être  respire,  il  est  pressé  d'obéir  au  plus 
impérieux  des  penchants,  et,  comme  l'a  dit  un  de  nos  plus 
brillants  poètes  : 

Le  besoin  de  cteer  tourmente  la  nature. 

L^homme  a  sur  tous  les  animaux  l'avantage  de  se  propager 
dans  tous  les  climats;  il  semble  que  la  nature  ait  voulu  attester 
dans  tous  les  lieux  sa  supériorité  en  lui  ouvrant  partout  les 
sources  de  Texistence. 
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modf  McattoBft  géBérales  ««e  le  mariaipe  Imprime  à  toate 
l'éeoBomle  de  1»  femme»  et  des 
coBdIUoBft  «vr  leiKlBetle*  repose  I»  conceptloB. 

Salut  amour  conjugalf  loi  nqntérieaie, 
source  de  la  postérité  I 

Enfin  la  jeune  fille  a  tu  satisfaire  ses  désirs  les  plus  ardents 
en  recevant  le  nom  de  femme^  objet  de  tous  ses  irœux  et  de  tant 
de  soupirs;  et  en  se  condamnant  elle-même  à  vivre  dans  une 
douce  sujétion^  ou  sous  un  modeste  servage  avec  Thomme  de 
aoD  choix»  elle  n^a  fait  que  répondre  à  la  voix  de  son  cœur  et 
suiinre  Timpulsion  de  la  nature,  qui  lui  montrait  cet  état 
comme  le  seul  où  son  sexe  pût  espérer  de  rencontrer  le  véri-* 
taUe  bonheur.  Hais  la  transformation  de  fille  en  femme  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  la  défloration  ou  dans  la  rup- 
ture de  la  membrane  de  Thymen  ;  elle  imprime  à  Tensemble 
de  son  économie  une  modification  bien  remarquable^  indépen- 
damment d'une  foule  d'affections  ou  de  dispositions  maladives 
quf elle  fait  disparaître. 

Les  premières  jouissances  de  Tamour  augmentent  l'énergie 
du  système  circulatoire  sanguin^  de  là,  les  vaisseaux  artériels^ 
plus  pleins^  portent  la  chaleur  et  la  vie  dans  toutes  les  parties 
du  corps  :  les  muscles  deviennent  plus  forts;  les  sucs  blancs 
sont  plus  éclipsés^  le  tempérament  sanguin  en  un  mot  fait  dis- 
paraître la  prédominence  lymphatique.  Aussi  ces  jouissances^ 
prises  avec  modération^  peuvent-elles  être  regardées  pour  les 

• 

scrofuleux  comme  le  complément  de  la  puberté.  La  salisfac- 
tioD  des  désirs  et  des  besoins^  à  laquelle  conduit  le  mariage^ 
domae  une  nouvelle  disposition  aux  facultés  intellectuelles. 
Cette  jeune  femme^  naguère  si  timide^  devient  alors  moins 
embarrassée,  sa  timidité  se  change  en  assurance^  en  hardiesse 
au  besoin;  sa  démarche  est  moins  gênée;  sa  conversation,  sa 
T.  I.  2-2 
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voix  même  moins  incertaine,  et  son  maintien  plus  délibéré. 
Etle  est  maintenant,  par  rapport  h  la  jeune  vierge,  ce  que 
rhomme  eat  à  l'égard  dp  la  femnae,  ou  l'adulte  à  l'égard  de 
l'enfant.  Mais  cette  nouvelle  expansion  imprimée  à  toute  son 
économie  69%  le  résultat  de  la  position  avantageuse  dans  la- 
quelle se  trouve  son  corps,  qui  remplit  librement  ses  fondions 
pour  marcher  droit  au  but  que  la  nature  lui  a  assigné. 

La  mariage  développe  et  fortifia  l'amour  de  la  progénilore 
av^c  le  intiment  du  droit,  du  devoir  et  de  Téquilé;  il  met 
en  jeu  169  forces  physiques  et  morales^  il  force  à  Tactivité  peur 
veiller  et  satisfaire  aux  besoins  de  la  famille.  La  femme  aime 
et  soigne  son  mari;  le  mari  reconnaissant  adore  et  protège  sa 
femme}  enfln^  le  mariage  en  liant,  en  unissant  tes  deux  sexei 
rqn  à  l'autre ,  prévient  la  débauche ,  modère  les  passions 
sexii^lles  par  la  facilité  qu'on  a  de  les  satisfaire,  et  devient 
ainsi  la  sauvegarde  des  bonnes  mœurs  et  de  Thonneur  des 

familles. 

Les  plaisirs  du  mariage,  pris  avec  modératicm,  sont  néces* 
saires  au  maintien  de  la  santé  génitale;  ils  apaisent  les  vie^ 
leuis  désirs,  les  impatiences,  les  inquiétudes,  les  chagrins 
4'amour;  ils  préviennent  les  songes  ératiques  qui  embrasent 
et  troublent  le  sommeil;  ils  facilitent  le  jeu  des  fonetions  ;  ils 
réjoiiifsent  l'âme  et  donnent  au  corps  cette  liberté,  cette  sou- 
plesse qui  rendent  alerte  et  dispos;  ils  portent  à  ramité,  à  la 
bienveillance,  a  la  générosité;  enfin,  les  douceurs  du  mariage 
sont  une  heureuse  compensation  aux  cbigrins  et  aux  misères 
âe  la  vie. 

,Les  physiologistes  et  les  médecins  ne  voient  pas  simplement 
dans  le  mariage  l'acte  sexuel,  ils  ont  reconnu  que  le  mariage 
était  non«seulement  indispensable  au  développement  complet 
des  organes>  mais  qu'il  était  nécessaire  à  l'équilibre  des  feno* 
tiens  organiques  et  des  fa.cultés^  c'est-à^Ure  à  Tbarmonie  des 
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rapports  qui  doivent  exister  entre  le  physique  et  le  moral. 
On  doit  donc  regarder  le  mariage  ou  Tunion  des  deux  sexes 
comme  un  don^  un  présent  du  ciel  qui  établit  cet  heureux 
commerce  du  corps,  de  Tesprît^  du  cœur  et  de  Tâme^  qui  aide 
le  couple  à  supporter  le  fardeau  de  la  yie,  qui  lui  fait  partager 
les  peines  et  les  plaisirs  qu'elle  procure^  et  qui  offre  enfin  un 
échange  journalier  de  soins  empressés'^  aCTectueui^  de  secours 
mutuels,  de  tendres  caresses^  de  douces  consolations  qui  font 
croire  à  la  sainte  amitié^  si  rare  sur  cette  terre  égoïste. 

Le  célibat  exerce  une  funeste  influence  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles de  la  femme,  car,  dans  tous  les  établissements 
d'aliénés,  le  nombre  des  filles  ou  femmes  non  mariées  est  plus 
grand  que  celui  des  hommes. 

Pausanias  nous  a  transmis  Theureuse  métamorphose  que  le 
mariage  opéra  sur  la  femme  d'Ariston  :  a  Jeune  fille,  elle  était 
très-laide,  boutonneuse  et  hystérique;  dès  qu'elle  fut  devenue 
femme,  sa  beauté  aurait  pu  entrer  en  concurrence  avec  celle 
d'Hélène.  » 

Alibert ,  cet  élégant  physiologiste  des  passions ,  nous 
donne  l'histoire  d'une  jeune  demoiselle  que  sa  famille,  égarée 
par  une  fausse  religion,  voulait  faire  religieuse  contre  son 
gré.  Cette  demoiselle,  douée  d'un  tempérament  utérin, 
fomt)a  d'abord  dans  une  profonde  langueur,  puis  passa  par 
tous  les  degrés  de  l'hystérie,  de  l'érotomanie  et  de  la  nym- 
phomanie; elle  allait  succomber  aux  ardeurs  qui  la  dévoraient, 
lorsque  Alibert  consulté  ordonna  pour  unique  traitement  un 
prompt  mariage.  Ce  moyen  réussit  complètement.  Aujour- 
d'hui mère  de  famille,  et  remarquable  par  la  douceur  de  son 
caractère,  cette  dame  vit  calme  et  pleine  de  sapté. 

Le  mariage  est  le  seul  moyen  de  coordonner  l'instinct  gé- 
nital, et  de  l'assujettir  à  un  but  moral;  lui  seul  peut  régler  et 
modérer  les  appétits  vénériens. 
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Voyez  cette  jeune  fille  aux  pâles  couleurs^  aux  yeux  cernés^ 
,  languissants^  à  la  démarche  chancelante^  semblable  à  ta  fleur 
étiolée^  elle  penche  son  front  vers  la  terre  faute  d'une  vivi- 
flan te  caresse;  son  cœur  palpite^  sa  respiration  est  fréquem- 
ment interrompue  par  des  soupirs;  ses  digestions  sont  mau- 
vaises ,  ses  appétits  bizarres  ;  elle  désire  une  nouirriture 
qui  lui  est  contraire  ou  des  substances  qui  ne  sont  pas  des 
aliments.  Si  Tétat  fâcheux  dans  lequel  elle  languit  persiste 
longtemps,  la  tombe,  hélas  !  va  s'ouvrir  et  se  refermer  pour 
jamais  sur  elle.  Mais  qu'on  la  marie,  qu'on  lui  donne  le  jeune 
homme  qu'elle  voit  sans  cesse  dans  ses  rêves^  l'hymen  sera 
pour  elle  ce  beau  rayon  de  soleil  qui  dissipe  le  sombre  nuage 
et  rend  au  ciel  son  brillant  azur.  Alors  les  roses  renaitrout 
sur  le  visage  de  la  jeune  fille;  un  sang  plus  riche  circulera 
dans  ses  veines  et  lui  assurera  une  santé  robuste. 

Une  patricienne  se  mourait  d'amour  pour  un  jeune  plé- 
béien; Galien/ appelé  pour  la  traiter^  avoua  au  père  que  la 
maladie  était  mortelle  si  leur  union  était  différée.  Le  père 
effrayé  les  maria  le  jour  même,  et  sauva  sa  fille  d'une  mort 
certaine... 

On  lit  dans  l'ouvrage  si  bien  écrit,  intitulé  Hygiène  et 
physiologie  du  mariage,  par  A.  Debay,  à  qui  nous  devons  un 
juste  tribut  de  reconnaissance  pour  les  emprunts  que  nous 
avons  faits  à  son  livre  :  Les  peuples  de  l'antiquité  eurent  en 
grande  vénération  les  organes  qui  font  éclore  la  vie,  leur 
image,  loin  de  blesser  les  yeux  et  d'étre^^un  objet  de  honte, 
était  devenue  familière  par  les  idées  de  reproduction  de  l'es- 
pèce et  de  fécondité  qu'on  y  attachait. 

Les  Indiens  célébraient  les  létes  du  Lingam,  ou  organe 
mâle,  avec  un  grand  appareil  religieux.  Les  artistes  coulaient 
en  bk*onze  ou  taillaient  en  pierres  fines  l'image  du  Lingam 
pour  servir  d'oirnements  aux  femmes.  Les  dévots  et  les  dévoies 
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le  suspendaient  à  leur  cou^  en  ornaient  leur  coiffure  et  s'en 
faisaient  des  bracelets... 

Les  anciens  Égyptiens  sculptaient  sur  tous  les  monuments 
les  emblèmes  de  la  génération  humaine,  et  il  est  irès-proba« 
ble  que  le  but  de  leurs  fameux  mystères  était  la  propagation 
de  l'homme;  et  l'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  et  les 
femmes  se  fustigeaient  dans  le  temple  d'Isis,  et  Ton  sait  aussi 
dans  quel  but  on  emploie  la  flagellation... 

Les  Assyriens^  les  Babyloniens  et  les  Perses  honoraient 
Vénus  sous  les  noms  de  Salomho,  Mythra,  Mylita,  Aierga- 
tis,  etc.  Dans  les  temples  nombreux  consac^'és  à  cette  déesse^ 
le  phallus  recevait  l'adoration  et  les  offrandes  d'une  multi- 
tude altérée  de  plaisirs  sensuels.  On  connaît  Thisloire  de  Sar- 
danapale  et  de  ses  voluptueuses  orgies. 

Les  Grecs  prirent^  dans  la  religion  égyptienne^  ce  qui  allait 
le  mieux  à  leur  caractère^  et  rejetèrent  ce  qui  leur  parut  trop 
grossier.  Bientôt  ils  peuplèrent  leur  Olympe  de  dieux^  et  sur- 
tout de  charmantes  déesses  :  Jupiter,  Apollon,  etc.^  etc.^  Ju-« 
Doo^  yénus^  la  plus  luxuriante  figure  de  la  beauté  physique, 
accompagnée  des  Grâces  et  deTAmour;  venaient  ensuite  une 
foule  de  demi-déesses  ou  nymphes,  toutes  plus  tendres,  plus 
jdies  les  unes  que  les  autres. 

Les  Romains  ne  furent,  en  tout,  que  les  imitateurs  des 
Grecs  ;  mais  ils  surpassèrent  leurs  maîtres  dans  le  culte  qu'ils 
rendirent  à  Vénus.  Jamais  peuple  ne  porta  plus  loin  la  passion 
de  la  sensualité. 

Vers  la  chute  de  Tempire  romain,  le  christianisme  refréna 
la  passion  génitale;  mais  en  méprisant  la  chair,  en  glorifiant 
le  célibat,  il  donna  dans  un  extrême  qui  ne  pouvait  s'accor- 
der avec  l'organisation  humaine.  Celte  passion,  comprimée 
tant  bien  que  mal  [pendant  la  période  du  mysticisme,  se  ré- 
veilla de  nouveau;  mais  au  lieu  de  se  montrer  au  grand 
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jour^  comme  au  temps  du  paganisme^  elle  se  satisEaisait  ea 
secret...  Malgré  les  entraves^  les  règles  les  plus  austèreSyOn 
la  t<nt  grandir  peu  à  peu^  et  reparaître  au  x«  siècle  de  notre 
ère^  avec  les  Tbéodora  et  les  Morozzia^  véritables  Mesealines 
de  la  Rome  chrétienne...  Marchant  et  se  développant  tou- 
jours^ la  passion  génitale  se  manifesta  au  xvi«  siècle^  dans 
toute  sa  violence^  chez  les  Sixte  IV  et  les  Riario^  chez  les 
Borgia  et  les  Farnèse^  qui  éclipsèrent  par  leur  infâme  dé- 
iMinche  tout  ce  que  les  monstres  couronnés  de  la  Rodie  anti- 
que avaient  consommé  avant  eux. 

Enân^  quelques  philosophes  du  xvii«  siècle  eurent  le  cou* 
rage  de  s'élever  contre  de  pareilles  infamies,  et  d'attaquer 
des  préjugés  révoltants.  De  ce  moment  l'humanité  entra  dans 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  ce  fut  aux  savants  moralistes 
du  xvui*  siècle^  contre  lesquels  s'ameutèrent  tant  de  voix 
hypocrites^  qu'on  dut  la  complète  régénération  sociale.  Ces 
bienfaiteurs  de  Thumanité  attaquèrent  et  détruisirent  tous  les 
préjugés^  combattirent  Thydre  des  superstitions,  ce  fruil 
monstrueux  de  Tignorance;  effacèrent  les  abus^  eV^^pan- 
dant  à  flots  les  lumières^  ils  épurèrent  les  mœurs  et  ouvrirent 
la  voie  nouvelle  dans  laquelle  nous  marchons  aujourd'hui. 

Mais  quelle  déception^  quelle  humiliation  cruelle,  pour  de 
jeunes  époux I..^  quelle  blessure  profonde^  quel  poison  subtil^ 
pour  le  cœur  de  la  nouvelle  mariée,  même  la  plus  austère  !.*• 
pour  le  cœur  bien  froissé  de  cette  pauvre  et  intéressante  vi<u 
time,  qui  a  besoin  de  sympathie,  qui  s'ouvre  à  l'amour^  qui 
en  aspire  les  jouissances,  de  rencontrer  dans  celui  qui  devait 
âtre  son  mari  de  la  froideur,  de  l'indifférence,  une  chasteté 
obligée,  une  continence  forcée,  certains  vices  de  conformation 
enfin,  qui  s'opposent  à  l'union  des  sexes,  à  l'acte  conjugal  I... 
(Voyez  dans  le  troisième  volume,  les  affections  qui  produisent 
Fimpuissance  et  la  stérilité.) 
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Qu'y  a-lril  de  plus  hooleiix,  en  France^  que  rimpuissance^ 
que  la  frdideilr,  que  l'absence  de  toute  pa»sion,  que  la  niaise- 
rie?... triato  et  bideux  asiemblage^  exécrable  suicide  moral, 
peur  le  genre  humain  ! 

Le  aeul  roi  de  France  qui  n'étoufferait  pas  de  rife^  nous  dit 
fiakac^  serait  peut-être  Louis  XIII  ;  mais  quant  à  son  vert- 
galant  de  père^  il  aurait  peut-être  banni  un  tel  jouvencel,  soit 
en  l'accusant  de  n'être  pas  Français,  soit  en  le  croyant  d'un 
dangereux  exemple. 

Mais  c*est  en  vain  que  la  jeune  femme  a  satisfait  ses  désirs 
et  quoi  dans  la  Joie  de  son  triompbe,  elle  a  dérobé  i  tous  le9 
regards  quelques  ornements,  dont  la  couleur  attestait  naguët:e 
sa  condition  de  fierge  ;  la  nature  n'est  point  encore  satisfaite  : 
la  réunion  des  sexes  et  les  jouissances  qu'ils  y  trouvent  ne 
SMit  qu'ua  moyen  qu'elle  emploie  pour  arriver  à  la  reproduc- 
tion de  l'espècCi  ot^et  exclusif/ terme  même  de  toutes  ses  vues. 
Ce  rapprochement  n'est  pourtant  pas  toujours  suffisant  pour 
opérer  la  fécondation;  i)  est  encore  nécessaire  i  loque  les 
^M-ganes  générateurs  jouissent  d'un  certain  état  de  développe- 
ment et  de  vigueur;  2o  qu'il  n'existe  aucun  vice  de  conforma- 
tion qui  meUe  obstacle  à  Tuoion  des  sexes;  a^^que  les  produits 
fournis  par  chacun  d'eux  soient  dans  des  conditions  favo- 
r^lês;  ¥  quil  y  ait  une  certaine  harmonie  entre  l'bomme  et 
la  femme;  5»  que  les  parties  de  celles-ci  destinées  à  recevoir 
l'embryon  jouissent  d'un  état  de  santé  convenable  ;  &^  entin 
qu'elles  ne  puissent  nuire  à  la  transmission  du  produit  excitar 
leur  fourni  par  l'homme,  ni  contrarier  le  s^ouret  le  dévelop- 
pement du  fruit  de  la  conception. 

Les  vices  de  conformation  des  organes  génitaux  de  la  femme, 
qui  peuvent  la  rendre  inhabile  à  la  génération,  sont  très-nom- 
breMXi  et  doivent  être  distingués  en  ceux  qui  mettent  obstacle 
au  coogràiEi^  ce  qui  forme  rimpuissance>  et  en  ceux  qui  nui- 
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sent  seulement  à  l'imprégnation  ou  à  la  conception^  et  qui 
constituent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  la  stérilité  pro- 
prement dite.  Dans  le  second  et  le  troisième  Tolume  de  cet 
ouvrage^  nous  parlerons  des  vices  de  conformation  des  organes 
génitaux  de  la  femme^  c'est-à-dire  de  la  stérilité^  des  moyens 
de  la  combattre  et  de  la  guérir^  et  des  ressources  que  Thygiène 
fournit  pour  s'en  garantir. 

Nous  dirons  cependant  que  le  clitoris^  cet  organe  de  la  vo- 
lupté  chez  la  femme^  qui;  flasque  et  déprimé  au  repos^  entre 
en  érection  au  moindre  chatouillement^  et^  pendant  le  coït, 
procure  la  jouissance  vénérienne,  peut  atteindre  une  longueur 
démesurée  et  extraordinaire.  On  a  vu  des  clitoris  de  six  à  huit 
pouces,  gros  à  proportion,  et  simulant  tout  à  fait  un  membre 
viril;  cette  longueur  et  cette  grosseur  extraordinaire  du  cli- 
toris coïncident  presque  toujours  avec  l'imperfection  des  or- 
ganes génitaux  et  constituent  Thermaphrodisme. 

Les  femmes  de  Lesbos,  réputées  dans  l'antiquité  pour  la 
longueur  et  l'érectilité  du  clitoris,  se  livraient  entre  elles  à 
des  attouchements  voluptueux,  auxquels  le  nom  de  jeux  les- 
biens  est  resté.  La  trop  fameuse  Sapbo,  qui  mérita  Te  surnom 
de  dixième  Muse,  fut,  dit-on,  infectée  de  ce  vice.  Dans  cer^ 
taines  contrées  de  TÂsie  et  de  l'Afrique,  et  surtout  en  Egypte, 
la  longueur  du  clitoris  et  des  petites  lèvres,  devenue  hérédi- 
taire, gênerait  le  coït,  si  l'on  n'y  remédiait  par  l'amputation. 
Cette  opération,  qui  constitue  la  circoncision  des  femmes,  fait 
que  les  deux  sexes  sont  circoncis. 

On  rencontre  aussi  des  femmes  privées  naturellement  des 
ovaires,  qui  ont  barbe  au  menton,  et  qui,  dédaignant  les  tra* 
vaux  de  leur  sexe,  se  livrent  aux  exercices  des  armes,  de  Té- 
quitation  et  de  la  chasse. 

Jeanne  d*Arc,  Jeanne  Hachette,  Théroigne  de  Méricourt, 
Thérèse  Figueur,  qui  fit  toutes  les  campagnes  de  la  révolution 
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et  du  premier  empire^  ainsi  qu'une  foule*  d*autres  femmes 
beiliqueusesy  offraient  des  imperfections  génitales  et  n'étaient 
pdnt  réglées. 

La  génération  ou  la  reproduction  est  un  devoir  imposé  par 
rinslinct  tout-puissant  que  le  Créateur  a  mis  en  nous  pour 
perpétuer  son  ouifrage^  nous  chargeant  de  réparer  les  ravages 
de  la  mort  par  une  continudle  transmission  de  la  vie. 

La  génération  est  tout  à  la  fois  Topération  la  plus  impénétra- 
ble et  la  plus  importante  de  la  nature.  Elle  n'occupe  qu'une 
partiede  Texistence  des  êlres  doués  de  la  vie;  elle  ne  s'accom- 
plit bien  que  quand  les  individus  ont  acquis  leur  summum  de 
développement^  d'accroissement^  de  perfection  ;  elle  parait  être 
le  but  que  la  nature  s'est  proposé  d'atteindre  en  leur  donnant 
la  vie  ;  car  aussitôt  qu'elle  est  accomplie,  les  individus  languis- 
sent^ se  détériorent  et  meurent  :  c'est  ce  que  nous  observons 
dans  une  foule  de  végétaux  et  d'insectes. 

Sans  la  génération^  les  corps  organisés  n'auraient  qu'une 
existence  éphémère^  momentanée. Quelque  nombreux^ quelque 
-Taries  que  soient  ces  corps,  ils  auraient  bientôt  disparu  de  la 
surface  du  globe  !  C'est  par  elle  que  la  vie  se  forme^  se  déve- 
loppe, s'entretient^  se  propage  ;  c'est  par  elle  que  les  êtres 
vivants  couvrent  la  surface  du  sol  que  nous  habitons,  pénè- 
trent dans  les  cavités  qui  s'y  trouvent^  s'élèvent,  se  dissémi- 
nent dans  l'atmosphère  qui  nous  enveloppe  et  nous  presse  ; 
c'est  par  elle  que  les  individus^  les  races  se  perpétuent  ;  c'est 
eUe  qui^  luttant  sans  cesse  contre  les  efforts  destructeurs  du 
temps,  répare  les  pertes  que  la  mort  entraine  ;  c'est  elle  enfin 
qui,  rallumant  sans  cesse  le  flambeau  de  la  vie,  maintient 
réquilibre  nécessaire  pour  l'harmonie  de  ce  monde. 

Les  anciens^  en  déifiant  l'amour^  le  représentaient  les  yeux 
couverts  d'un  bandeau^  un  flambeau  à  la  main,  parcourant  lé 
monde  qu'il  embrasé  de  ses  feux^  ils  n'ont  fait  qu'exprimer. 
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que  peindre  sous  le  voile  d'une  ingénieuse  allégorie  une  yérilé 
immuable  que  le  professeur  Marceau  exprime  ainsi  :  Sans  gêné' 
ration,  plus  de  vie. 

Les  fonctions  qui  font  l'objet  de  la  reproduction  ne  sont 
point  nécessaires  à  la  yie  de  l'individu  ;  mais  sans  elles  Tespèce 
humaine  périrait  bientôt,  privée  de  la  faculté  de  se  reproduire, 
et  comme  la  perpétuité  des  espèces  vivantes  semble  être  lé  but 
principal  de  lanature^ils'ensuitquelespbénomèaetiiitéressants 
et  sublimes  de  la  reproduction  sont  pour  le  moins  égaui  en 
importance  à  ceux  qui  ont  fait  l'objet  de  Tbistolre  de  la  femme, 
la  plus  belle,  la  plus  noble  et  la  plus  intéressante  moitié  de 
l'espèce  humaine,  puisqu'elle  en  est  la  dépositaire,  la  source,  etc. 

Tous.  les  actes  qui  composent  la  génération  peuvent  étfle 
rapportés  à  cinq  groupes.  Rapprochement  de  Tbomnie  et  de 
la  femme  qui  concourent  à  la  reproduction  ;  copulation  qui  a 
pour  but  d'appliquer  le  principe  fécondant  dé  l'homme  au 
germe  fourni  par  la  femme  ;  la  conception  ou  la  fécondation 
qui  en  résulte;  la  grossesse,  qui  s.'entend  du  séjour  que  fait 
l'œuf  fécondé  dans  l'utérus  et  des  premiers  développements 
qu'il  y  subit;  raccoucbement,  qui  consisiedans  le  détachemeilt 
de  Tœuf,  son  excrétion  et  la  naissance  de  l'individu  nouveau; 
enfin  rallaitement  et  la  nourriture  de  l'enfant  par  sa  mère,  à 
l'aide  du  lait  qu'il  puise  dans  son  sein. 

La  copulation  est  le  seul  acte  génital  qui  soit  laissé  à  11 
volonté,  tous  ceux  qui  auivent  s'effectuent  irrésistiblement,  et 
sans  que  nous  en  ayons  la  conscience;  elle  n^est  qu'un  acte 
préparatoire  de  la  génération,  amenant  la  fusion,  le  rappro> 
chement  des  matières,  quelles  qu'elles  soient,  que  fournissent 
l'un  et  l'autre  sexe  pour  la  formation  de  l'individu  nouveau. 

Il  existe  chez  certaines  personnes  une  anaphrodisie  acci- 
denlelle,  occasionnée  par  l'excès  d'un  amour  sentimental^ 
alors  que  l'im«fpnalion  poétise  l'objet  adoré.  On  aime  avec 
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passion  ;  le  cœur  palpite  violemment^  le  corps  tressaille^  la 
tète  brûle  et  délire^  mais  Torgane  reste  muet...  Dans  un  pareil 
instant^  c'est  en  vain  que  Thomme  s'efforcerait  de  donner 
une  preuve  physique  de  son  amour.  11  y  a  effervescence  au 
cerveau,  où  tout  le  feu  de  la  vie  s'est  concentré  ;  mais  Tor- 
gane  viril  est  comme  frappé  de  stupeur. 

11  but  savoir,  près  de  celle  qu-on  aime, 
Donner  un  frein  aux  transports  du  désir, 
La  folle  ardeur  abrège  le  plaisir^ 
Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  Taraour  même. 

Conceptianj  fécondation.  L'histoire  de  ce  phénomène  est  en 
quelque  sorte  celle  de  la  génération  tout  entière.  Les  physiolo- 
gistes ont  émis  des  assertions  différentes,  selon  le  système 
qu'ils  ont  adopté  sur  l'essence  de  cet  important  phénomène. 
Selon  les  uns,  la  matière  qu'on  nomme  sperme,  sécrétée  et 
fournie  par  l'homme,  ne  parvient  qu'à  la  partie  supérieure  du 
Tagia^  et  c'est  parce  que  les  vaisseaux  du  vagin  T absorbent  et 
la  portent  par  les  voies  de  la  circulation  jusqu'à  Fovaire,  ou 
parée  qu'elle  dégage  une  émanation  spiritueuse  appelée  aura 
seminalii,  qui  se  propage  jusqu'à  cet  ovaire,  qu'elle  accomplit 
la  fécondation.  Quel  que  soit,  en  effet,  le  trajet  que  parcourt  le 
aperme,  il  fout  qu'il  agisse  sur  l'ovaire.  Selon  d'autres  auteurs, 
le  sperme  est  dardé  jusque  dans  l'utérus^  mais  il  ne  va  pas  au 
delà;  d'autre  part,  arrive  dans  cet  organe  la  matière  quelle 
qu^elle  soit  que  fournit  la  femme,  pour  que  de  leur  mélange 
résolte  l'individu  nouveau,  et  que  se  fasse  la  fécondation. 
Enfin^  dans  une  troisième  opinion,  une  portion  de  ce  sperme 
est  omduite  par  une  action  propre  de  la  trompe  à  l'ovaire,  et 
Ta  y  effectuer  la  fécondation. 

De  ces  diverses  opinions,  la  dernière  paraît  la  plus  vraisem* 
Uable;  en  effets  c'est  à  l'ovaire  que  se  fait  la  codceptioa  :  tes 
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grossesses  extra-utérines  en  5ont  la  preuve,  car  on  a  vu  des 
fœtus  se  développer  dans  l'ovaire  même  ;  on  en  a  vu  se  déve- 
lopper dans  Tabdomen^  les  ovules  ayant  probaldement  échappé 
à  la  trompe^  quand  celle-ci  par  son  pavillon  les  a  saisis  à  la 
surface  de  Tovaire  pour  les  conduire  à  Tutérus;  on  a  vu  enfin 
des  grossesses  de  la  trompe  elle-même^  les  œufs  s'y  arrêtant 
et  ne  parvenant  pas  jusqu'à  Tulérus. 

Selon  l'opinion  de  plusieurs  médecins  distingués^  comme 
nous  Tavons  exposé  en  parlant  de  la  menstruation^  la  ponte 
spontanée  n'est  qu'un  phénomène  propre  aux  ovipares;  elle  se 
reproduit  également  .dans  Tespèce  humaine  aux  époques 
menstruelles  et  dans  les  mammifères  aux  époques  du  rut  : 
Tovule  sortant  sous  Tinfluence  de  ce  qu'on  appelle  la  ponte 
spontanée^  se  détache  de  la  vésicule  de  Graaf^  est  reçu  dans  le 
pavillon  et  conduit  par  la  trompe  dans  la  matrice  où  la  fécon- 
dation a  lieu;  c'est  donc  toujours  dans  la  matrice  que  la  fécon^ 
dation  de  Tovule  s'opère. 

D'après  les  études  sur  l'ovologie  humaine  faites  par  des 
savants  distingués  de  l'époque,  il  est  aujourd'hui  bien  dé- 
montré que  notre  espèce  est  soumise  a  la  grande  loi  :  Omm 
vivutn  ex  ovo.  Tout  ce  qui  vit  provient  d'un  œuf.  La  femme^ 
ainsi  que  toutes  les  femelles  du  règne  animal,  produit  des 
œufs  dont  la  ponte  a  lieu  chaque  mois^  quand  s'établit  le  flux 
menstruel.  On  sait  que  les  ovaires  de  la  femme  sont  des*es- 
pèces  de  glandes  qui  produisent  des  œufs;  ces  œufs,  qu'on 
distingue  au  microscope,  réunis  en  grappes,  se  développent 
chacun  à  leur  tour,  se  gonflent,  mûrissent  et  tombent  de  mémo 
que  les  fruits  mûrs.  Lorsque  la  chute  de  l'œuf  dans  l'oviduele 
a  lieu,  le  pavillon  de  la  trompe  embrasse  la  portion  de  l'ovaire 
par  où  l'œuf  doit  sortir;  Touverture  du  pavillon  se  dilate  et 
exerce  une  espèce  d'aspiration  sur  l'œuf  mûr  qui  s'y  engloutit. 
Une  fois  l'œuf  engagé  dans  la  trompe,  il  chemine  lentement 
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vers  la  matrice^  sollicité  par  les  mouvements  contractiles  de 
la  trompe  elle-même.  11  est  aujourd'hui  bien  démontré  que 
chez  la  femme  il  faut  quatre  ou  cinq  jours  pour  que  Tœuf 
-parcoure  tout  le  trajet  de  la  trompe  et  toipbe  dans  la  matrice* 

Il  est  prouvé  aussi  qu'à  la  suite  du  coit^  la  liqueur  séminale 
de  rbomme,  que  le  savant  Réveillé-Parise  a  nommé  le  fluide 
d$  la  vie,  le  sperme  pénètre  dans  la  matrice;  les  animalcules 
quil  contient  s'introduisent  par  un  mouvement  instinctif  dans 
les  trompes  utérines^  où  ils  cheminent  jusqu'aux  deux  tiers 
supérieurs.  Arrivés  à  cet  endroit  de  la  trompe^  les  animalcules 
se  fixent  à  la  membrane  muqueuse  et  attendent  Fœuf  au  pas- 
sage. 

Lorsque  Tœuf  mûr  se  détache  de  Foyaire^  lorsque^  aspiré  par 
le  pavillon  de  la  trompe^  il  s'engloutit  dans  Toviducte  et  descend^ 
alors  seulement  les  zoospermes  s'accrochent  à  lui^  pénètrent 
sa  substance^  et  la  fécondation  est  opérée.  L'œuf  fécondé  con- 
tinue pendant  quatre  ou  cinq  jours  à  descendre  par  l'oTiducte 
et  tombe  enfin  dans  la  matrice^  à  la  paroi  de  laquelle  il  se 
greffe  et  prend  racine.  De  ce  moment  commence  la  vie  em- 
bryonnaire d'un  nouvel  être, 

La  première  évolution  de  l'œuf  se  fait  dans  les  trompes^ 
durant  les  jours  qu'il  met  à  les  parcourir.  Arrivé  dans  la  ma- 
irice,  l'œuf  humain  est  cinq  fois  plus  gros  qu'au  moment  de  sa 
fécondation. 

Les  œufs  non  fécondés  suivent  la  même  marche,  tombent 
également  dans  la  matrice^  mais  n'y  prennent  pas  racine^  ils 
8*y  dissolvent  et  sont  rejetés  au  dehors  par  le  sang  menstruel. 

Tel  est  le  mode  employé  par  la  nature  pour  la  reproduction 
de  l'espèce  humaine. 

Ajoutons  que  la  copulation^  pour  être  bien  faite,  veut  la 
complaisance^  la  tranquillité,  le  secret;  la  crainte,  le  briiit^ 
comme  la  malpropreté,  la  répugnance^  lui  sont  des  obstacles. 


360  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET  MÉDICALE 

Demander  le  plaisir  à  sa  femme  avec  d'aimables  paroles,  Ten- 
trainer  délicatement  à  satisfaire  nos  désirs  et  ne  jamais  exiger 
de  force,  accomplir  le  devoir  conjugal  avec  douceur  et  mena* 
geinept,  et  non  avec  cette  fougue  délirante  dont  les  effets 
peuvent  blesser  les  organes  et  nuire  à  la  fécondation.  Ne  point 
s'épuiser  par  la  fréquence  des  embrassements^  cesser  lorsqae 
la  nature  l'indique  et  attendre  avant  de  recommencer  qu'elle 
ait  sufflsamment  réparé  les  pertes.  Quoique  la  femme  puisse 
sans  inconvénient  répéter  Tacte  amoureux  plus  fréquemment 
que  rhomuie,  elle  aurait  néanmoins  raison  d'en  être  sobre, 
parce  qu'il  est  malbeureusement  bien  démontré  que  celles  qui 
en  abusent  sont  sujettes  aux  tristes  aflfections  des  ovaires,  de  la 
matrice ,  et  à  ce  mal  terrible  et  affreux  qu'on  nomme  cancer. 

La  continence  stricte,  prolongée,  de  même  que  l'abus  vé- 
nérien, est  également  à  craindre,  puisque  ces  deux  extrêmes 
détériorent  Torgane  eopulateur  et  ont  un  même  résultat;  Pa- 
lonie  génitale,  Tanaphrodisie,  l'impuissance,  et  par  cela  même 
la  stérilité. 

Les  époux  sages,  et  qui  veulent  donner  le  jourà  des  enfants 
bien  constitués  et  vigoureux  comme  eux,  ne  doivent  jamais 
rassQSsier  leurs  appétifs  vénériens,  ni  éteindre  leurs  désirs 
dans  la  satiété;  ils  doivent,  au  contraire,  quitter  l'autel  de 
l'amour  avec  la  force  d'y  déposer  encore  une  autre  offrande. 

La  conception  est  un  acte  qui  s'accomplit  sourdement,  sans 
qu'on  Taporçoive^  et  indépendamment  de  toute  volonté.  Quel- 
ques femmes  prétendent  avoir  reconnu  à  un  frisson,  à  une 
douleur  à  Pombilic,  à  un  trouble  quelconque  qu'elles  deve- 
naient mères;  mais  indépendamment  que  ces  signes  préten- 
dus sont  des  plus  vagues,  le  plus  souvent  la  conceptioo  se  fait 
sans  qu'on  sente  rien;  il  est  certain  aussi  que  la  volooté  ne 
peut  ri'n  sur  elle,  faire,  par  exemple,  qu'elle  ait  lieu  ou  influer 
sur  ses  produits.  Telle  femme  qui  désire  des  enfants  ne  peut 
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en  a%'oir«  et  telle  autre  devient  enceinte  à  chaque  rapproche- 
ment. La  même  ignorance  où  Ton  est  sur  les  phénomènes  qui 
89  passent  lors  de  la  fécondation  s'étend  aux  circonstances  qui 
fWQit  qu'elle  a  lieu  ou  n'a  pas  lieu.  Il  parait  que  la  féconda- 
tîoo  est  d'autant  plus  probable  que  les  deux  individus  éprou- 
vent dans  le  rapprochement  le  même  spasme.  La  grossesse 
arrive  aussi  plus  facilement  quand  le  rapprochement  a  lieu 
ifBinédiatement  après  les  règles^  soit  parce  que  tout  Tappa- 
reil  a  conservé  un  reste  d'excitation^  soit  parce  que  ToriOce  de 
la  matrice,  qui  est  plus  enir'ouveri^  admet  plus  facilement  la 
seinence.  L'histoire  nous  apprend  que  grâce  à  un  semblable 
conseil^  donné  par  le  célèbre  FerneU  son  médecin^  uti  roi  de 
France^  Henri  II,  rendit  mère  )a  reine  Catherine  de  Médicis, 
après  une  stérilité  de  dix  années. 

Non-seulement  c'est  irrésistiblement  que  la  conception  a 
lieu  ou  n'a  pas  lieu^  mais  la  volonté  ne  peut  rien  sur  ses  pro- 
duits, sur  le  sexe  de  l'enfant^  par  exemple^  sur  ses  qualités 
physiques  et  morales  futures. 

Â  la  yérité  quelques  philosophes  et  médecins  anciens  avaient 
oraquele  testicule  et  Tovaire  droits  fournissaient  les  riidi- 
meiits  des  garçons^  et  que  les  organes  du  côté  gauche  fournis- 
I  iaient  ceux  des  filles;  il  est  d'observation  que  des  hommes 
privés  de  l'un  des  testicules  ont  engendré  à  la  fois  des  garçons 
et  des  filles^  et  qu'il  en  a  été  de  même  de  femmes  qui  avaient 
m  des  ovaires  détruit  par  une  maladie.  Tous  ceux  qui  fon- 
dent sur  cette  idée  fart  de  procréer  les  sexes  à  volonté  sont 
donc  dans  une  erreur  complète.  Cette  particularité  de  la 
conception  est  comme  toute  autre^  heureusement^  soustraite  à 
l'influence  de  la  volonté.  Il  en  est  de  même  du  nombre  des 
produits  de  la  conception  ;  bien  que  l'espèce  humaine  soit  le 
plus  souvent  uni  pare,  cependant  on  observe  quelquefois  des 
grossesses  doubles^  même  triples^  quadruples. 
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Il  serait  aussi  très-difficile  de  préciser  jusqu'à  quel  flge  une 
femme  peut  concevoir.  La  Bible  nous  apprend  qu'Agar^  ser* 
vante  d'Abraham,  eut  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans^  un  fil» 
nommé  Ismaël^  avec  son  maître  Abraham^  et  que  Sara^  sa 
femme  légitime^  eut  aussi  plus  tard  un  fils  nommé  Isaac,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  circonstances.  L^stoire  de  France 
nous  dit  que  Catherine  de  Médicis,  femme  de  Henri  II,  devint 
mère  de  dix  enfants  dans  un  âge  avancé  et  après  une  stérilité 
de  dix  années,  et  qu'Anne  d'Autriche,  reine  de  France,  mit  an 
monde  Louis  XIY,  aussi  dans  un  âge  avancé  et  après  une  sté- 
rilité de  viiigt  années.  Nous  connaissons  aujourd'hui  une  dame 
très-distinguée  par  son  esprit  et  toute  sa  personne  qui  a  mis 
au  monde  un  enfant  chéri,  après  avoir  passé  les  vingt  pre^ 
mières  années  de  mariage  sans  devenir  enceinte. 


Quelle  sagesse  et  quelle  admirable  prévoyance  !  La  nature  a 
caché  l'objet  de  toutes  ses  vues  sous  le  voile  des  voluptés;  elle 
a  voulu  en  un  mot  que  les  plus  pures  et  les  plus  irrésistibles 
de  nos  jouissances  devinssent  l'élément  essentiel  et  indispen- 
sable de  la  perpétuité  de  notre  espèce.  Eh  bien  !  son  but  est 
atteint.  Au  sentiment  d'un  état  intérieur  insolite,  à  quelque 
altération  dans  les  idées,  tels  que  des  inquiétudes  vagues,  un 
sentiment  de  volupté,  des  douleurs  dans  la  région  ombilicale, 
un  certain  mouvement  vermiculaire,  des  dégoûts  invoUm» 
taires;  à  un  spasme  général,  caractérisé  par  des  frissoâne^ 
ments;  à  une  tuméfaction  spasmodiquede  l'abdomen,  accompa- 
gnée d'une  grande  sensibilité,  de  pâleur,  detristesseetd'anxiélé; 
à  un  trouble  enfin  de  la  digestiou,  exprimé  surtout  par  dei 
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nauséesetde  fréquents  vomissements^  la  jeune  femme  conçoit 
Tespoir  si  dou^  et  si  flatteur  pour  elle  d'être  mère^  et  la  sup- 
pression totale  du  tribut  mensuel,  jointe  à  l'augmentation 
du  ventre  et  au  gonflement  des  seins,  vient  accroître  tous  les 
pressentiments  que  les  mouvements  de  Tentant,  vers  la  fin  du 
quatrième  mois^  peuvent  seuls  cependant  tourner  en  certitude. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  femme  présenter  au  médecin 
philosophe  un  vaste  champ  d'observations^  sous  quelque  point 
de  vue  et  dans  quelque  circonstance  qu'on  se  plaise  à  l'envi- 
sager; mais  dans  aucune  époque  de  la  vie  elle  n'offre  un 
intérêt  plus  profond  et  plus  général  que  pendant  la  gestation, 
c'est-à-dire  durant  les  neuf  mois  qui  s'écoulent  depuis  l'instant 
où  elle  a  conçu  jusqu'au  moment  où  elle  livre  à  la  société  le 
fruit  de  ses  amours.  Quelle  touchante  position  !  Peut-il  en 
exister  une  plus  intéressante  dans  Tordre  naturel  ?  En  est-il 
une  qui  soit  plus  digne  de  devenir  Tobjet  de  toutes  les  idées 
philanthropiques,  puisqu'elle  se  rattache  aux  intérêts  de  la 
société,  à  l'espoir  et  au  bonheur  d'une  famille,  et  qu'elle 
devient  Tobjet  des  plus  chères  affections  d'un  époux? 

On  aime  surtout  à  voir  les  peuples  de  Tantiquité  faire  de  la 
femme  enceinte  Tobjet  d'un  saint  respect,  de  la  vénération 
pubUque,  et  quelquefois  même  d'un  culte  religieux,  consacré 
par  des  usages  particuliers.  Â  Athènes,  à  Carthage,  le  meur- 
trier échappait  au  glaive  de  la  justice  s'il  parvenait  à  se  réfu- 
gier dans  lamaison  d'une  femme  enceinte,  on  n'osait  pas  faire 
couler  son  sang  coupable,  comme  s'il  se  purifiait  au  voisinage 
de  Tinnocence,  qui  reposait  dans  le  sein  d'une  mère.  Chez  les 
Juifs  elle  pouvait  manger  des  viandes  défendues;  et  les  lois  de 
Moise  portaient  la  rigueur  jusqu'à  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  tous  ceux  qui,  par  de  mauvais  traitements  ou  tout  autre 
acte  de  violence,faisaientavorter  une  femme.  Lycurgue  assimi- 
laitles  mères  victimes  de  Tenfantement  aux  braves  morts  sur  le 
T.  i.  23 
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champ  d'honneur  et  leur  accordait  des  inscriptions  sépulcrales. 
Apollonius  rapporte  que  dans  le  royaume  de  Pannonîe^  les 
femmes  enceintes  étaient  en  telle  vénération  que  celui  qui  en 
rencontrait  une  sur  son  chemin  était  obligé  sous  peine  d'amende 
de  raccompagner  et  de  la  reconduire  jusqu'au  lieu  où  elle  se 
rendait.  A  Rome^où  touslescitoyens  étaient  obligés  de  se  lever 
et  de  se  ranger  au  passage  d'un  magistrat^  les  femmes  enceintes 
étaient  dispensées  de  leur  rendre  cette  marque  de  respect, 
dans  la  crainte  sans  doute  que  la  précipitation  ordinaire  en 
pareil  cas  ne  portât  quelque  préjudice  à  leur  état  de  grossesse. 
Enfin  l'Église  catholique  a  de  tout  temps  exempté  des  jeûnes 
les  femmes  enceintes.  De  nos  jours^une  femme  coupable  peut 
suspendre  les  coups  du  glaive  de  la  justice^  si  elle  déclare 
qu'elle  est  enceinte.  Pourquoi  donc^  dans  les  nations  moder- 
nes,  même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  et  chez  nous 
surtout  qui  affichons  extérieurement  une  sorte  d'exagération 
dans  tout  ce  qui  tient  à  la  galanterie^  s'est-on  totalement 
relâché  de  cette  vénération  et  de  ce  respect^  pour  ainsi  dire 
religieux^  qui  semblaient  avoir  signalé  les  premiers  pas  de 
l'homme  vers  la  civilisation^  et  qui  n'étaient  pas  moins  dictés 
par  l'intérêt  public  que  par  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la 
morale  ?  Sans  doute  l'expérience^  les  progrès  de  la  civilisatkm 
et  de  toutes  les  connaissances  ont  dû  nécessairement  nous  faire 
surmonter  des  préjugés  auxquels  les  anciens  étaient  soumis  ; 
mais  n'avons-nous  pas  été  trop  loin  en  ne  conservant  rien  de 
toutes  ces  lois  et  de  tous  ces  usages  qui  ordonnaient  le  respect 
pour  les  femmes  enceintes^  et  qui  punissaient  sévèrement  ceux 
qui  osaient  les  outrager?  Sommes-nous  assez  sages  ou  assez 
prudents  pour  ne  jamais  oublier  l'étendue  des  soins  et  des 
égards  auxquels  elles  ont  droit?  Je  voudrais  pouvoir  répondre 
par  l'affirmative  ;  mais  trop  d'exemples  viendraient  démon- 
trer le  contraire. 
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Par  grossesse  on  désigne  communément  et  Tétat  où  se 
trouve  une  femme  qui  a  conçu^  et  le  temps  qu'elle  porte  dans 
son  sein  le  produit  de  la  conception^  depuis  Tinstant  de  sa  for- 
mation jusqu'à  celui  de  sa  sortie.  Les  médecins  sont  sou- 
Tent  consultés  par  les  femmes  qui  ont  quelque  crainte  sur 
l'existence  d'une  grossesse,  parce  qu'elles  espèrent  qu'ils  pour- 
ront dissiper  leurs  doutes.  En  efTet^  il  serait  de  la  dernière 
importance  pour  elles  de  reconnaître  de  bonne  heure^  dans  une 
inOnité  de  cas^  Texistence  d'une  grossesse;  mais  il  n'est  pas 
toujours  possible  au  médecin^  quelque  instruit  qu'il  soit,  de 
tranquilliser  leur  esprit  par  une  décision  positive. 

La  curiosité  n'est  pas  ordinairement  le  seul  motif  qui  porte 
les  femmes  à  consulter^  le  plus  souvent  la  décision  qu'elles 
demandent  leur  serait  utile  pour  régler  leur  conduite  et 
njettre  leur  réputation  à  couvert,  en  s*éloignant  à  temps,  après 
avoir  fait  naître  des  prétextes  plausibles  pour  s'absenter,  si  la 
grossesse  qu'elles  soupçonnent  doit  être  ignorée  du  public; 
elles  sont  alors  agitées,  inquiètes,  tant  que  le  médecin  dont 
elles  réclament  les  lumières  n'a  pas  dissipé  leurs  doutes.  D'au- 
tres fois,  c'est  une  nourrice  dont  on  soupçonne  la  grossesse, 
parce  qu'elle  a  toujours  habité  avec  son  mari,  et  que  l'enfant 
qui  lui  est  confié  éprouve  quelques  accidents  qui  pourraient 
être  la  suite  de  cet  élat  :  les  parents,  qui  ne  veulent  pas  lui 
retirer  son  nourrisson  sur  un  simple  soupçon,  exigent  ordi- 
nairement qu'elle  se  soumette  à  l'examen  d'un  médecin, 
qui  puisse  flxer  leur  irrésolution  par  le  jugement  qu'il 
portera. 

La  femme  peut  être  intéressée  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé  à  s'assurer  dès  le  commencement  si  elle  est  enceinte  ou 
non.  Souvent  on  ne  peut  employer  les  remèdes  qu'exigerait 
son  état,  sans  avoir  auparavant  déterminé  si  les  accidents 
qu'elle  éprouve  tiennent  à  la  grossesse,  ou  s'ils  lui  sont  étran- 
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gers.  Une  mère  de  bonne  foi  s'adresse  au  médecin  et  lui 
demande  des  conseils  pour  remédier  à  la  suppression  des  règles 
dont  se  plajnl  sa  Qlle  :  ne  serait-ii  pas  très-important^  ayant 
d'agir^  qu'il  se  fût  assuré  si  les  symptômes  qu'elle  éprouve  sont 
dus  à  une  simple  suppression  des  règles^  ou  bien  s'ils  ne  dépen- 
draient pas  plutôt  d'une  grossesse  qu'elle  cherche  *à  cacher^ 
espérant  peut-être  qu'en  déguisant  son  état^  l'erreur  dans 
laquelle  elle  induira  le  médecin  pourra  le  porter  à  employer 
des  moyens  propres  à  la  débarrasser  d'un  fardeau  si  incom- 
mode? Si^  ayant  de  savoir  auquel  des  deux  états  il  a  à  remé- 
dier^ il  entreprend  de  rappeler  les  menstrues^  il  s'expose  à  lui 
causer  des  coliques  violentes^  et  peut-être  à  troubler  par  ses 
médicaments  la  grossesse  que  les  lois  de  la  nature  et  de  la 
société^  l'intérêt  propre  de  la  femme^  nous  commandent  de 
respecter. 

Il  est  beaucoup  d'occasions  où  les  femmes  ont  un  intérêt  de 
feindre  une  grossesse.  L'espoir  d'un  mariage,  celui  d'obtenir 
une  somme  d'argent  d'un  individu  que  la  femme  accuse  quel- 
quefois à  tort  d'être  son  amant,  peuvent  la  porter  à  feindre 
qu'elle  est  enceinte,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas.  Une  femme 
dont  le  mari  vient  de  mourir  sans  laisser  d'enfants  est  inquié- 
tée par  les  héritiers  qui  veulent  s'emparer  sur-le-champ  de  ses 
biens  dont  il  n'a  pas  disposé;  pour  les  retenir  quelque  temps 
entre  ses  mains,  elle  accuse  une  grossesse  :  les  juges  ne  peu- 
vent prononcer  si  elle  doit  continuer  à  jouir  de  Théritage  de 
son  époux  que  d'après  la  visite  qu'ils  ordonnent  alors  pour 
constater  si  la  grossesse  qu'elle  allègue  est  réelle  ou  supposée. 
Une  femme  condamnée  à  mort  se  déclare  grosse  :  avant  d'exé- 
cuter la  sentence,  il  faut  établir  si  elle  feint  une  grossesse  pour 
éluder  des  punitions  prononcées  contre  elle,  ou  bien  si  le 
désir  de  conserver  son  fruit  a  été  le  motif  de  sa  déclaration; 
il  serait  encore  plus  important  de  distinguer  s'il  y  a  grossesse. 
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dans  le  cas  où  la  décision  est  demandée  par  les  juges,  pour 
qu'ils  puissent  ensuite  appliquer  la  loi. 

tl  est  aussi  difficile  de  reconnaître  une  grossesse  dans  les 
commencements,  dit  Gardien,  qu'il  serait  important  d'acqué- 
rir cette  connaissance.  Dans  le  cas  même  où  la  femme  n'a 
aucun  intérêt  à  tromper,  on  doit  en  général  accorder  peu  de 
conflance  à  sa  déclaration  pour  porter  un  jugement.  Les  fem- 
mes parlent  presque  toujours  selon  ce  qu^elles  désirent  :  les 
unes  taisent  et  déguisent  ce  qui  pourrait  prouver  une  gros- 
sesse, dont  elles  craignent  d'acquérir  la  certitude;  d'autres, 
par  la  joie  qu'elles  éprouveraient  d'être  mères,  étant  parve- 
vues  à  un  âge  avancé  sans  avoir  eu  d'enfanls,  se  plaisent  à 
accumuler  iout  ce  qui  peut  les  confirmer  dans  Pidée  où  elles 
sont  que  leur  grossesse  est  réelle,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas.  Si 
l'on  doit  se  méfier  de  l'aveu  fait  par  les  femmes  dans  les  cas 
ordinaires  de  la  vie,  il  serait  encore  plus  inconséquent  d'en 
profiter  en  médecine  légale,  puîsqu'en  pareil  cas  différentes 
circonstances  peuvent  les  porter  à  feindre  une  grossesse.  Si, 
dans  les  cas  ordinaires,  on  ne  doit  prononcer  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  sur  l'existence  d'une  grossesse  com- 
mençante, en  médecine  légale  le  doute  est  toujours  le  parti  le 
plus  prudent,  comme  le  dit  Mahon,  et  l'on  doit  engager  les 
juges  à  différer  l'application  de  la  loi. 

(Hif^nes  de  la  lafrossesse. 

Les  signes  de  la  grossesse  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  sont 
rationnels  et  les  autres  sensibles.  Les  signes  sensibles  sont 
ceux  qui  font  reconnaître  que  la  femme  est  enceinte  par  le 
témoignage  de  quelques-uns  de  nos  sens,  mais  spécialement 
par  celui  du  toucher.  Les  signes  rationnels,*  qui  sont  une  con- 
clusion que  la  raison  tire  en  faveur  de  la  grossesse  des  acci- 
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dents  qu'éprouve  la  femme,  sont  bien  plus  nombreux^  mais 
en  même  temps  plus  incertains. 

lilKnes  rationnels  de  la  ffroBseese. 

Dès  qu'une  femme  a  conçu,  elle  éprouve  dans  son  physi- 
que et  dans  son  moral  des  changements  sensibles^  qui  parais- 
sent dus  à  Faction  prédominante  de  Tutérus^  vers  lequel  les 
mouvements  de  la  nature  sont  dirigés.  On  dit  qu'elle  éprouve 
un  sentiment  vague  defroid^  une  espèce  defrisonnement  et  de 
tressaillement  universel  non  ordinaire,  de  légers  spasmes^ 
un  vif  chatouillement  vers  les  organes  de  la  génération,  et 
une  sensation  de  chaleur  et  de  plaisir  qui  se  prolonge  quel- 
que temps.  Cet  état  n'était  pas  inconnu  à  Hippocrate^  qui 
dit  :  Mulier  ubi  concepit,  statim  inhorrescit  et  incalescit,  ac 
dentibus  stridet,  et  articulum  reliquum  corpus  convulsio  pre- 
hendit 

A  cet  état  d'érotisme  succède  bientôt  la  langueur^  quelque- 
fois un  invincible  assoupissement;  la  femme  tombe  dans  un 
léger  abattement  qui  n'est  pas  sans  volupté.  Il  se  forme  au 
moment  de  l'imprégnation  une  décomposition  de  tous  les 
traits  difficile  à  rendre  :  le  brillant  des  yeux  s'éteint^  les  pru- 
nelles se  resserrent;  les  paupières,  moins  fermes  et  comme 
pendantes^  deviennent  jaunes  et  livides;  les  traits  de  la  face 
perdent  de  leur  fraîcheur;  la  pâleur  se  répand  quelquefois  sur 
toute  la  figure;  d'autres  fois^  les  joues  se  colorent  d'un  incar- 
nat plus  vif^  mais  plus  irrégulier.  Hippocrate  avait  observé 
des  taches  plus  ou  moins  étendues  sur  le  visage  de  quelques 
femmes;  cette  espèce  de  masque  n'est  pas  très-ordinaire  :  plus 
souvent  on  voit  des  femmes  brunes  blanchir^  et  les  taches  de 
rousseur  disparaître  ou  être  moins  apparentes;  le  tissu  cellu- 
laire se  gonfle  et  s'infilb:e. 

Le  coït  técond;  la  conception  a  lieu^  suivant  quelques  au- 
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teurs^  ou  peut  être  présumée  quand  Fbomme  et  la  femme  ont 
joui  en  même  temps  avec  une  émission  simultanée  des  deux 
semences,  quand  tous  deux  ont  ressenti  pour  lors  un  plaisir 
plus  Tif  qu'à  l'ordinaire^  par  le  contact  plus  immédiat  des  par- 
ties sexuelles^  et  un  spasme  mutuel,  instantané^  isochrone^ 
qui  peut  le  faire  distinguer  du  sentiment  qui  est  ordinairement 
la  suite  de  la  copulation  infructueuse.  Ovide  a  dit  : 

Ad  metam  propérate  simul;  tune  plena  voluptas 
Cum  victi  pariter  femina  virque  jacent. 

Plusieurs  femmes  assurent^  à  la  vérité^  qu'elles  ressentent 
ces  mouvements  intérieurs  d'une  manière  assez  marquée  pour 
leur  faire  connaître^  de  façon  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre^ 
l'instant  où  elles  conçoivent;  mais  il  en  est  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  ne  les  éprouvent  pas. 

La  même  ignorance  où  l'on  est  sur  les  causes  de  la  fécon- 
dation existe  sur  les  causes  qui  s'opposent  à  son  accomplisse- 
ment. Car  si  les  vices  de  conformation  ou  de  position  de  l'uté- 
rus, les  oblitérations  du  colon^  des  trompes^  font  comprendre 
la  stéritité  de  quelques  individus^  il  est  tout  a  fait  impossible 
d'expliquer  pourquoi  certaines  femmes  sont  stériles  lors- 
qu'elles sont  bien  conformées;  pourquoi  quelquet  autres^ 
mariées  plusieurs  fois,  n'ont  pu  avoir  des  enfants  pendant  leur 
premier  mariage  lorsqu'elles  sont  devenues  enceintes  plus 
tard;  quand  surtout^  comme  cela  a  été  observé^  le  premier 
mari  avaiteu  des  enfants  d'un  premier  lit. 

Au  moment  où  une  femme  conçoit,  dit  Galion^  il  se  fait  en 
elle  un  mouvement  de  resserrement.  Toutes  les  femmes  ne 
ressentent  pas  non  plus  ce  mouvement  de  resserrement;  ce 
signe,  comme  le  précédent^  est  particulier  à  un  petit  lïombre 
de  femmes. 

La  femme  qui  a  conçu  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  espèce 
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d'engourdissement  ou  une  sensation  de  lassitude  vers  Torgane 
utérin^  de  l'embarras  dans  les  reins,  quelques  coliques;  elle 
exhale^  dit-on,  une  odeur  particulière;  les  enfants  qu'elle 
allaite  refusent  le  sein  ou  ne  le  prennent  qu'avec  répugnance; 
les  organes  mammaires  acquièrent  du  volume,  de  la  consis- 
tance, de  la  sensibilité;  un  cercle  brun  en  distingue  Pauréole; 
le  mamelon  se  prononce,  et  quelques  jeunes  femmes  doivent 
à  cette  circonstance  le  développement  d'un  genre  d'attraits; 
l'écoulement  menstruel  se  supprime;  et  à  cet  égard  Hippocrate 
nous  dit  :  Si  mulieri  purgationes  non  prodeant,  neque  horrare, 
neque  febre  superv^eniente,  sibi  autem  faslidia  ipsi  accidant, 
hanc  in  utero  gerere  putato.  A  ces  signes  on  peut  ajouter  les 
lésions  qu'éprouvent  la  plupart  des  organes  et  des  fonctions  de 
la  femme.  Que  d'irrégularités,  par  exemple,  dans  les  fonctions 
digestives!  Presque  toutes  les  femmes  sont  sujettes  à  une 
salivation  plus  ou  moins  abondante,  à  des  maux  de  dents.  La 
plupart  sont  tourmentées,  au  commencement  de  leur  gros- 
sesse, par  des  nausées  et  des  vomissements  quelquefois  conti- 
nuels, des  douleurs  d'estomac.  Quelques-unes  éprouvent  du 
dégoût,  une  répugnance  pour  les  aliments  succulents,  mais 
un  désir  très-prononcé  pour  les  substances  les  plus  extraordi- 
naires et  inusitées  comme  aliments.  D'autres  sont  incommo- 
dées par  une  soif  vive.  Chez  quelques  personnes,  la  grossesse 
s'annonce  au  contraire  par  le  besoin  ou  le  désir  d*ingérer 
dans  leur  estomac  une  grande  quantité  d'aliments.  Ces  phé- 
nomènes et  d'autres  qui  se  manifestent  dans  le  reste  de  Téco- 
nomie  sont  dus,  soit  à  Faction  mécanique  que  l'utérus  exerce 
sur  les  parties  voisines,  soit  à  son  influence  sympathique  sur 
les  autres  organes. 

L'estomac,  lié  avecTutérus  par  d'étroites  sympathies,  est  un 
des  organes  qui  reçoivent  le  plus  promptement  et  le  plus  pro- 
fondément l'influence  de  la  grossesse.  On  a  vu  des  femmes 
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être  prises  de  vomissements  dès  Tinstant  même  de  la  concep- 
tion. Comme  nous  Pavons  déjà  vu^  la  plupart  des  femmes  sont; 
dans  le  commencement  de  leur  grossesse,  affectées  d'inappé- 
tence^ de  dégoût^  surtout  pour  la  nourriture  animale;  quel- 
ques-unes de  ptyalisme^  de  nausées^  de  vomissements.  Ces 
phénomènes  cessent  ordinairement  vers  le  troisième  ou  le 
quatrième  mois  et  sont,  le  plus  souvent,  remplacés  par  un 
grand  appétitetdes  digesiionspromptes  et  faciles.  Quelquefois^ 
vers  la  fin  de  la  grossesse^  les  digestions  deviennent  pénibles 
et  lentes^  les  vomissements  reparaissent  :  ce  qui  parait  tenir 
à  la  compression  que  lestomac  éprouve  :  car  souvent  il  suffit 
de  prendre  de  la  nourriture  en  petite  quantité  et  plusieurs 
fois  dans  la  journée  pour  éviter  cet  inconvénient. 

Le  volume  et  le  poids  de  Tutérus^  en  comprimant  les  vais- 
seaux^ gênent  la  circulation  dans  les  viscères  abdominaux  et 
dans  les  membres  inférieurs^  entravent  surtout  la  circulation 
veineuse  et  le  cours  de  la  lymphe,  d'où  résultent  souvent  des 
varices  et  des  œdèmes  de  ces  membres  et  des  parties  sexuelles. 
Le  sang  se  porte  avec  plus  d'abondance  vers  les  parties  supé- 
rieures. Suivant  Galien^  le  pouls  des  femmes  enceintes  est  plus 
grande  plus  fréquent,  plus  vif.  Bordeu  dit  qu'il  est  ordinaire- 
ment fréquent^  assez  égal^  fort  et  comme  fiévreux. 

Depuis  Démocrite^  on  a  donné  comme  un  signe  de  la  concep- 
tion ]e  gonflement  du  cou^  au  moyen  duquel  ce  philosophe 
cynique^  nous  dit  Galien,  retiré  dans  un  tombeau  auprès  d'Ab- 
dère^  reconnut,  comme  le  rapporte  Diogène  Laërce,  qu'une 
jeune  fille  qui  était  en  la  compagnie  d'Hippocrate  venait  de 
perdre  sa  virginité.  Cette  influence  des  organes  génitaux  sur 
le  cou  était  généralement  répandue  parmi  les  anciens^  comme 
on  le  voit  par  ces  deux  vers  de  Catulle  : 

Non  iUam,  oriente  Ince,  revisens, 
Externo  collum  poterit  circumdare  filo. 
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Les  modernes  ont  fait  des  obsenrations  qui  se  rapprochent 

de  celle-là.  Dumas  assure  avoir  vu  les  premiers  embrasse- 

ments  d'un  mari  jeune  et  vigoureux  produire  non-seulement 

la  tuméfaction  des  glandes  du  cou,  mais  leur  eùgorgement 

^  et  leur  suppuration. 

La  femme  grosse  devient  plus  susceptible;  son  caractère 
change.  II  en  est  qui  deviennent  capricieuses^  la  moindre  con- 
trariéié  les  irrite.  On  a  vu  des  femmes  doni  le  caractère  aima- 
ble faisait  le  bonheur  de  ceux  qui  les  entouraient  devenir, 
aussitôt  après  la  conception,  tellement  acariâtres,  qu*on  évi- 
tait leur  société  que  Ton  recherchait  auparavant;  mais  cette 
mauvaise  humeur,  cette  irritabilité  augmentées,  accompa- 
gnant également  Tévacuation  menstruelle,  ne  sont  que  dcg 
signes  équivoques  de  la  grossesse. 

Les  fonctions  de  Torgane  intellectuel  sont  assez  souvent 
perverties  par  Tétai  de  grossesse,  qui  leur  fait  perdre  de  leur 
activité.  On  a  cependant  vu,  dans  des  cas  rares,  la  grossesse 
donner  plus  de  force  et  d'élévation  aux  idées.  Lorry  rapporte 
qu'une  femme,  à  la  suite  d'une  frénésie,  devint  triste,  rêveuse, 
puis  imbécile.  Il  est  remarquable  que  cette  femme,  étant  deve- 
nue enceinte,  recouvra  sa  gaieté  et  ses  facultés  intellectuelles, 
dont  elle  conserva  lexercice  pendant  tout  le  cours  de  la  gros- 
sesse, mais  qu'après  l'accouchement  elle  retomba  dans  son 
état  précédent.  Une  seconde  grossesse  offrit  les  mêmes  phéno- 
mènes chez  le  même  sujet.  En  général,  chez  la  femme  enceinte 
l'intelligence  est  plus  faible,  le  jugement  moins  sûr,  l'imagi- 
nation plus  mobile,  plus  disposée  à  s'alarmer;  la  volonté  est 
plus  changeante. 

Les  femmes,  après  la  conception,  deviennent  quelquefois 
tristes,  inactives,  et  fuient  les  occupations  qu'elles  chérissaient 
avant.  L'augmentation  d'action  de  l'utérus  excite,  provoque 
en  elles  des  désirs  vénériens;  elles  recherchent  les  approches 
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conjugales  ;  d'autres  fois^  elles  manifestent  du  dégoûl,  de  la  ré- 
pugnance pour  le  coït.  Quelques-unes  se  plaignent  de  vertiges^ 
d'éblouissements^  et  peuvent  même  présenter  des  symptômes 
d'kfstérie.  Le  moral  et  les  sentiments  de  la  femme  peuvent 
a^ussi  recevoir  des  modifications  par  la  grossesse^  qui  développe 
dans  quelques  cas  un  penchant  à  la  cruauté^  à  la  jalousie,  à  la 
haine.  On  connaît  des  exemples  de  femmes  attachées  à  leur 
mari,  à  leurs  enfants,  qui  pendant  leur  grossesse  leur  por- 
taient une  haine  implacable.  On  en  a  vu  quelques-unes  avoii" 
le  penchant  au  vol,  et  même  être  altérées  de  sang  humain.  Le 
professeur  Petitot  a  connu  une  femme  qui  devenait  maniaque 
pendant  sa  grossesse^  et  Chambon  parle  d'une  dame  qui  deve- 
nait aveugle  toutes  les  fois  qu'elle  était  enceinte  :  elle  recou- 
vrait la  vue  lorsqu'elle  était  accouchée.  L'âme  communique 
quelquefois  au  corps,  dans  Fétat  de  grossesse,  une  force  extra- 
ordinaire. Labre  rapporte  avoir  connu  une  jeune  personne 
qu'un  homme  avait  séduite;  la  crainte  de  l'ignominie  arma 
son  faible  tempérament  contre  les  accidents  d'une  grossesse, 
d'autant  plus  pénible  qu'il  fallait  la  cacher  au  milieu  d'une 
famille  nombreuse.  Au  bout  du  terme,  lorsque  de  vives  dou- 
leurs lui  annoncent  l'instant  de  sa  délivrance,  elle  va  seule 
chez  la  sage-femme,  où  elle  accouche;  elle  rentre  chez  elle 
deux  ou  trois  heures  après  en  être  sortie;  elle  parait  à  table 
le  soir  même,  et  les  jours  suivants  elle  vaque  à  ses  occupa- 
tions ordinaires  sans  laisser  apercevoir  aucun  dérangement 
dans  sa  santé. 

La  peau  des  femmes  enceintes,  d'une  température  plus  ou 
moins  élevée,  est  tantôt  sèche,  rugueuse,  bourgeonnée,  tantôt 
unie,  couverte  de  moiteur:  quelquefois  elle  prend  une  teinte 
brune,  jaune,  ictérique.  Lecat  a  vu  la  peau  de  quelques 
femmes  enceintes  se  colorer  en  noir.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  notre  illustre  Bordeu  des  exemples  4^  femmes  deve- 
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nues  jaunes  ou  même  parfaitement  noires  pendant  la  gros- 
sesse. Valmont  de  Bomare  parle  d'une  dame  de  distinction,  d'un 
beau  teint,  qui,  dès  qu'elle  était  enceinte,  commençait  à  bru- 
nir, et  vers  la  fin  de  sa  grossesse  elle  devenait  une  véritable 
négresse.  Après  ses  couches,  la  couleur  noire  disparaissait,  son 
enfant  n'avait  aucune  teinte  de  noir. 

On  a  observé  en  général  dans  tous  les  trails  de  la  face  une 
décomposition  qu'il  est  impossible  de  rendre  ;  le  nez,  dit-on, 
est  plus  allongé,  l'ouverture  de  la  bouche  plus  grande.  Plu- 
sieurs femmes  se  vantent  de  reconnaître  une  grossesse  dès  le 
commencement,  par  cet  air  seul  de  décomposition  que  l'on 
observe  dans  tous  les  traits. 

Les  signes  que  je  viens  d'exposer  ne  se  rencontrent  ni  chez 
toutes  les  femmes,  ni  dans  toutes  les  grossesses,  et,  pouvant 
même  être  occasionnés  par  une  infinité  de  causes  différentes, 
doivent  être  considérés  comme  très  -  équivoques  et  nulle- 
ment propres  à  caractériser  la  grossesse.  Les^  anomalies  ner- 
veuses, si  ordinaires  au  sexe,  les  altérations  organiques,  la 
suppression  des  règles,  donnent  souvent  lieu  à  une  série  d'ac- 
cidents semblables  à  ceux  qui  se  manifestent  lorsque  la 
femme  est  enceinte,  et  il  est  des  femmes  qui  n'éprouvent 
aucun  accident,  ignorent  absolument  qu'elles  sont  devenues 
enceintes,  et  ne  commencent  à  s'en  douter  qu'après  l'époque 
du  retour  des  règles. 

Le  défaut  d'évacuation  menstruelle  n'est  pas  un  signe  cer- 
tain de  grossesse,  comme  sa  présence  n'est  pas  toujours  une 
preuve  négative.  La  cessation  des  règles  ne  doit  pas  être  un 
signe  certain  de  grossesse,  puisqu'il  y  a  des  affections  qui  sus- 
pendent cette  évacuation  ;  d'ailleurs,  plusieurs  femmes  sont 
réglées  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation.  Mauriceau 
raconte  qu'une  femme  qui  fut  pendue  à  Paris  portait  un 
fœtus  de  cinq  mois  dans  son  sein,  ce  dont  on  s'assura  par  Fou- 
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Tcrlure  du  cadavre;  elle  avait  déclaré  sa  grossesse^  mais  on  ne 
crut  pas  à  la  véracité  de  sa  déclaration^  parce  qu'elle  était 
réglée.  Riolan  et  Haller  rapporten  l  aussi  des  exemples  de  femmes 
condamnées  à  mort^  et  que  des  chirurgiens  et  des  sages- 
femmes  avaient  déclaré  n'être  pas  grosses,  parce  qu'elles 
étaient  réglées,  chez  lesquelles^  à  l'ouverture  du  cadavre,  on  a 
trouvé  un  enfant.  Quelques  femmes  ne  payent  ce  tribut  que 
pendant  la  grossesse.  Baudelocque,  Cbambon  etPetitot  ont  ren- 
contré dans  leur  pratique  des  femmes  qui  n'avaient  été  réglées 
que  pendant  leur  grossesse.  EnQn,  l'observation  prouve, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  des  femmes  qui  n'ont 
jamais  été  réglées  peuvent  devenir  enceintes. 

Dans  le  cas  où  la  suppression  des  règles  est  l'effet  de  la  gros- 
sesse, les  symptômes  vont  en  diminuant  à  mesure  qu'elle 
avance;  lorsqu'ils  sont  au  contraire  la  suite  d'une  suppression 
morbiûque,on  observe  que  les  accidents,  qui  sont  d'abord  peu 
prononcés,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  intenses. 

Certaines  femmes,  quoique  grosses,  n'éprouvent  aucun  gon- 
flement aux  seins,  tandis  que  d'autres  non  grosses  ont  les 
organes  mammaires  très-volumineux,  que  cela  tienne,  ou  à 
une  disposition  individuelle,  ou  à  un  état  de  maladie.  Chez  les 
femmes  faibles,  ces  organes  ne  se  gonflent  que  le  troisième 
mois,  et  encore  d^une  manière  peu  sensible.  Si  le  gonflement 
des  seins  dépend  d'une  simple  suppression  des  règles,  ils 
reviennent  à  leur  état  primitif  au  bout  de  quelques  jours  ; 
mais  dans  le  cas  de  grossesse,  leur  volume  persiste  et  aug- 
mente graduellement. 

La  présence  du  lait  dans  les  mamelles  n'est  pas  un  signe 
toujours  sûr  de  grossesse.  On  a  vu,  au  rapport  de  Primerose, 
la  simple  suppression  des  règles  donner  lieu  à  la  sécrétion  du 
lait.  On  lit  dans  la  Médecine  légale  de  Foderé  un  fait  bien 
propre  à  prouver  que  la  sécrétion  du  lait  dans  les  mamelles 
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est  un  signo  trompeur^  soit  pour  prouver  la  grossesse,  soit 
pour  décider  s'il  a  existé  un  accouchement.  Une  jeune  femme^ 
pour  éviter  d'être  conduite  en  prison,  se  déclare  grosse.  Som- 
mée d'en  donner  des  preuves  physiques^  elle  se  retire  un 
insiant  à  Técart^  et  à  force  de  chatouiller  le  bout  du  mamelon 
et  de  le  traire^  elle  réussit  à  en  faire  sortir  quelques  gouttes 
de  lait. 

La  tuméfaction  du  ventre,  qui  parait  être  le  signe  le  plus 
fréquent  de  la  grossesse^  n'ofire  cependant^  dans  bien  des  cas, 
qu'un  caractère  fort  incertain;  l'abdomen  peut  être  très-gros 
naturellement,  ou  être  distendu  par  des  vents,  de  Feau,  par 
la  présence  des  vers^  par  un  polype^  une  môle.  etc. 

Quoique  les  signes  que  je  viens  d'énumérer  soient  incer- 
tainS;  il  ne  faut  cependant  pas  les  négliger;  ils  font  présumer 
la  grossesse,  naître  le  doute,  apprennent  au  médecin  à  ne  rien 
hasarder,  et  à  savoir  ajourner  Tadministration  des  médica- 
mentç  qui  pourraient  nuire  à  cet  état  de  la  femme. 

Mais  voici  comment  le  professeur  Moreau  présente  et  ap- 
précie les  signes  rationnels  de  la  grossesse  :  Certaines  femtnes 
perdent  Tappélit,  ont  le  goût  perverti,  dépravé,  ce  qui  les  porto 
à  désirer,  à  mâcher  des  substances  acides,  ficres,  irritantes, 
quelquefois  infectes  et  répugnantes,  telles  que  le  charbon,  la 
craie,  etc.  D'autres  ont  un  goût  marqué  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
spiri tueuses.  Quelques-unes  éprouvent  un  ptyalisme continuel, 
abondant,  au  point  d'expectorer  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  une  (|uantité  de  mucus  et  de  saUve'^  mélangés  égale  i 
la  capacité  d\\n  ou  de  deux  litres.  Quelques  femmes  éprouvent 
des  douleurs  dentaires  très-vives.  Le  plus  grand  nombre 
éprouve  des  dégoûts,  des  nausées,  des  vomissements  do  diOé- 
rente  nature,  suivant  l'époque  de  la  journée  où  ils  se  mani- 
festent, surtout  suivant  l'état  de  vacuité  de  l'estomac. 

A  l'état  de  dégoût,  de  malaise  qui  accompagne  ordinaire- 
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meDt  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la  grossesse,  succède 
un  appétit  Irès-prononcé  et  quelquefois  tellement  impérieux 
que  le  sommeil  en  est  interrompu  :  nous  avons  vu  des  femmes 
être  obligées  de  se  lever  pendant  la  nuit  pour  prendre  des 
aliments.  Les  digestions  sont  alors  faciles,  promptes^  souvent 
accompagnées  de  constipation,  d'hémorrboïdes,  et  sympatbi- 
fiuement  encore  de  cépbalalgie  plus  ou  moins  intense. 

De  tous  les  signes  rationnels  de  la  grossesse,  celui  qui  d'abord 
éveille  l'attention  des  femmes  et  auquel  nous  accordons  le  plus 
de  valeur  est  sans  aucun  doute  la  cessation  du  flux  menstruel. 
En  effet,  toutes  les  fois  qu'une  femme  bien  constituée,  babi- 
loellement  bien  réglée,  s'est  mise  dans  le  cas  de  concevoir,  et 
qu'ensuite  elle  éprouve,  sans  autre  cause  connue,  une  sup- 
pression des  règles  qui  n'est  suivie  d'aucune  altération  no- 
table dans  la  santé,  il  y  a  pour  nous,  sinon  certitude,  du 
moins  une  très-grande  probabilité  en  faveur  de  l'état  de  gros- 
sesse. 

De  tous  les  cbangements  produits  par  l'état  de  grossesse, 
le  plus  remarquable,  à  notre  avis,  est  la  modification  qui  sur- 
vient dans  le  système  nerveux.  Cette  modification  est  telle 
qu'elle  exalte  la  sensibilité,  rend  les  femmes  plus  susceptibles, 
plus  impressionnables  à  Taction  des  agents  physiques  et  mo- 
raux; c'est  elle  qui  cbange  le  caractère  :  de  bonnes,  confiantes, 
douces,  enjouées  qu'elles  étaient,  en  rend  quelques-unes  em- 
portées, colères,  jalouses,  acariâtres,  taciturnes;  chez  d'autres, 
«lie  donne  plus  d'activité  aux  facultés  intellectuelles,  les  dis- 
pose toutes  au  développement  des  affections  nerveuses  ;  c'est 
elle  qui  imprime  un  cachet  particulier  aux  maladies  des 
femmes,  ou,  en  couches,  en  rend  la  marche  plus  rapide,  les 
désordres  plus  nombreux,  plus  profonds  et  d'autant  plus 
graves  qu'on  a  moins  de  temps  pour  les  prévenir,  les  juger 
et  les  combattre  ;  c'est  elle  qui  constitue  cet  état  particulier 
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que  nous  désignons  sous  le  nom  de  puerpéral,  état  que  la 
conception  produit,  que  la  grossesse  développe,  que  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  augmentent,  qui  subsiste  pendant  les 
couches,  qui  se  prolonge  et  s'affaiblit  pendant  rallaitement;  et 
ne  cesse  entièrement  que  quand  la  femme  est  rentrée  dans  les 
conditions  habituelles  de  la  vie.  Cet  état  puerpéral,  sur  lequel 
nous  ne  saurions  trop  appeler  Tattention  des  médecins,  rend 
compte  de  la  facilité  avec  laquelle  les  femmes  enceintes  et  en 
couches  sont  impressionnées  par  les  maladies  régnantes,  les 
épidémies:  de  la  rapidité,  de  la  violence  avec  lesquelles  elles 
en  sont  frappées.  Cet  état  nous  a  fait  <;omparer  une  femme 
grosse,  et  surtout  une  femme  en  couches,  à  une  place  déman- 
telée et  ouverte  qui  s'offre  sans  résistance  au  premier  ennemi 
qui  veut  l'occuper. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  signes  rationnels  ou 
équivoques  peuvent,  par  leur  valeur  respective,  leur  réunion^ 
fournir  des  présomptions  plus  ou  moins  fondées  en  faveur  de 
la  grossesse,  mais  ne  peuvent  jamais  donner  de  certitude  sur 
son  existence,  parce  que  ces  signes  sont  communs  à  des  états 
autres  que  la  grossesse  et  que  la  grossesse  peut  exister  sans  eux. 

MilfneB  aensiblefl  et  Garactéristiques  de  la  yrossesMe. 

De  la  matrice  dans  Tétai  de  grossesse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  matrice,  destinée  par  la  nature 
à  remplir  les  plus  hautes  et  les  plus  importantes  fonctions  de 
l'économie  animale,  semblait,  pour  ainsi  dire,  sommeiller  dans 
une  profonde  inaction  et  dans  une  nullité  absolue  jusqu'au 
temps  de  la  puberté;  qu'à  cette  époque  seulement  des  chan- 
gements périodiques,  survenus  tout  à  coup  dans  son  organi- 
sation, commençaient  à  signaler  son  existence;  mais  c'est 
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particulièrement  après  la  conception  et  dans  le  temps  de  la 
grossesse  que  la  matrice  nous  offre  les  phénomènes  les  plus 
intéressants  :  alors  elle  prend  une  nouyelle  forme,  et^  pour 
ainsi  dire^  une  nouvelle  vie;  les  facultés  vitales  acquièrent  plus 
de  densité  et  plus  d'énergie^  les  relations  du  cerveau  avec  ce 
viscère  semblent  plus  intimes.  Je  me  rappelle  qu^me  femme 
très-nerveuse  me  disait  un  jour  :  a  Toutes  les  fois  que  je  suis 
enceinte,  je  ne  sens  et  ne  pense  que  par  la  matrice.  0  Alors 
son  volume,  sa  figure,  sa  situation,  ses  mouvements  ne  sont- 
pins  les  mêmes,  et  ce  sont  ces  différences  qu'il  est  important 
d'examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Ce  n'est  pas 
que  l'acte  profondément  mystérieux  de  la  conception  soit 
dévoilé  clairement  à  nos  yeux,  non  plus  que  les  changements 
imperceptibles  qui  en  résultent  d*abord  dans  l'organisation 
«de  la  matrice;  mais  des  conjectures  fondées  peuvent  nous 
fournir  quelques  données  plus  ou  moins  certaines  sur  ce 
point,  d^ailleurs  assez  incompréhensible. 

On  conçoit,  par  exemple,  que  la  matrice  s'entr'ouvre  au 
moment  où  le  mâle  darde  au  sein  de  la  femelle  la  liqueur  pro- 
lifique;  mais  cet  organe  imprégné  se  ferme- t-il  aussitôt  pour 
embrasser  étroitement  et  conserver  le  germe  conçu,  ainsi  que 
Tannonce  Hippocrate,  lorsqu'il  dit  :  Quœ  in  utero  gerunt, 
harum  os  uteri  clausum  est;  ou  bien  est-il  bouché  par  un 
mucus  épaissi,  qui  diffère  de  celui  de  la  matrice  et  du  vagin 
par  sa  consistance^  son  odeur  et  par  une  plus  grande  blan- 
cheur, ainsi  que  le  soutient  Chambon,  qui  regarde  la  présence 
de  ce  mucus  dans  l'orifice  de  la  matrice  comme  le  signe  le 
plus  certain  de  la  grossesse?  Nous  dirons  avec  Haigrier  que 
rien  n*est  plus  douteux,  plus  incertain  et  plus  obscur  que 
l'état  et  les  changements  de  la  matrice  dans  les  premiers 
instants  de  son  imprégnation  ;  que  ce  nuage  est  même  assez 
longtemps  à  se  dissiper,  car  il  s'cconle  presque  toujours  deux 
T.  I.  :2i 
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oa  trois  mois  avant  qu'on  aperçoive  extérieurement  le  plus 
léger  changement  dans  Torgane.  S'il  augmente  pendant  cet 
espace^  son  augmentation  est  absolument  insensible  à  l'aûl  et 
au  toucher.  Cependant,  après  la  fécondation^  Tutérus  jouit 
d'un  surcroit  de'vitalité  qtii  ne  tard^  pas  à  se  manifester  par  la 
dilatation  active  et  par  Taccroissement  de  tous  les  tissus.  Cet 
organe  devient  un  centre  de  fluxion  qui^  dans  un  temps  donnée 
appelle,  élabore  et  relient  une  très-grande  quantité  de  sang^ 
pour  fournir  sans  doute  à  son  ampliation  et  à  la  nourriture 
du  fœtus;  aussi  ses  vaisseaux  se  dilatent  insensiblement^ 
deviennent  moins  flexueux;  son  tissu  devient  spongieux;  les 
tissus  muqueux  et  musculaires  sont  principalement  doués^ 
pendant  la  grossesse  ^  d^une  surabondance  de  vie  qui  les 
développe  davantage. 

Pendant  tout  ce  temps  la  matrice  est  encore  renfermée 
dans  la  cavité  du  petit  bassin^  qui  la  dérobe  totalement  à  la 
main  lorsqu'on  palpe  la  région  hypogastrique^  et  le  ventre  de 
la  femme  change  si  peu  qu'on  croit  même  qu'il  s'aplatit  ;  c'est 
sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  ancien  proverbe  :  «  En 
ventre  plat^  enfant  il  y  a.  f> 

Un  autre  signe  de  grossesse  donné  par  Stein  est  le  change- 
ment qui  survient  à  la  fente  fle  Torifice  de  la  matrice^  qui^  de 
triangulaire  qu'elle  était^  prend  une  forme  circulaire.  Ce  signe 
a  surtout  lieu  dans  une  première  grossesse  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  sur  la  fin  du  troisième  ou  au  commencement  du  qua- 
trième mois,  car  alors  la  matrice  déborde  le  détroit  supérieur 
d'une  manière  plus  ou  mpins  sensible^  et  son  fond^  un  peu 
plus  volumineux^  refoule  les  intestins  vers  l'abdomen^  ce  qui 
rend  la  région  hypogastrique  un  peu  plus  saillante.  Si  la 
femme  est  couchée  sur  le  dos^  les  muscles  abdominaux  dans 
le  relâchement^  une  main  portée  sur  cette  région  et  le  doigt 
indicateur  de  la  main  opposée  dirigé  dans  le  vagin,  on  s'assure 
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que  le  corps  arrondi  qui  s'offre  sous  la  main  est  la  matrice; 
mais  ce  développ^fnent  ne  surpasse  pas  le  volume  que  prend 
ce  viscère  dans  quelques  maladies. 

Au  quatrième  mois  aussi  les  vomissements  sont  moins  fré- 
quents et  cessent  même  pour  Tordinaire  à  cette  époque.  Le 
fond  de  la  matrice  '  parait  au-dessus  du  détroit  supérieur/ 
occupe  à  peu  près  le  milieu  de  l'espace  compris  entre  le  pubis 
etTombilic,  et  peut  être  aisément  senti  au  travers  des  parois- 
abdominales  dans  la  région  hypogastrique.  Son  orifice  est  en 
général  plus  élevé  que  pendant  les  trois  premiers  mois;  le  ven- 
tre prend  plus  de  saillie.  C'est  vers  la  fin  de  ce  mois  que  les 
mouvements  de  Tenfant  se  font  sentir;  dès  lors  TesListençe  de 
la  grossesse  n'est  plus  un  problème  :  ce  sont,  en  effet,  les  mou-« 
vements  de  l'enfant  qui  sont  les  signes  caractéristiques  de  la 
grossesse.  On  acquiert  la  conscience  de  ces  signes  par  le  tou« 
cher^  opération  qui  consiste  dans  l'introduction  du  doigt  dans 
les  organes  génitaux^  pour  reconnaître  l'état  du  col  de  Tutérus 
et  des  parties  environnantes,  souvent  même  de  tout  l'organe 
et  des  corps  qu'il  contient. 

Les  mouvements  de  Fenfant  sont  actifs  ou  passifs;  le  mou- 
vement actif  dépend  de  l'action  musculaire;  aussi  la  femme 
ne  ressent  ce  mouvement  que  lorsque  les  organes  de  la  loco« 
motion  du  fœtus  ont  acquis  une  certaine  énergie  :  les  mem-* 
bres^  à  travers  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  liquide, 
vont  heurter  les  parois  de  la  matrice.  Ce  choc,  d'abord  faible 
et  léger,  devient  quelquefois  si  fort  et  si  brusque  dans  les 
mois  suivants,  qu'il  se  manifeste  à  travers  les  enveloppes  du 
ventre  et  les  vêtements.  Les  mouvements  actifs  du  fœtus  ont 
un  caractère  si  décidé,  que  ni  les  vents  renfermés  dans  les 
intestins,  ni  les  autres  mouvements  qui  ont  lieu  dans  la  capa** 
cité  du  ventre  n'induiront  en  erreur  aucun  accoucheur  exercé* 
On  peut  provoquer  les  mouvements  actifs  de  Tenfant  en  appli- 
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quant  sur  les  parois  du  ventre  la  main  refroidie  dans  de  Teau. 
L'absence  des  mouvements  actifs  de  Tenfant  ne  prouve  cepen- 
dant rien  contre  la  grossesse.  Il  y  a  des  femmes  qui  ne  se  sen- 
tent remuer  qu'à  six  ou  sept  mois.  Cela  s'observe  surtout  dans 
la  grossesse  composée  et  chez  les  femmes  hydropiques.  Les 
mouvements  sont  toujours  peu  prononcés  et  quelquefois  même 
imperceptibles^   lorsque   Tenfant   plonge   au  milieu  d'une 
grande  quantité  de  liquide.  Enfin,  dans  certains  cas^  rares  à 
la  vérité,  Tabsence  des  mouvements  est  due  à  une  cause  étran- 
gère qui  se  dérobe  à  nos  recherches^  car  il  est  des  femmes  qui 
n'ont  point  senti  remuer  pendant  tout  le  temps  de  la  gros- 
sesse^ quoiqu'elles  soient  accouchées  à  terme  d'enfants  bien 
portants.  Levret  parle  d'une  femme  qui  n'avait  pas  senti 
remuer  pendant  deux  grossesses  consécutives;  il  attribuait 
l'absence  de  cette  Sensation  à  l'œdématie  des  parois  abdomi- 
nales. Baudelocquea  rencontré  un  cas  semblable.  Il  fut  con- 
sulté par  une  dame  grosse  de  quatre  mois  et  demi,  qui 
pensait  avec  Vicq-d^Azir,  son  médecin,  qu'elle  n'était  pas 
enceinte,  attendu  qu'elle  ne  sentait  pas  remuer.  On  convoqua 
une  consultation.  Baudelocque,  après  avoir  touché  cette  dame, 
annonça  qu'elle  était  eJDTectivement  grosse  de  quatre  mois  et 
demi.  Au  septième  mois,  cette  dame  n'ayant  encore  rien  senti 
fit  appeler  de  nouveau  le  professeur  Baudclocque.  Ce  célèbre 
accoucheur  confirma  l'existence  de  la  grossesse,  annonçant  un 
enfantvivant^  vu  les  progrès  qu'il  avait  faits  depuis  le  premier 
examen.  Enfin,  le  médecin  ayant  toujours  beaucoup  d'incerti- 
tude sur  cette  grossesse,  Baudelocque  fut  engagé  à  se  rendre 
une  troisième  fois  auprès  de  cette  dame,  qui  était  parvenue  au 
neuvième  mois  de  sa  gestation  sans  avoir  jamais  eu  la  con- 
science des  mouvements  de  l'enfant,  quoique  l'accoucheur  les 
provoquât  à  l'aide  du  ballottement.  Elle  accoucha  à  terme  d'un 
entant  bien  portant,  quoiqu'elle  n'eût  pas  senti  remuer. 
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Le  mouvement  passif  du  fœlus  est  connu  sous  le  nom  de 
ballottement.  Cette  espèce  de  mouvement^  qui  n'est  déterminé 
que  par  la  pesanteur  spécifique^  a  lieu  avant  et  après  la  mort 
de  Tenfant,  et  est  par  conséquent  indépendant  de  Taction 
musculaire.  La  femme  éprouve  alors  des  sensations  qui  lui 
étaient  inconnues.  Dès  qu'elle  se  remue,  elle  sent  un  corps 
étranger  plus  ou  moins  pesant  qui  tombe  ou  se  repose  sur  la 
région  la  plus  déclive  de  Tutérus.  L^accoucheur  acquiert  la 
connaissance  de  ce  signe  au  moyen  du  toucher.  Il  faut  une 
grajide  habitude  pour  sentir  le  ballottement  entre  le  quatrième 
et  le  cinquième  mois  de  la  gestation  ;  mais  ce  caractère  est 
vrai^  certain  :  aucun  corps  contenu  dans  la  matrice,  autre  que 
Tenfant,  ne  peut  ainsi  nager  et  ballotter  dans  les  eaux  de  Tam- 
nios;  aussi  lorsqu'on  Ta  trouvé,  on  peut  assurer  que  la  femme 
est  grosse;  mais  la  non-existence  ne  devrait  pas  cependant 
faire  prononcer  que  la  femme  n'est  pas  enceinte.  Le  mouve- 
ment passif  de  Tenfant  n'est  quelquefois  appréciable  qu'à  une 
époque  beaucoup  plus  avancée  de  la  gestation;  il  faut  donc 
bien  prendre  garde  de  se  tromper^  d'affirmer>  par  exemple^ 
qu'il  n^y  a  pas  grossesse^  lorsqu'elle  existe^  comme  dans  un 
cas  rapporté  par  Devaux  :  deux  sages-femmes  avaient  déclaré 
qu'il  n'y  avait  aucune  marque  de  grossesse  chez  une  femme 
criminelle;  elle  fut  exécutée  en  conséquence,  et  néanmoins 
elle  se  trouva  grosse  de  quatre  mois.  Au  cinquième  mois^  le 
ballottement  est  plus  aisé  à  reconnaître;  le  col  de  l'utérus  s'é- 
loigne de  plus  en  plus  de  la  vulve  et  se  porte  en  arrière  et  en 
haut.  La  région  hypogastrique  est  saillante^  arrondie^  tendue. 
Le  fond  de  la  matrice  n'est  guère  éloigné  de  l'ombilic  que  de 
deux  travers' de  doigt;  son  élévation  non  interrompue  la 
porte  au  niveau  de  cette  cicatrice,  ou  même  un  peu  au-dessus 
versi  le  sixième  mois  ou  dans  son  cours.  Au  septième  mois^  elle 
reste  dans  la  région  épigastrique^  qu'elle  occupe  un  totalité 
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dans  le  huitième.  C'est  aussi  au  septième  mois  que  le  col  ana- 
iomique  est  évasée  et  concourt  à  Pampliation  de  la  cavité  uté- 
rine ;  on  ne  trouve  plus  alors  que  la  saillie  formée  parle  museau 
de  tanche,  plus  ou  moins  volumineux  et  ramolli. 
-  Au  neuvième  mois,  la  matrice,  au  lieu  de  suivre  constam- 
ment cette  marche  progressive  dans  son  développement,  et  de 
s'élever  de  plus  en  plus  jusqu'au  terme  de  l'enfantement, 
redescend  au-dessous  de  la  région  épigastrique,  de  manière 
à  étonner  les  femmes  qui  portent  un  premier  enfant,  et  qui, 
non  encore  familiarisées  avec  ce  phénomène^  sont  merveilleu*- 
sement  surprises  de  se  trouver  tout  à  coup  sans  ventre^  pour 
me  servir  de  l'expression  reçue. 

Elles  se  sentent  beaucoup  plus  légères,  ont  la  respiration 
plus  libre;  le  museau  de  tanche  s^efTace  et  disparaît.  Réduit  à 
répaisseur  de  quelques  feuilles  de  papier,  il  n*attend  plus  que 
les  premiers  effets  de  contraction  utérine  pour  céder  complè- 
tement, s'entr'ouvrir  et  se  dilater. 

Deux  signes  qu'on  regarde  encore  comme  des  signes  sensi- 
bles de  la  grossesse,  ce  sont  deux  bruits  différents  qui  ont  lieu 
lorsque  l'utérus  est  distendu  par  le  produit  de  la  conception. 
De  ces  deux  bruits,  Fun  analogue  au  murmure  du  bruit  res- 
piratoire,  mais  plus  faible,  moins  étendu,  a  été  nommé  par 
M.  de  Kergaradec  bruit  placentaire,  et  depuis  bruit  de  souffle; 
l'autre,  plus  clair,  comparable  à  celui  que  produit  le  mouve- 
ment d'une  montre,  mais  plus  précipité^  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  bruit  à  double  battement. 

Le  bruit  de  souffle,  isochrone  aux  pulsations  de  la  mère,  est 
comparable  au  bruit  de  soufflet  produit  dans  certaines  aflCections 
du  cœur  qui  n'ont  pas  encore  été  rigoureusement  déterminées, 
àceluides  artères  carotides  chez  les  filles  chlorotiques,  àceluides 
gros  troncs  artériels  comprimés  à  un  certain  degrés  ou  mieux 
encore  à  celui  que  produisent  les  anévrysmes  variqueux. 
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Ce  bruit,  qui  a  été  un  sujet  de  controverse  entre  les  accou* 
cheurs  français  et  étrangers,  est  aujourd'hui  un  fait  ineontes* 
table.  Pour  le  percevoir  il  suffit  de  promener  Poreille  ou  le  sié* 
thoscope  sur  certains  points  de  Tabdomen  d'une  femme  qui  a 
dépassé  la  première  partie  de  la  grossesse,  et  principalement 
vers  les  parties  latérales  de  Tutérus  :  ce  bruit  est  d'autant  plus 
sensible  que  la  grossesse  est  plus  avancée. 

Le  deuxième  bruit,  désigné  sous  le  nom  de  bruit  du  cœur 
du  fœtus,  se  distingue  facilement  du  précédent  :  il  consiste 
dans  un  double  battement  précipité  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  bruit  produit  par  le  mouvement  d'une  montre.  Si 
l'on  applique  Toreilie  sur  l'abdomen  d'une  femme,  on  peut 
compter  de  cent  vingt  à  cent  quarante  battements  par  minuta, 
qui  dfOèrent  de  ceux  du  pouls  de  la  mère  en  ce  qu'ils  sont 
plus  fréquents  et  plus  rapides  :  quelquefois  ces  battements 
prennent  une  accélération  telle  qu'il  est  impossible  de  les 
compter;  puis,  sans  cause  appréciable,  ils  reviennent  à  leur 
type  normal. 

« 

$^%^u9ë  4es  fllTerses  époques  île  lu  |^roMe«s«« 

'  Pendant  le?  premiers  mois,  diagnostic  fort  obscur  :  ventre 
élargi,  utérus  abaissé  dans  le  bassin,  un  peu  plus  volumineux 
que  de  coutume;  orifice  fermé,  un  peu  plus  arrondi,  plus 
chaud  que  dans  l'état  habituel. 

A  la  fin  du  troisième  mois,  fond  de  la  matrice  au  niveau  du 
bord  supérieur  du  pubis.  Fin  du  quatrième  mois,  utérus  dans 
l'hypogastre,  mouvement  spontané  du  fœtus  senti  parla  mère, 
percussion,  frottement,  reptation  :  le  battement  commence  à 
devenir  sensible  pour  l'accoucheur.  Fin  du  cinquième  mois, 
utérus  touchant  aux  limites  inférieures  de  la  région  ombilicale, 
le  col  de  l'utérus  s'élève  dans  le  vagin.  Fin  du  sixième  mois, 
utérus  parvenu  à  l'ombilic,  mouvement  spontané  de  l'enfant, 
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pouvant  être  senti  par  raccoucbeur.  Cest  à  cette  époque  aussi 
que  Fausculialion,  soit  médiate  soit  immédiate^  fait  entendre 
les  battements  doubles  du  cœur  et  du  fœtus^  dont  la  fréquence 
égale  celle  des  oscillations  qu'exécute  le  balancier  d'une  mon- 
tre,  et  les  battements  simples  avec  bruit  de  soufflet^  et  iso- 
chrones à  ceux  du  pouls  de  la  mère  qui  dépendent  de  la  circu- 
lation  placentale.  Fin  du  septième  mois^  époque  de  la  prétendue 
culbute^  utérus  arrivé  aux  confins  de  Fépigastre.  Fin  du  hui- 
tième mois,  utérus  dans  Tépigastre^  col  presque  tout  déve- 
loppé,  élevée  dirigé  vers  la  concavité  du  sacrum  ^  arrondi^ 
béant.  Fin  du  neuvième  mois,  ventre  abaissé,  utérus  sous 
répigastre;  orifice  utérin  plus  accessible,  arrondi,  souvent 
ouvert,  soulagement  et  mieux-être  de  là  mère,  qui  se  sent 
plus  agile  et  plus  légère  :  raccouchement  est  alors  prochain. 

Eu  résumant  tous  les  caractères  que  je  viens  de  tracer,  je 
dirai  que  le  col  deTutérus,  n'éprouvant  aucun  changement 
appréciable  pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  son 
exploration  ne  peut  rien  apprendre. 

Le  toucher  pratiqué  avant  la  fin  du  troisième  mois  laissant 
dans  la  même  incertitude  sur  la  grosiesse  que  les  signes  ration- 
nels, il  serait  peut-être  plus  sage  de  ne  pas  se  prêter  aux  désirs 
de  la  femme  qui  demande  qu'on  la  touche  avant  ce  terme: 
car  il  faut  absolument  porter  une  décision  sur  son  état,  si  l'on 
ne  veut  pas  s'exposer  à  être  taxé  par  elle  d'ignorance.  Voici 
comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  médecin  philosophe  Roussel  : 
a  Comme  l'instant  où  la  femme  conçoit  ne  se  manifeste  en 
elle  par  aucune  expression  bien  caractérisée,  et  que  les  suites 
de  cet  acte  restent  quelque  temps  couvertes  d'un  voile  épaîs^ 
cet  esprit  d'inquiétude  qui  fait  que  l'homme,  peu  satisfait  du 
présent  dont  il  pourrait  jouir,  s'élance  toujours  dans  l'avenir 
qu'il  ne  vcrrra  peut-être  pas,  le  porte  à  rechercher  avec 
empressement  les  signes  encore  cachés  de  la  grossesse  et  à 


Dli   LA   FILUME.  377 

interroger  la  nature  longtemps  avant  qu'elle  daigne  parler. 
On  pourrait^  à  cet  égards  s'épargner  les  tourments  d'une 
impatience  inutile,  puisqu'elle  ne  saurait  en  accélérer  ni  en 
retarder  Tobjet.  Il  serait  d'autant  plus  dans  Tordre  d'attendre 
tranquillement  que  les  signes  naturels  annonçassent  eux- 
mêmes  la  grossesse,  que  les  tentatives  par  lesquelles  on  se  flatte 
de  les  prévenir  peuvent  incommoder  les  femmes  assez  faciles 
pour  s'y  soumettre,  sans  les  éclairer  davantage  sur  le  motif  qui 
les  y  fait  recourir.  Ces  tentatives  sont  Fouvrage  d'un  charlata- 
nisme effronté  qui  les  sollicite,  et  qui  se  joue  de  l'honnêteté  et 
de  la  décence  pour  établir  son  empire  sur  les  débris  d'une  vertu 
àlaquelle  le  sexe  doit  les  plus  solides  fondements  du  sien.  Nous 
nous  croyons  obligé  de  dire  aux  femmes  que  ceux  qu'elles 
emploient  à  cette  sorte  d'essais  les  trompent  en  affectant  des 
connaissances  qu'ils  ne  sauraient  avoir.  Tous  les  éclaircisse- 
ments tirés  du  toucher  sont  très  incertains  :  on  i\e  peut  com|)- 
1er  que  sur  le  concours  des  signes  extérieurs  et  sensibles,  tels 
qne  la  grosseur  du  ventre,  le  gonflement  du  sein,  précédés 
des  envies  de  vomir,  des  dégoûts  et  de  la  suppression  des  mens- 
trues. Mais  le  plus  décisif  de  tous,  de  l'aveu  même  de  tous  les 
accoucheurs,  le  seul  démonstratif^  consiste  dans  les  mouve- 
ments de  l'enfant,  qui  se  font  sentir  vers  le  quatrième  mois  de 
la  grossesse.  Ainsi  les  femmes  peuvent  elles-mêmes,  mieux 
que  personne,  connaître  si  elles  sont  enceintes.  Cependant  on 
tomberait  dans  de  graves  erreurs  si  Ton  s'en  rapportait  à  cet 
égard  au  dire  de  toutes  les  femmes  qui  croient  et  qui  affirment 
avoir  senti  remuer.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  cette 
reine  d'Angleterre  qui,  croyant  avoir  senti  remuer  son  enfant, 
expédia  des  courriers  pour  aller  porter  cette  heureuse  nou- 
velle dans  les  cours  étrangères  :  elle  était  au  début  d^une 
hydropisie.  De  semblables  erreurs  sont  très-fréquentes  :  aussi 
le  médecin  doit-il  ne  pas  s'en  rapporter  sur  ce  point  au  récit 
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de  la  femme  et  ne  prononcer  qu'après  avoir  senti  lui-même  les 
mouvements.  Il  paraît  en  effet  que,  dans  quelques  cas,  les 
mouvements  intestinaux,  le  passage  rapide  des  gaz  d'un  intes- 
tin dans  un  autre  ont  pu  tromper  non-seulement  la  femme, 
mais  même  le  médecin. 

Pour  donner  une  idée  de  la  solidité  et  de  la  sagesse  des 
règles  établies  par  le  toucher,  je  ne  citerai  que  celle  qui  dit  : 
Lorsqu'il  s'agit  de  touctier  une  flllé  pour  quelque  soupçon  de 
grossesse,  on  doit  d'abord  porter  le  doigt  avec  circonspection, 
de  crainte  de  la  déflorer,  si  elle  ne  Tétait  pas.  N'est-ce  pas  le 
comble  de  Tabsurdilé  de  vouloir,  sur  le  simple  soupçon  d'un 
mal  qui  peut  être  imaginaire,  produire  un  mal  réel?  de  s'ex- 
poser,  pour  savoir  si  une  fille  a  commis  une  faute,  à  lui  rendre 
plus  faciles  toutes  celles  qu'elle  peut  commettre  à  l'avenir,  en 
renversant  la  première  digue  qui  s'oppose  en  elle  au  vice, 
enfin  de  déflorer  une  fille  pour  connaître  si  elle  a  été  déflcfrée? 
Et  par  malheur  encore  pour  la  règle,  le  moyen  qu'elle  indique 
est  insuffisant  pour  parvenir  à  la  connaissance  qu'on  désire. 

C'est  du  temps  seul  qu'on  doit  attendre  cette  connaissance. 
Trois  ou  quatre  mois  de  patience  vous  éclaireront  mieux  que 
ne  fera  une  pratique  dangereuse,  dont  les  essais  flétrissants 
sont  pires  que  les  soupçons  qu'on  veut  dissiper.  Quoique  les 
inconvénients  de  cette  pratique  ne  soient  pas  aussi  considéra- 
bles pour  les  femmes  que  pour  les  filles,  nous  ne  leur  ferons 
point  l'injure  de  penser  qu'il  ne  soit  pénible  pour  elles  de 
consentir  à  un  examen  qui  doit  les  humilier  à  leurs  propres 
yeux,  et  qui  quelquefois  peut  les  avilir  à  ceux  d'autrui  :  elles 
peuvent  s'exempter  de  cette  cérémonie  gênante,  quand  il  n'y 
aurait  d'autre  raison  que  son  inutilité  pour  l'objet  qui  les  porte 
à  s'y  assujettir. 

On  abuse  souvent  des  moyens  qui  servent  à  diagnostiquer 
la  grossesse.  Dans  les  circonstances  où  il  ne  s'agit  que  de  satis- 
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ftiire  un  curieux  empressement^  il  est  plus  sage  de  ne  point  y 
recourir^  et  on  doit  partager  à  cet  égard  Thonorable  suscepti- 
bilité qu'exprime  Tillustre  Roussel.  Mais  il  ne  faut  [rien  exa- 
gérer. Il  est  des  cas  où  le  diagnostic  a  une  très* grande  impor- 
tance et  où  il  faut  le  faire,  alors  même  que  les  personnes  qui  y 
sont  le  plus  intéressées  n'en  manifestent  point  le  désir.  Or^  dans 
ces  cas  tout  exceptionnels^  le  médecin  seul  est  appelé  à  pronon- 
cer. C'est  donc  à  lui  qu'il  appartient  de  solliciter  ou  de  refuser 
l^examen.  Il  ne  doit  point  l'accorder  par  pure  complaisance^ 
xnoÎDS  encore^  cela  va  sans  dire,  par  un  misérable  calcul. 
Voilà  le  sens  qu'il  convient  d'attacher  aux  paroles  un  peu 
sévères  de  Roussel. 

'  Les  mouvements  de  Tenfant  se  font  ordinairement  sentir, 
àvoii9-nous  dit,  dans  le  cours  du  quatrième  mois  ou  au  com- 
mencement du  cinquième.  Ce  signe  est  sans  contredit  le  plus 
certain,  car  tous  les  autres  peuvent  se  produire  sous  Tinfluence 
d^une  afiection  de  Futérus  ou  de  ses  annexes.  A  ce  signe  il  faut 
ajouter  les  battements  du  cœur  du  fœtus  et  un  certain  bruit 
de  souffle,  dit  placentaire^  dont  nous  avons  aussi  parlé  et  que 
rauscultation  permet  d'apprécier  vers  la  même  époque^  et  qui 
indiquent  jusqu'à  un  certain  point  la  position  du  fœtus.  Pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  grossesse^  le  toucher  donne  un 
résultat  fort  incertain.  Or^  c'est  pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  que  règne  le  plus  souvent  une 
incertitude  pénible^  à  laquelle  on  se  résigne  difficilement. 
Durant  cette  époque,  il  est  trois  moyens  de  diagnostic  auxquels 
il  est  permis  de  recourir  sans  inconvénient  et  même  sans 
inconvenance.  Ces  trois  moyens  sont  :  l'examen  de  l'auréole  du 
sein,  celui  de  Tombilic  et  celui  de  l'urine.  Ce  dernier  seul 
peut,  à  la  rigueur,  être  employé  dans  tous  les  cas.  On  a  donné 
le  nom  de  hyestéine  à  une  matière  qui  se  manifeste,  à  de  rares 
exceptions  près,  dans  l'urine  de  toutes  les  femmes  grosses.  C'est 
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ordinairement  à  la  fin  du  premier  mois  ou  dans  le  courant  du 
deuxième  que  cette  matière  apparaît. 

Grossesse  eomposée. 

On  donne  ce  nom  à  la  grossesse  qui  est  formée  par  plusieurs 
fœtus  ;  il  existe  des  femmes  qui,  dans  la  plupart  de  leurs  accou- 
chements^ mettent  au  monde  deux  enfants  à  la  fojs.  Suivant 
l'observation  générale^  les  grossesses  composées  sont  plus  fré^ 
quentes  dans  certaines  années  que  dans  d'autres;  dans  le  Nord, 
la  grossesse  est  heureuse^  et  souvent  les  femmes  produisent 
des  jumeaux.  Cette  faculté  de  procréer  plusieurs  enfants  dans 
une  même  grossesse  se  trouve  aussi,  au  rapport  de  Pline,  en 
Egypte^  ^n  Angleterre  et  en  Ecosse  :  il  y  a  environ  une  nais- 
sance double  sur  soixante-douze  naissances  simples^  et,  en 
Allemagne^  une  sur  soixante-cinq  ou  soixante-dix.  En  France^ 
sur  soixante-dix-sept  ou  quatre-vingts  naissances^  une  seule 
produit  des  jumeaux. 

La  gestation  de  trois  enfants  est  beaucoup  plus  rare  :  elle 
n'a  été  observée  que  quatre  fois  sur  trente-sîx  mille  accouche- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  Thospice  de  la  Maternité  de  Paris  dans 
un  temps  déterminé.  L'histoire  nous  apprend  que  les  trois 
Horaces  et  les  trois  Curiaces  étaient  trijumeaux.  Ménage  raconte 
qu'un  bourgeois  de  Paris^  nommé  Brunet^  eut  de  sa  femme 
vingt-un  enfants  en  sept  années;  que  ces  enfants  trijumeaux 
ont  été  baptisés. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Constitutionnel  du  14  février 
1856  :  «  Â  en  juger  par  ce  que  nous  apprennent  les  journaux 
du  Midi^  les  femmes  de  ces  contrées  auraient  hâte  de  combler 
les  vides  faits  par  la  guerre  dans  les  rangs  de  la  population. 
Deux  femmes  de  Marseille  viennent  de  donner  le  jour  chacune 
à  trois  enfants;  et  à  Lyon^  dans  la  nuit  du  9  au  10^  une  ouvrière 
en  soie,  madame  Charvet^  déjà  mère  de  trois  enfants^  dont 
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deux  jumeaux,  a  accouché  de  trois  enfants^  une  fllle  et  deux 
garçons^  tous  bien  conformés.  » 

Hauriceau  a  connu  une  femme  qui  eut  quatre  enfants  vigou- 
reux dans  une  seule  couche.  Le  médecin  Gottlob  rapporte 
qu'une  femme  est  accouchée  de  onze  enfants  en  trois  gros- 
sesses. La  femme  d'un  paysan  moscovite^  qui  fut  présentée  à 
l'impératrice  de  Russie^  était  accouchée  quatre  fois  de  quatre 
enfants.  La  femme  de  Pierre  Pieworth  accoucha  le  vendredi 
4  mai  1814^  à  onze  heures  du  matin,  de  deux  enfants  mâles; 
le  dimanche,  à  une  heure  après  midi,  elle  accoucha  une  seconde 
fois  de  deux  autres  petits  garçons. 

Aristote  fait  mention  d'une  femme  qui  accoucha  de  cinq 
enfants  quatre  fois  de  suite.  Cbanibon  dit  avoir  connu  une 
femme  qui  accoucha  aussi  de  cinq  enfants  à  la  fois;  ils  vécu- 
rent trois  ou  quatre  jours. 

Le  S  mai  1858,  la  Gazelle  Aulrichienne  rapportait  que  le 
27  avril,  une  femme  âgée  de  trente-huit  ans,  du  village  de  So- 
treza,  accouchait  de  cinq  enfants  à  la  fois,  trois  garçons  et  deux 
filles:  dans  l'espace  de  sept  heures,  un  garçon  et  une  fille 
moururent,  et  les  autres  se  portent  très-bien,  l'un  des  garçons 
a  la  tête  pointue,  toute  couverte  de  cheveux  et  six  doigts  à 
chaque  main;  en  présence  d'une  telle  fécondité,  la  nature  aurait 
l)ien  dû  économiser  ces  deux  appendices  supplémentaires. 

Les  observateurs  parlent  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix 
enfants  et  plus,  mais  ces  faits  semblent  si  merveilleux  ou  plu- 
tôt si  incroyables,  qu'ils  paraissent  ne  mériter  qu'un  bien 
faible  degré  de  confiance. 

Signes  de  la  grossesse  composée.  En  procédant  au  toucher 
dans  les  derniers  mois,  on  s'assure  que  le  ballottement  est  à 
peiné  sensible  ;  on  distingue  aisément  que  l'enfant  qu'on  veut 
déplacer,  agiter  par  le  toucher,  n'est  environné  que  par  une 
petite  quantité  de  liquide  et  qu'il  est  embarrassé  par  un  autre 
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çQrps  solide.  Lorsque,  au  contraire,  le  développement  de  Tuté^ 
rus  est  assez  grand  pour  faire  soupçonner  la  présence  de  plu- 
sieurs enfants,  s'il  n'en  existe  qu'un,  il  est  toujours  très- 
mobile.  Entouré  de  beaucoup  d'eau,  on  l'agite  facilement  au 
moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin  ;  si  l'on  applique  une 
main  sur  le  ventre  de  Içi  femme  lorsque  Içs  parois  de  Tutérus 
sont  souples,  peu  tendues,  on  peut  reconnaître  les  enfants 
aussi  clairement  qu'on  distingue  en  d'autres  cas  les  pieds, 
les  genoux  ou  les  coudes  de  celui  qui  est  seul.  On  sent  que  ces 
caractères  doivent  êlre  plus  prononcés  lorsque  la  femme  porte 
trois  ou  quatre  enfants,  que  lorsqu'elle  n'est  grosse  que  de 
deux. 

CIrosiesse  extra-utérine. 

Les  grossesses  extra-utérines  sont,  comme  leur  nom  Tin*- 
dique,  celles  dans  lesquelles  le  produit  de  la  conception  se 
développe  au  dehors  de  la  cavité  utérine.  On  en  admet  plu* 
sieurs  espèces  désignées  sous  les  noms  d'ovarienne,  abdomi- 

•  * 

nale,  tubaire^  utéro-tubaire  et  intersticielle,  suivant  que  ee 
développement  a  lieu  soit  dans  l'ovaire,  l'abdomen,  la  tronfij;>e, 
ou  la  trompe  et  l'utérus  à  la  fois,  soit  dans  l'épaisseur  même 
des  parois  utérines. 

La  grossesse  ovarienne  serait  assez  commune  si  .l'on  en  ju« 
geail  d'après  les  faits  rapportés  dans  les  annales  de  l'art  ;  ce- 
pendant plusieurs  médecins  modernes  la  révoquent  en  doute. 

On  dit  que  la  grossesse  abdominale  est  primitive  quand  le 
produit  de  la  conception,  au  lieu  d'être  saisi  par  la  ti'ompe, 
tombe  dans  la  cavité  abdominale  et  s^y  développe.  On  l'appelle 
secondaire  lorsque  ce  produit,  ayant  acquis  un  certain  degré 
d'accroissement  dans  la  trompe  ou  même  dans  Tutérus,  pass6 
dans  la  cavité  péritonéale. 

La  grossesse  tubaire  est  la  plus  commune  de  toutes.  Elle 
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offre  d'assez  nombreuses  variéiés^  car  Don-seulement  Tœuf 
peut  êlre  fixé  sur  un  point  quelconque  du  conduit  conipris 
entre  roriûce  abdominal  et  l'ouverture  utérine  de  la  trompe^ 
mais  encore  il  peut  être  développé  en  partie  dans  la  trompe  et 
en  pai  tie  dans  Tutérus. 

Quant  à  la  grossesse  intersticielle^  on  n'en  connaît  qu'un 
très-petit  nombre  d'exemples. 

Une  obscurité  profonde  enveloppe  les  causes  des  grossesses 
extra-utérines.  On  a  prétendu  qu'une  vive  commotion  morale 
éprouvée  par  la  femme  au  moment  même  de  la  copulation^ 
ou  une  violence  extérieure  ressentie  par  elle  peu  de  temps 
après  le  coït  fécondant^  pouvait  troubler  l'action  deTorgane 
destiné  à  saisir  l'ovule  et  à  le  transporter  dans  Putérus.  Cette 
théorie  ne  saurait  rendri;  raison  de  toutes  les  grossesses  extra- 
utérines. 

Il  est  très-difûcil/s  et  pour  ainsi  dire  impossible  de  recon- 
naître une  grossesse  extra-utérine  durant  les  premiers  mois, 
Ona  prétendu  que  les  règles  ne  discontinuaient  pas  de  couler, 
que  la  femme  n'était  pas  sujette  aux  vomissements,  que  la  sé- 
crétion laiteuse  ne  s'établissait  pas  dans  les  mamelles;  ces 
prétendus  caractères  sont  tous  illusoires. 

Rien  n'est  plus  variable  que  la  durée  des  grossesses  extra- 
utérines; elle  peut  êlre  de  quelques  semaines  seulement,  ou 
se  prolonger  un  grand  nombre  d'années.  On  cite  des  femmes 
chez  lesquelles  elle  a  été  de  vingt-cinq,  trente  et  même  jusqu'à 
quarante-six  ans;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  n'atteint 
pas  le  cinquième  mois. 

La  terminaison  la  pins  ordinaire  des  grossesses  extra-uté- 
rines est  la  rupture  du  kyste  qui  remplit  l'orifice  de  Tutérus  à 
l'égard  du  fœtus.  Tantôt  cette  rupture  a  lieu  d'une  manière 
subite,  à  la  suite  d'un  coup,  d'un  chute,  d^un  effort;  tantôt 
elle  s'opère  d'une  manière  lente  et  graduelle. 
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Certains  auteurs  admettent  l'existence  des  monstres,  qu'ils 
font  naître  d'un  commerce  illicite  de  la  femme  avec  des  ani- 
maux. Stalpart-Van-der-Wiel  raconte  Thistoire  d'une  jeune 
femme  qui  accoucha  d'une  petite  chienne  enveloppée  de  ses 
membranes,  vivante,  mais-sans  poil  et  n'ayant  pas  les  extré- 
mités  encore  formées.  Celte  femme  n'en  resta  pas  moins 
grosse  et  accoucha  quatorze  semaines  après  d'un  garçon 
robuste  et  bien  constitué. 

Les  auteurs  fourmillent  d'exemples  de  chiens  nés  d'une 
femme  dans  un  commerce  illicite  avec  ces  animaux.  PauUini 
raconte  que,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  une  femme 
accoucha  d'un  chien.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Rivière,  ce  digne  et 
respectable  professeur,  qui  n'ait  payé  le  tribut  à  la  crédulité 
de  son  siècle;  il  rapporte,  avec  une  candeur  et  une  franchise 
singulières,  l'observation  d'une  femme  qui,  ses  règles  ayant 
manqué ,  éprouva  des  inappétences  et  un  goût  dépravé  ;  elle 
aimàit,entre  autres  choses,  les  huîtres  avec  passion  et  en  man- 
geait beaucoup.  Elle  passa  par  tous  les  signes  et  les  symptômes 
de  la  grossesse  jusqu'au  dixième  mois,  temps  auquel  elle 
éprouva  pendant  trois  jours  des  douleurs  d'un  genre  tout 
particulier,  et  au  bout  de  ce  temps,  elle  accoucha  d'un  animal 
semblable  à  un  crapaud,  avec  la  différence  qu'il  avait  plus  de 
vingt  pattes.  Cet  animal  sauta  sur  les  genoux  de  la  sage- 
femme,  de  là  à  terre,  et  fut  se  réfugier  sous  le  lit. 

« 

Il  parait  que  l'opinion  de  la  possibilité  de  la  génération  des 
animaux  par  les  hommes  est  fort  ancienne.  Personne  n'ignore 
le  commerce  que  supposaient  les  anciens  entre  Pasiphaë  et  un 
taureau,  d'où  naquirent  le  Hinotaure;  celui  de  Léda  avec  un 
cygne,  d'où  naquirent  Castor  et  Pollux  ;  celui  de Phyllire  avec 
le  dieu  des  mers  sous  la  forme  d'un  cheval. 

Je  sais  que  l'humanité  a  eu  souvent  à  gémir  des  désordres 
de  quelques  femmes;  j'accorde  que  plus  d'une  s'est  hon- 
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teusement  prostituée  à  des  animaux  ;  je  sais  encore  que 
des  hommes  dépravés  et  brutaux  se  livrent,  dans  un  pays  de 
TEurope  que  Ton  dit  policé^  aux  excès  les  plus  honteux  et  les 
plus  désordonnésavecdes  chèvres,  etc.,  et  que  le  gouvernemeat 
tolère  ces  monstruosités;  mais  ce  que  la  raison,  ce  que  le  bon 
sens  repousse,  ce  que  la  philosophie  ne  peut  admettre,  c'est 
qu'il  puisse  naître  de  ces  copulations  antiphysiques  des  êtres 
animés;  c^est  que  la  nature  ait  permis  que  de  ces  alliances 
repoussantes  sortent  de  nouvelles  races.  Elle  n^a  pu  ni  dû  les 
seconder  de  ses  facultés  reproductrices,  parce  que  le  chaos 
dont  elle  a  tiré  les  espèces  sont  immuables,  éternelles,  et  en 
traçajdt  la  ligne  de  démarcation  entre  les  différentes  espèces, 
elle  en  a  fait  une  barrière  insurmontable  quMl  ne  leur  est  pas 
permis  de  franchir,  et  leur  a  adressé  ce  mot  sublime  mis 
par  Hoise  dans  la  bouche  de  TÉternel  assignant  des  bornes  à 
la  mer  :  Non  uUrà  progredie8,l\x  n'iras  pas  plus  loin.  En  leur 
accordant  la  faculté  de  se  reproduire,  elle  Fa  bornée  à  la  race 
seule  ou  à  des  races  peu  éloignées;  partout  ailleurs  il  n'y  a  que 
stérilité  et  mort« 

VcrBM,  dorée  de  la  gtOBBevi^  on  genULiioué 

L'époque  de  l'accouchement  est-elle  fixée  d'une  manière 
tellement  invariable,  que  la  nature  ne  reste  jamais  en  deçà 
des  limites  qu'elle  s'est  prescrites  et  ne  lui  arrive-t-il  jamais 
de  les  dépasser?  Neuf  mois,  en  un  mot,  forment-ils  dans  tous 
les  cas  l'intervalle  qui  sépare  le  moment  de  la  conception  de 
nnstant  de  la  délivrance?  Cette  question  qui  a  de  si  grands 
rapports  avec  l'intérêt  public  et  parliculierj  cette  question  su^ 
laquelle  reposent  si  évidemment  l'honneur  des  familles,  les 
titres  de  l'enfant  légitime  et  la  validité  de  ses  droits  à  la  suc- 
cession, a  dû  être  de  tout  temps  l'objet  des  recherches  des 

médecins  et  des  législateurs.  Vn  grand  nombre  de  médecins, 
T.  1.  25 
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de  nattiralisted  et  de  philosophes  anciens^  ateuglés  par  cette 
idée  que  les  lois  de  la  nature  sont  iDyariables,  tant  pour  la 
femme  que  pour  les  femelles  d'animaux^  Soutinrent  Timmua- 
bilité  du  terme  de  la  grossesse.  D'autres^  au  contraire»  pen- 
saient que  le  terme  de  raccouchement  n^est  point  aussi  fixe 
dans  Tespècé  humaine  que  dans  les  animaux.  Hippocrate  et 
Aristote  avaietit  bbservé  que  la  durée  de  la  grossesse  pouyait 
ée  prolonger  bien  au  delà  de  neuf  et  même  de  dix  mois.  On 
àait  que  Virgile  a  dit  en  termes  poétiques  et  harmonieux^  à 
un  enfant^  quMl  avait  coûté  dix  mois  de  dégoûts  et  de  peines  à 
Sa  mère  : 

Matri  longa  decem  tulerunt  fastidia  menses, 

et  que  les  dispositions  des  lois  romaines  des  Doure  TaUes 
fermèrentla  succession  aux  enfants  nés  plus  de  dix  mois  après 
la  mort  du  mari  de  leur  mère. 

le  ferai  remarquer  cependant  que  les  Romains  jugeaient 
généralement  celte  question  d'après  Thonnêteté  connue  de  la 
femme.  Aulu-Gelle  nous  a  conserré  en  entier  la  célèbre  déci- 
sion d'Adrien^  par  laquelle  ce  sage  empereur  ayant  à  pro- 
noncer sur  le  sort  d'une  veuve  de  mœurs  irrépi'OChables  qui 
avait  accouché  au  onzième  mois^  déclara^  après  avoir  pris 
ravis  des  médecins  et  des  philosophes^  qu'un  accouchement  à 
ce  terme  était  généralement  légitime.  Justinien  adopta  cette 
décision  dans  ses  Novelles  39  et  89^  et  il  fut  de  règle  pendant 
longtemps  dans  les  tribunaux  que^  dans  certaines  circon- 
stances^ on  pouvait  étendre  jusqu'au  onzième  mois  la  faveur 
des  accouch^nents  légitimes.  Les  parlements  y  <mt  même 
donné  souvent  une  plus  grande  extension^  et  on  les  voit  dé- 
clarer légitimes  des  enfants  nés  douze  et  même  quatorze  mois 
après  la  mort  ou  l'absence  du  mari  de  leur  mère;  d^autres  fois 
déclarer  bâtards  des  enfants  nés  au  douzième  mois»  unique- 
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menl  d'après  les  témoignages  de  la  régularité  ou  de  Tirrégu- 
larité  de  conduite  de  la  veuve  qui  était  en  cause. 

Dupuis,  dans  son  ouvrage  de  Y  Origine  de  toui  les  cuh$$y 
rapporte  d'après  Sonnerat  que  c'est  au  septiè^me  mois  de  gros- 
sesse que  les  Indiens  font  des  cérémonies  pour  remercier  les 
dieux  d'avoir  amené  à  terme  Tenfant,  et  il  cite  le  témoignage 
de  Hacrobe,  pour  faire  voir  combien  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains faisaient  cas  de  ce  nombre  dans  la  formation  du  fœtus 
et  dans  tout  le  développement  de  l'organisation  de  Fhomme  et 
même  sur  toutes  les  parties  de  sa  vie. 

Enfin^  un  très-grand  nombre  d'auteurs  ont  prétendu  que 
répoque  de  Taccouchemeut,  sous  Tinfluence  de  certaines 
causes  appréciables  ou  inconnues^  pouvait  être  singulière- 
ment devancée  ou  retardée  :  telle  a  été  leur  opinion  {^  cet 

égard,  qu'ils  ont  donné  à  la  possibilité  des  naissances  précoces 
ou  tardives  une  latitude  extrême. 

Ce  serait  outrager  la  raison  que  de  recourir  à  Tautorité 
d'Hippocrate  et  d'Aristote^  pour  établir  un  fait  aussi  générale- 
ment admis  et  qui  frappe  aussi  fréquemment  les  yeux  de  la 
multitude.  Si  le  sentiment  des  auteurs  est  de  quelque  poids  et 
mérite-quelque  considération,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  constater 
la  réalité  de  quelque  exception  survenue  dans  l'ordre  que  la 
nature  semble  s'être  assujettie  à  suivre  constamment.  Ces 
hommes  et  leurs  semblables^  plus  exercés  à  suivre  les  diverses 
inflexions  de  sa  marche,  sont  plus  à  même  d*y  apercevoir  les 
écarts  qui  échappent  aux  yeux  distraits  du  vulgaire  ;  Ton  peut 
dans  ce  cas  prêter  à  leur  décision  ce  degré  d'assentiment 
qu'on  doit  au  rapport  d'un  homme  clairvoyant  et  désinté- 
ressé^  dans  une  matière  qui  n'admet  que  des  probabilités  et 
pas  une  preuve  physique. 

Lorsque  Hippocrate^  Aristote,  Butfon,  Lieutaud^  et  tant  d'au-^ 
très  écrivains  capables  d'en  imposer  par  leur  savoir  et  par  la 
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supériorité  de  leurs  talents^  nous  disent  que  la  durée  de  la 
grossesse  se  prolonge  quelquefois  jusqu'au  dixième ,  au 
onzième  et  au  douzième  mois,  on  peut  les  en  croire,  non  point 
parce  qu'ils  Tont  dit^  mais  parce  qu'un  fait  qui  ne  répugne 
point  à  Tesprit  et  qui  ne  choque  point  la  justesse  et  Tordre 
naturel  des  idées^  avancé  par  des  hommes  instruits^  doit  être 
cru  si  on  n'a  pas  une  preuve  complète  et  démonstrative  du 
contraire.  D'ailleurs^  existe-t-il  dans  la  nature  un  seul  phéno- 
mène qui^  dépendant  des  lois  de  la  vie^  soit  absolument  inva- 
riable quant  à  Tépoque  de  son  apparition  et  de  sa  durée  ?Non^ 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  sujet  à  varier^  observé  chez  les 
individus  absolument  semblables  et  dans  des  circonstances 
pareilles.  La  puberté,  la  menstruation^  la  disparition  des 
règles^  la  dentition^  sont  souvent  hâtées  ou  retardées  d'une 
manière  remarquable  :  or^  si  telle  est  l'inconstance  de  la 
nature  dans  la  production  et  la  durée  des  différents  phéno- 
mènes liés  aux  actes  de  la  vie^  pourquoi  supposerait-on  que 
seule ,  parmi  les  fonctions  périodiques  >  la  gestation  fût 
immuable  dans  sa  durée? 

Il  y  aurait  sans  doute  là  de  quoi  détruire  tout  ce  que  pour- 
rait avoir  de  surnaturel  et  de  miraculeux  une  variation  dans  le 
terme  de  la  gestation;  mais  on  n'aurait  encore  que  de  simples 
probabilités  à  établir^  si  à  la  vraisemblance  qui  résulte  d'une 
simple  analogie  ne  se  joignaient  des  preuves  physiques  et  des 
observations  recueillies  en  grand  nombre  par  nos  meilleurs 
observateurs.  Car  on  n'a  que  rembarras  du  choix  pour  citer 
des  accouchements  précoces  et  tardifs.  L'illustre  professeur 
Chaussier  a  rapporté  Tobservation  suivante  dans  les  savantes 
leçons  de  médecine  légale  qu'il  donnait  au  Collège  de  France. 
Une  dame  était  atteinte  d'aliénation  mentale  bien  caractérisée 
et  dûment  constatée  ;  on  persuade  à  son  mari  que^  puisqu'une 
foate  de  moyens  tentés  pour  sa  guérison  avaient  échoué,  elle 
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pourrait  guérir  si  elle  devenait  enceinte,  bans  cet  espoir  il 
rapproche  une  seule  fois^  et  il  en  note  exactement  Tépoque. 
Cette  dame  devint  effectivement  enceinte  et  fut  séquestrée 
pendant  tout  le  temps  de  sa  grossesse;  elle  ne  voyait  unique- 
ment que  les  femmes  qui  la  servaient  et  M.  Chaussier^  son 
médecin  ;  elle  n'accoucha  cependant  que  le  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-septième  jour^  à  partir  de  celui  qu'avait  noté  le 
mari.  On  lit  dans  une  thèse  qu'une  dame  âgée  de  vingt  et  un 
ans^  d'une  susceptibilité  très-vive^  fit  deux  fausses  couches  à 
six  mois  de  dislance  pendant  Tan  YIII^  elles  furent  accompa- 
gnées de  pertes  très-abondantes.  Le  3  ventôse  an  IX^  elle  conçut 
pour  la  troisième  fois^  et  en  acquit  la  certitude  par  les  phéno- 
mènes qui  déjà  deux  fois  s'étaient  manifestés.  Le  cours  de  la 
grossesse  ne  présenta  aucune  circonstance  remarquable.  Le 
29  brumaire  an  X^  les  douleurs  de  Taccouchement  se  mani- 
festèrent à  une  heure  après  minuit;  elles  augmentèrent  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin.  La  résistance  du  col  de  la  matrice 
et  les  douleurs  atroces  qu'elle  occasionna  engagèrent  Taccou- 
cheur  à  pratiquer  une  saignée  ;  aussitôt  les  contractions  mus- 
culaires cessèrent  presque  subitement^  et  un  sommeil  paisible 
vint  dissiper  jusqu'aux  traces  de  la  douleur;  le  col  de  la 
matrice  se  resserra  insensiblement  et  ne  pouvait  admettre  le 
surlendemain  que  l'extrémité  des  deux  doigts.  Quarante-huit 
jours  s'écoulèrent  sans  aucune  douleur.  Madame  ""''  ne  prit 
d*autre  exercice  que  celui  qu'elle  faisait  en  vaquant  à  ses  affai- 
res domestiques.  Le  ventre  acquérait  de  jour  en  jour  un  volume 
considérable.  Enfin  de  légères  douleurs  s'annoncèrent  le  18 
nivôse  à  onze  heures  du  soir^  et  persistèrent  jusqu'à  dix  heures 
du  matin  du  ^i,  époque  où  l'accouchement  fut  entièrement 
terminé,  trois  cent  dix  jours  après  celui  de  la  conception. 

Maygrier  rapporte  qu'une  demoiselle  d'une  bonne  santé 
n'ayant  jamais  quitté  sa  mère  et  jouissant  d'une  réputation 
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intacte^  se  maria  dans  le  commencement  de  l'année  i810  à  un 
individu  jeune  et  bien  portant  qui^  après  cinq  mois  de 
mariage^  fut  obligé  de  s'absenter  de  Paris.  Il  resta  huit  mois 
éloigné  de  sa  femme^  dans  l'impossibilité  physique  d'avoir 
aucune  commanication  avec  elle.  A  son  retour,  il  la  trouva 
enceinte,  et  tout  annonçait  une  grossesse  dont  le  commence- 
ment paraissait  correspondre  parfaitement  avec  te  moment  de 
son  départ.  Cette  dame  vivait  paisiblement  au  milieu  de  sa 
famille,  attendant  avec  impatience  Tépoque  de  sa  délivrance. 
Des  douleurs  se  manifestèrent  vers  l'époque  de  neuf  mois. 
Gomme  il  existait  des  signes  évidents  de  pléthore,  Maygrier  fit 
faire  une  saignée  qui  arrêta  les  douleurs.  Tout  resta  calme 
pendant  quarante-cinq  jours,  quand  enfin  le  travail  se  déclara 
trois  cent  seize  jours  après  l'époque  présumée  de  la  concep- 
tion. L'accouchement  se  termina  heureusement. 

Cent  cinquante  femmes  ont  été  observées  par  M.  Merri- 
man.  Il  avait  noté  avec  soin  le  jour  où  chacune  d'elles  avait 
eu  ses  règles  pour  la  dernière  fois.  Une  dilQ^érence  de  cin- 
quante-six jours  se  montra  entre  les  deux  extrêmes.  Il  y  en 
eut  cinq  qui  accouchèrent  du  troisième  au  sixième  jour  du 
onzième  mois.  Hais  ces  données  sont  encore  incertaines,  car 
la  conception  a  pu  avoir  lieu  un  mois  ou  trois  semaines  avant 
ou  après  la  dernière  apparition  des  règles. 

A  ces  faits  incontestables  nous  pouvons  sgouter  celui  que  le 
professeur  Fodéré  a  observé  sur  sa  propre  femme,  qui  tl'ois 
{ois  successivement  est  accouchée  à  dix  mois  et  demi.  Ce 
ipême  auteur  dit  avoir  connu  une  dame  qui  devenait  enceinte 
aussitôt  après  ses  couches,  et  qui  accouchait  régulièrement  a 
sept  mois  révolus.  Le  célèbre  accoucheur  Lamothe  parle  aussi 
d'unefemme  qui  accouchait  à  sept  mois,  et  dont  les  filles  accou- 
chaient aussi  à  sept  mois. 
Qe  uu^  jours,  en  France,  les  lois  relatives  au  sujet  qui  nous 
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occupe  ont  pour  base  le  terme  moyen  entre  les  opinions 
divergenles  des  auteurs.  Grâces  soient  rendues  au  célèbre 
Foureroy,  quî^  lors  de  la  discussion  du  titre  de  la  parenlé  au 
Conseil  d'État,  releva  impartialement  la  doctrine  de  chaque 
éerÎTaia  recomroandable,  et  détermina  le  Conseil  à  adopter  les 
deux  termes  fixés  par  l'article  313  du  Code;  lesquels  termes 
embrassent  ayec  une  suffisante  latitude  tout  Tintenralle  qu^I 
y  a  i  parcourir  entre  les  naissances  précoces  et  les  naissances 
tardives,  le  plus  conmiunément  observées.  Cet  intervalle  est 
celui  qui  sépare  le  ceot  quatre-vingtième  jour  du  trois  cen- 
tième, à  compter  du  moment  présumé  de  la  conception.  Aux 
yeux  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  cette  loi  est  trop  indul- 
gente i  l'égard  des  naissances  précoces.  Quant  aux  dispositions 
de  cette  même  loi  relativement  aux  naissances  tardives,  elles 
sont  trop  sévères  sans  doute ,  mais  elles  ne  sauraient  être 
modifiées  sans  le  plus  grand  danger.  La  loi  a  voulu  que  les 
enfants  qui  naîtraient  plus  de  dix  mois  après  la  mort  de  leur 
père  n'eussent  pas  de  droits  à  la  succession  ;  cette  loi  peut  être 
très-sage,  parce  qu'il  est  assez  rare  qu'une  femme  accouche 
après  le  dixième  mois  de  sa  grossesse  pour  qu'on  n'ait  pas  & 
craindre  beaucoup  les  effets  de  cette  disposition  ;  au  lieu  que 
les  inconvénients  qui  résulteraient  d'un  terme  indéfini  pour 
l'accouchement  se  répéteraient  peut-être  à  chaque  instant  : 
l'incertitude  sur  l'origine  des  citoyens  en  jetterait  beaucoup 
sur  leurs  droits,  sèmerait  la  défiance  dans  le  sein  des  familles, 
relâcherait  les  liens  du  sang  et  par  conséquent  ceux  qui  nous 
attachent  à  la  patrie.  Le  législateur  a  mieux  aimé  s'exposer  à 
commettre  quelques  injustices  particulières  que  laisser  une 
carrière  ouverte  à  la  corruption  des  mœurs,  et  sacrifier  quel- 
ques membres  que  courir  le  risque  de  voir  périr  tout  le  corps. 
Ainsi, 'en  décidant  que  le  terme  de  raccouchement  serait  fixé 
à  dix  mois,  le  législateur  n'a  pas  prétendu  que  naturellement 
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il  ne  peut  aller  au  [delà,  mais  que  le  bien  de  la  société  exige 
quMl  n^y  ait  d^accoucheroents  légitimes  que  ceux  qui  se  font  à 
ce  terme.  Le  législateur  ne  nie  pas^  dit  Lachaise,  que  dans 
quelques  cas  rares  il  puisse  se  faire  que  raccouchement  soit 
retardé  au  delà  du  terme  assigné^  mais^  redoutant  justement 
d'avoir  déjà  pu  favoriser  les  manœuvres  secrètes  du  crinrte  et 
de  Tambition^  en  prolongeant  d'un  mois  Tépoque  de  Taccou^ 
chement  légitime^  il  n'a  pas  dû^  basant  la  loi  sur  de  simples 
probabilités  physiques  infiniment  rares^  porter  plus  loin  le 
temps  légal  de  la  grossesse. 

D'ailleurs^  tout  en  considérant  même  que  le  temps  fixé  par 
.loi  soit  restreint,  nous  ne  pouvons  encore  nous  empêcher  de 
rendre  hommage  à  sa  sagesse.  D'après  la  rédaction  de  l'ar- 
ticle 315^  ainsi  conçu:  La  légitimité  de  T  enfant  né  trois  cents 
jours  après  la  dissolution  du  mariage  pourra  être  contestée j  il 
est  évident  que  si  personne  ne  conteste  celte  légitimité^  l'enfant 
jouira  pleinement  de  ses  droits.  Quant  à  la  possibilité  que 
l'article  313  donne  au  mari  de  désavouer  Tenfant  né  dix  mois 
après  son  départ  ou  six  mois  après  son  retour^  la  loi  devait  peu 
craindre  qu'on  abusât  de  son  privilège.  Quel  mari^  quel  père 
serait  assez  peu  jaloux  de  son  honneur  pour  traîner  devant  les 
tribunaux^  pour  livrer  à  l'infamie  et  au  malheur  une  épouse, 
un  fils?  Non,  de  telles  pensées  n'existent  pas  dans  l'esprit  d'un 
époux  et  dans  le  cœur  d'un  père  ! 


ACCOtJCHBllElVT. 

Dans  les  familles  les  plus  humbles  comme  dans  les  plus  éle- 
vées, le  moment  où  une  fille  d'Eve  va  donner  le  jour  à  on 
nouveau-né  est  plein  d'une  solennelle  et  religieuse  émotion. 
Quelque  chose  comme  un  signe  du  ciel  descend  sur  la  jeune 
mère  et  la  rend  plus  sacrée.  On  sent  que  par  cette  frêle  créa- 
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ture^  Dieu  va  comme  renouveler  le  plus  grand  de  tous  les 
mystères,  celui  de  la  création  de  T homme.  Les  fonctions  de  la 
maternité  à  cet  instant  suprême  se  révèlent  dans  toute  leur 
sublimité  ;  Dieu  s'y  n^tre  en  quelque  sorte  face  à  face  ;  les 
oœors  les  plus  indifférents  songent  à  lui  ;  la  prière  est  sur 
toutes  les  lèvres,  et  Tencens  du  sacrifice  monte  comme  une 
odeur  agréable  vers  le  ciel. 

C'est  un  phénomène  bien  imposant  et  bien  digne  d*admira- 
tion  que  Tacte  par  lequel  Thomme  reçoit  le  jour  ;  c'est  pour 
le  médecin  une  fonction  ;bien  importante  à  étudier  que  celle 
qui,  en  départissant  à  la  femme  une  attribution  presque  divine^ 
l'assujettit  en  même  temps  à  la  triste  nécessité  de  la  douleur. 
Cette  fonction,  la  plus  pénible  de  toutes  et  désignée  sous  le 
nom  d'accouchement,  est  définie  l'expulsion  de  l'enfant  et  de 
ses  dépendances  hors  du  sein  de  sa  mère. 

Le  désir  de  trouver  les  causes  déterminantes  de  l'aecouchc- 
ment  naturel  a  donné  naissance  à  une  infinité  d'hypothèses, 
la  plupart  ridicules,  mais  toutes  fausses.  Les  uns  ont  cru  que 
la  faim  excitait  le  fœtus  à  se  débattre  et  à  s'échapper  de  la 
matrice  ;  les  autres  ont  attribué  sa  sortie  au  besoin  de  respirer; 
quelques-uns  au  besoin  d'uriner.  On  sent  le  vide  de  toutes 
ces  explications,  pour  peu  qu'on  fasse  attention  que  Tenfant 
est  mort  dans  le  sein  de  sa  mère  sans  que  l'accouchement  se 
fasse  avec  plus  de  difficulté,  et  ce  seul  fait  démontre  que  le 
fœtus  est  ou  peut  être  absolument  passif  dans  cette  opération 
naturelle. 

Incontestablement,  c'est  à  la  matrice  qu'est  confiée  Faction 
première  de  l'expulsion  du  fœtus,  et  pour  remplir  cette  fonc- 
tion, la  matrice  survit  quelquefois  à  la  femme  à  laquelle  elle 
a  appartenu.  Des  exemples  d^enfants  nés  spontanément  après 
la  mort  de  leur  mère  sont  nombreux.  Or,  comme  ces  enfants 
étaient  morts  avant  que  leur  mère  eût  succombé,  on  ne 
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saurait  expliquer  ces  faits  par  rintervention  active  du  fœtus* 
Voici  un  fait  qui  a  été  observé  :  le  troisième  jour  après  la  mort 
d'une  jeune  femme  enceinte  de  dix  m(Ns,  ia  garde  entendît 
un  grand  bruit  se  faire  dans  le  cada»i^.  Un  médecin  appelé 
tout  de  suite  trouva  que  la  morte  venait  d'accoucher  de  deux 
jumeaux  encore  renfermés  dans  les  membranes.  Les  fœtus 
n'offraient  aucune  trace  de  putréfaction,  le  placenta  seul  pré- 
sentait un  commencement  d^altération. 

Le  premier  rôle  appartient  évidemment  à  ia  matrice,  le 
second  aux  contractions  des  muscles  abdominaux  dirigées  et 
concentrées  par  la  volonté.  Par  quelle  stimulation,  par  quelle 
force  la  matrice  se  contracterait-elle  ainsi  à  une  époque  déter- 
minée? «En  présence  de  cette  question  si  souvent  posée  et  si 
diversement  résolue,  nous  dit  le  spirituel  docteur  Cerise^  con- 
tentons-nous de  dire  avec  Avicenne  :  Au  temps  fixé,  raccoo- 
cbeœeot  se  fait  par  la  grâce  de  Dieu.*»  L^expulsion  de  Tenfant 
et  de  ses  dépendances  bors  du  sein  de  sa  mère  dépend  donc 
directement  de  Torgane  dans  lequel  le  fœtus  est  contenu.  En 
effet,  cet  organe,  nous  dit  Roussel,  au  terme  marqué  par  la 
nature,  combine  ses  mouvements  de  manière  que  l'enfant 
qu'il  tient  en  dépôt,  pressé  de  tous  côtés,  est  nécessairement 
forcé  d'en  sortir  par  Tissue  qui  lui  est  offerte,  comme  serait 
le  noyau  d'un  fruit  dont  i'écorce  aurait  la  faculté  de  se  con- 
tracter dans  tons  les  points  de  son  étendue.  La  matrice,  comme 
une  écorce  active  et  senuble,  en  s'agitant  et  en  se  contractant, 
rompt  les  faibles  adhérences  par  lesquelles  les  membranes 
qui  enveloppent  le  fœtus  tiennent  à  la  partie  concave,  et  répète 
ses  secousses  non-seulement  jusqu'à  ce  que  les  memlmuiei, 
l'enfant  et  les  eaux  dans  lesquelles  il  nage  soient  sortis,  mais 
encore  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  débarrassée  des  humeurs  désor- 
mais superflues  dont  elle  se  trouve  encore  engorgée  après 
J'accoucheflMmt. 
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A  l'appui  de  ce  qui  précède^  nous  rapporterons  encore  le 
fait  qui  vient  de  se  passer _à  Paris^  le  i2  février  4856^  au  fau- 
bourg du  Temple.  Madame """"^  ftgée  de  vingUquatre  ans,  était 
morte  des  suites  d'une  flèrre  typhoïde,  et  après  Taccomplisse- 
ment  de  toutes  les  constatations  et  formalités  légales  de  son 
décès^  son  inhumation  devait  se  faire  à  midi;  mais  au  moment 
on  les  employés  des  pompes  funèbres  enlevaient  le  cercueil 
pour  le  placer  sur  le  char,  on  s'aperçut  qu'il  s'en  échappait  du 
sang  en  assez  grande  quantité. 

Sur  l'ordre  de  l'inspecteur  du  convoi^  l'inhumation  fut  sus- 
pendue, le  cercueil  fut  remonté  au  domicile  de  la  défunte,  et 
le  eommissaire  de  police  vint  aussitôt^  avec  un  médecin^ 
procéder  à  une  information.  On  put  alors  constater  que 
Madame  ***  était  enceinte  de  quatre  mois,  et  raccouehemçnt 
s'était  opéré  dans  le  cercueil  quarante-huit  heures  après  la 
inort.  C'est  ce  qui  avait  causé  un  épanchement  considérable 
de  sang. 

Sans  chercher  à  expliquer  la  cause  déterminante  de  l'accou- 
chement, comme  l'ont  fait  quelques  écrivains,  par  des  hypo- 
thèses qui  n'ont  même  pas  le  sens  commun,  nous  dirons  que 
la  nature^  si  admirable  et  si  digne  d'être  étudiée,  semble 
tout  préparer  quinze  jours  et  même  un  mois  avant  l'accou- 
çhement.  Un  des  premiers  phénomènes  qui  dénotent  la  proxi- 
nûté  du  travail  consiste  dans  un  état  d'anxiété  et  d'abatte- 
ment,  des  pressentiments  sinistres,  des  frissons  irréguliers, 
l'aplatissement  du  ventre,  l'écoulement  plus  ou  moins  grand 
de  mucosités  par  le  vagin  et  par  la  vulve,  la  constipation  ou 
la  diarrhée,  l'incontinence  d'urine  ou  une  difficulté  d'uriner, 
une  pesanteur  incommode  vers  le  siège.  Ces  signes  se  chan- 
gent presque  en  certitude  quand  indépendamment  on  sent 
des  frémissements  dans  le  col  utérin^  et  un  peu  de  tension 
dans  les  membres.  Enfin  le  travail  est  hors  de  doute  et  même 
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caractérisé  lorsqu'on  observe  les  quatre  phénomènes  sui- 
vants :  1^  la  douleur;  S»  la  dilatation  du  col  ;  3^  Técoulement 
des  glaires  sanguinolentes;  4»  la  formation  et  la  rupture  deJa 
poche  des  eaux.  u 

La  douleur  est  tout  à  la  fois  le  plus  sensible  et  le  plus  im- 
portant phénomène  du  travail:  elle  dépend  des  contractions 
de  la  matrice.  Dans  le  commencement^  elle  est  faible^  courte^ 
et  passagère^  ne  se  fait  sentir  qu'à  de  grands  intervalles,  et 
jusque-là  elle  n'est  que  préparatoire  :  on  est  dans  Tusage  de  la 
qualifier  du  nom  de  mouches.  Plus  tard  elle  augmente  d'in- 
tensité;  elle  est  durable^  les  instants  de  repos  sont  plus  courts; 
la  femme  se  livre  alors  à  des  agitations  plus  ou  moins  désor- 
données; elle  pousse  des  cris  perçants;  le  travail  est  avancé^ 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  premier  symptôme  de  Tenfan- 
tement  avec  ce  qu'on  nomme  fausses  douleurs.  Ces  dernières 
ne  dépendent  jamais  des  contractions  de  Tutérus;  on  les  recon- 
naît en  ce  qu'elles  ne  laissent  jamais  de  calme  parfait^  qu'elles 
•  tourmentent  la  femme  et  la  jettent  dans  un  état  d'abattement 
qui  lui  fait  craindre  pour  son  existence.  Elles  difiTèrent  encore 
des  vraies  douleurs  en  ce  qu'elles  vont  se  perdre  vers  le  nom- 
bril et  non  vers  le  siége^  et  qu'elles  ne  coïncident  pas  avec  la 
roideur  et  la  dilatation  du  col  utérin.  Elles  tiennent  le  plus 
souvent  à  une  suppression  d'urine^  à  une  constipation  opiniâtre, 
a  des  gaz  qui  distendent  les  intestins^  quelquefois  même  aux 
tiraillements  des  ligaments  ronds  de  la  matrice. 

La  dilatation  du  col  utérin  est  un  effet  immédiat  de  la  dou- 
leur et  des  contractions  utérines  ;  toujours  en  rapport  direct 
avec  leur  intensité,  elle  en  est  l'image  représentative  et  osten- 
sible. C'est  la  grandeur  de  cette  ouverture  qui,  jointe  à  l'acti- 
vité des  douleurs  et  au  degré  de  résistance  des  parties  de  la 
femme^  nous  fait  juger  que  le  travail  sera  plus  ou  moins  long. 
Nous  savons  en  etTet  par  expérience  que  Toriflce  de  la  matrice 
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acquiert  beaucoup  plus  lentement  la  largeur  de  quinze  à^ 
seiie  lignes^  qu'il  n'acquiert  le  reste  de  Touverture  nécessaire 
pour  le  passage  de  Tenfant^  surtout  si  les  eaux  se  sont  écoulées 
dé  bonne  heure;  aussi  ne  doit-K)n  jamais  abandonner  la  femme 
à  cette  époque  du  travail. 

Les  glaires  sanguinolentes  qui  constituent  le  troisième  phé" 
nomèae  caractéristique  du  travail  proviennent,  d'une  part^ 
des  muoosttés  abondantes  qui  lubrifient  les  parties  génitales 
▼ers  la  fin  de  la  gestation^  et  d'autre  part,  de  la  petite  quantité 
de  sang  qui  s'écoule  de  quelques  vaisseaux  du  placenta,  rom- 
pus dans  les  contractions  de  l'utérus.  C'est  alors  que  l'on  dit 
que  la  femme  marque. 

La  formation  et  la  rupture  de  la  poche  des  eaux  sont  des 
phénomènes  concomitants  de  l'accouchement,  qui  en  dénotent 
la  fin  prochaine;  ils  sont  un  effet  immédiat  des  douleurs. 
La  matrice  en  se  resserrant  diminue  sa  cavité  et  tend  à  com-* 
primer  les  eaux  qu'elle  contient  ;  mais  celles-ci  étant  incom^ 
pressibles  tendent  toujours  à  s'échapper  vers  le  col  de  ce 
viscère,  qui  est  l'endroit  le  moins  résistant.  Le  toucher  fait 
reconnaître  alors  qu'une  poche  est  formée,  qu'elle  se  gonfle 
et  se  durcit  pendant  la  douleur,  qu'elle  devient  molle  ou  dis- 
paraît pefidant  le  calme.  11  faut  alors  observer  qu'elle  s'accroît 
graduellement  et  augmente  de  volume  à  mesure  que  le  travail 
avance;  qu'il  arrive  un  moment  où,  à  force  de  se  distendre 
elle  se  rompt;  que  cette  rupture  est  toujoui*s  brusque  et  in- 
attendue, et  accompagnée  d'une  explosion  plus  ou  moins 
bruyante.  Cette* solutioa  de  continuité  peut  se  faire  au  centre 
ou  à  un  endroit  plus  ou  moins  éloigné  de  l'orifice.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  eaux  s'écoulent  ordinairement  d'un  seul  jet,  et 
sont  bientôt  suivies  de  la  sortie  de  l'enfant.  Dans  le  second 
cas,  ce  liquide  ne  s'échappe  qu'en  partie  ;  la  poche,  au  lieu  de 
disparaître  complètement,  se  distend  et  durcit  de  nouveau  à 
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chaque  douleur;  raccouebemeni  languirait  et  se  compliquerait 
peut-être  d'accidents  si  Taccoucbeur  ne  procédait  lui-même  à 
la  rupture  de  cette  nouvelle  poche. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire^  le  travail  de  Tenfante- 
ment  n'est  qu'une  suite  de  contractions  dont  la  durée  et  Tin- 
tcnsité  augmentent  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fln^ 
et  dont  les  effets  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles,  6t4K)ur 
la  femme  qui  souffre,  et  pour  l'accoucheur  qui  observe.  Mais 
que  de  changements  ne  s'opèrent-ils  pas  en  même  temps  dans 
tout  l'organisme  I  C'est  cet  assemblage  de  phénomènes  sympa- 
thiques et  auxiliaires  que  nous  allons  esquisser^  pour  mieux 
faire  comprendre  la  marche  et  les  périodes  du  travail. 

Dans  le  premier  temps  du  travail^  la  femme  éprouve  un 
resserrement  intérieur^  un  frémissement  qui  la  trouble;  de 
légères  douleurs  se  font  sentir  du  côté  des  reins  et  se  dirigent 
vers  l'bypogastre  et  le  siège;  elles  sont  éloignées  et  peu  dura- 
bles; on  observe  en  même  temps  que  le  globe  utérin  se  durcit, 
que  le  col  se  roidit  et  se  dilate^  que  les  membranes  commen-p 
cent  à  se  distendre,  que  le  pouls  se  ralentit^  qu'il  survient  une 
gêne  dans  la  respiration,  des  anxiétés,  des  nausées^  des  vomis- 
sements, des  faiblesses  générales,  une  pâleur  du  visage, 
des  pressentiments  sinistres,  en  un  mot  une  conmiotion  gé- 
nérale. 

Au  second  temps,  les  douleurs  deviennent  plus  fortes  et  plus 
fréquentes;  le  col,  parvenu  à  son  dernier  degré  d'amincisse- 
ment,  se  trouve  dilaté  de  la  largeur  de  quinze  à  dix-huit  lignes; 
la  poche  des  eaux  commence  à  déborder  son  orifice;  la  tensioo 
est  remarquable  pendant  les  contractions  utérines;  le  fœtus 
pèse  et  fait  éprouver  à  la  mère  des  tourments  et  des  envies 
fréquentes  d'uriner. 

Le  troisième  temps  est  remarquable  par  la  succession  rapide 
des  douleurs;  elles  sont  fortes,  longues;  la  femme  cherche  à 
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les  rendre  fructueuses  et  semble  ne  plus  les  craindre;  le  vagin 
s'abreuve  d'humidités  sanguinolentes;  la  poche  des  eaux  est 
toute  formée,  et  le  col  entièrement  dilaté.  C'est  alors  qu'il  s'o- 
père une  réaction  générale,  et  qu'on  observe  de  la  fréquence  et 
de  rélévation  dans  le  pouls;  la  respiration  est  difQcile^  le  visage 
coloré,  les  yeux  animés;  on  remarque  une  chaleur  générale  et 
même  de  la  sueur,  souvent  de  l'incohérence  dans  les  idées,  et 
un  état  de  somnolence  mêlé  d'agitation.  Au  milieu  de  cet 
orage  une  douleur  forte  rompt  ordinairement  les  membranes; 
les  eaux  s'écoulent,  le  ventre  s'affaisse  un  peu^  roriQce  utérin 
diminue  d'étendue,  et  la  femme  goûte  un  instant  de  repos. 

Bientôt  le  quatrième  temps  s'annonce  par  de  vives  douleurs  ; 
le  fœtus  s'engage  dans  l'oriflce,  il  s'avance  dans  Texcavation 
du  bassin;  de  là  des  crampes  qui  se  font  sentir  à  Tune  et  à 
Fautre  cuisse;  la  circonférence  du  col  est  épaissie^  dure  et  ten- 
due; bientôt  le  doigt  ne  découvre  que  son  bord  antérieur,  et 
la  partie  qui  se  présente,  qui  est  le  plus  souvent  la  tête,  le  fran- 
chit, et  se  trouve  dans  l'excavation  du  bassin  :  c'est  alors  que  la 
femme  éprouve  des  tiraillements  dans  les  cuisses,  les  jambes, 
qui  se  propagent  même  jusqu'aux  pieds,  et  qu'elle  a  de  fré- 
quents besoins  d'aller  à  la  garde-robe.  Sur  ces  entrefaites  la 
matrice  continue  de  se  contracter  avec  force;  le  fœtus  va 
franchir  le  détroit  inférieur;  le  coccyx  est  refoulé^  le  périnée  se 
tend^  le  vagin  s'entr'ouvre,  les  grandes  et  les  petites  lèvres  se 
dédoublent  par  l'ampliation  de  la  vulve.  La  mère  se  livre  à 
un  dernier  effort;  elle  se  cramponne,  s'arc-boute^  jette  un  cri 
perçant  et  lance  successivement  hors  de  son  sein  le  nouvel  être 
auteur  de  toutes  les  douleurs  qu'elle  vient  d'éprouver.  Cette 
opération  terminée,  elle  jouit  d'un  repos  inexprimable;  elle 
commence  à  goûter  la  joie  d'être  mère.  Cependant^  quelque 
temps  après,  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  les  circonstances,  ce 
moment  de  repos  est  troublé  par  de  nouvelles  douleurs,  mais 
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bien  inférieures  aux  précédentes;  ce  sont  les  contractions  de 
la  matrice  pour  expulser  Tarrière-fâix^  autrement  dit  le  pla- 
centa ou  le  délivre^  lesquelles  constituent  ce  qu^on  appelle  la 
délivrance. 

Â  cette  description  succincte  des  phénomènes  qui  annoncent 
et  caractérisent  le  travail  de  Tenfantement  nous  crovons 

m 

utile  de  joindre  des  considérations  d'histoire  philosophique 
qu'on  trouve  dans  Touvrage  de  Roussel.  Aux  approches  du 
temps  où  doit  se  faire  raccouchement  et  s'opérer  une  révolu- 
tion sensible  dans  Tétat  physique  et  moral  de  la  femme^  son 
ventre  s'affaisse  et  présente  moins  de  saillie.  On  prétend  que 
ce  changement  est  l'effet  de  la  culbute  de  l'enfant^  qui,  après 
avoir  été  tout  le  temps  de  la  grossesse  situé  la  tête  en  haut^  le 
visage  tourné  vers  le  ventre  delà  mère^  et  les  membres  ramas- 
sés en  forme  de  peleton^  tombe  à  la  fin  du  neuvième  mois,  la 
iéte  en  bas  et  la  face  dirigée  vers  le  dos  de  la  mère^  sur  la  par* 
tie  de  la  matrice  qui  doit  s'ouvrir  pour  le  laisser  passer.  Il  y  a 
apparence  que  cette  espèce  de  chute  de  Tenfant  est  plutôt  le 
produit  des  premières  oscillations  de  cet  organe  qui  commence 
à  s'ébranler^  et  qui^  semblable  à  un  vase  agité,  change  néces- 
sairement la  situation  des  objets  qu'il  contient^  qu'une  suite 
des  lois  de  l'hydrostatique/dont  il  serait  aussi  difficile  de  trou- 
ver ici  l'application,  que  de  toutes  les  autces  lois  de  la  méca- 
nique qu'on  invoque  souvent  si  mal  à  propos.  Soit  que  de  cette 
chute  il  résulte  une  secousse  qui^  de  la  matrice^  se  commu- 
nique à  toute  la  machine^  soit  que  les  premiers  mouvements 
de  cet  organe  aillent  de  proche  en  proche  réveiller  la  sensibi- 
lité de  tous  les  autres,  la  femme  souffre  alors  moins  de  gêne  et 
de  malaise  qu'auparavant;  elle  éprouve  au  contraire  ce  senti- 
ment de  légèreté^  de  courage  et  de  force^  qu'on  montre  pour 
les  commencements  d'une  grande  entreprise  ;  mais  cette  heu- 
reuse disposition  s'évanouit  aux  premières  atteintes  de  la  don- 
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leur  ;  elles  sont  la  suite  des  premiers  efforts  un  peu  considé- 
rables de  la  matrice  et  des  autres  parties  auxiliaires  qui  influent 
sur  raooouchement.  A  mesure  que  ces  efforts  augmentent^  les 
tiraillements  et  les  contorsions  qu'ils  nécessitent  faisant  aux 
fibres  une  Yiolence  proportionnée  à  leur  délicatesse^  la  douleur^ 
qui  n'est  peut-être  de  la  part  de  Tâme  qu'une  crainte  extrême 
de  les  Toir  détruire^  redouble^  deyient  plus  vive  et  plus  conti- 
nue; elle  devient  quelquefois  si  forte  que  la  femme  succom- 
berait à  Fépuisement  qui  raccompagne^  si  la  nature  ne  pre- 
nait le  parti  de  la  faire  cesser  de  temps  en  temps  en  suspen- 
dant les  efforts  qui  la  produisent  :  elle  fait  même  succéder 
quelquefois  les  douceurs  du  sommeil  pour  réparer  plus  efficace- 
ment les  forces  perdues.  Ce  sommeil  néanmoins  est  bientôt 
interrompu  par  de  nouvelles  douleurs^  qui  annoncent  que  la 
nature  reprend  son  ouvrage. 

Pendant  ces  alternatives  de  travail  et  de  repos  plus  ou  moins 
répétés^  le  sac  membraneux  où  le  fœtus  est  enfermé  et  dont  la 
nature  sollicite  Texpulsion  s'engage  dans  Torifice  de  la  ma- 
trice; se  trouvant  de  plus  en  plus  comprimé  parles  secousses 
combinées  du  fond  et  des  parois  de  cet  organe^  il  se  rompt^  les 
eaux  qu'il  contient  s'échappent  du  moins  eu  partie  et  sont 
bientôt  suivies  de  Tenfant.  0  Rubens!  je  laisse  à  ton  pinctau 
le  soin  de  rendre  cet  état  touchant  où  les  dernières  impres- 
sions d'une  douleur  qui  s'éteint  se  mêlent  encore  dans  la 
femme  à  la  sérénité  de  la  joie  la  plus  pure^  où  rabattement 
produit  par  des  souffrances  qui  viennent  de  cesser  n'est  point 
eocore  effacé  par  les  plus  doux  sentiments  qui  viennent  rem- 
plir rame,  où  la  crainte^  assez  naturelle  quand  on  souffre,  de 
perdre  le  jour  vient  faire  place  au  plaisir  délicieux  de  l'avoir 
donné  à  un  nouvel  être!... 

Mais  pourquoi  faut-il  que  cet  état  soit  le  prix  d'une  suite 
fl*incommodités  et  d'une  gradation  de  douleurs  souvent  insnp- 
T.  I.  26 
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portables?  Et  pourquoi  sommçs-nous  encore  ici  i^uils  à 
envier  le  sort  des  animaux^  chez  lesquels  la  grossesse  est  sans 
embarras  et  Vaccouchement  presque  sans  soufin*ance^  ou  du 
moins  exerript  dés  suites  fâcheuses  ou  funestes  qu'il  a  si  sou- 
vent dans  l'espèce  humaine?  On  aurait  tort  cependant  d'ac- 
cuser et  de  taxer  la  nature  d'injustice  et  d'être  mauvaise  mère. 
La  6en^i6/livre  très-philosophique^  dit  que  Dieu  condamna 
la  femme  qui  avait  goûté  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  à  un  accouchement  douloureux.  L'allégorie^  si 
c'en  est  une.  comme  Tont  pensé  plusieurs  Pères  de  l'Église 
(saint  Jérôme,  etc.)^  est  belle  et  juste.  C'est  la  vie  sociale  qui  a 
rendu  la  femme  sujette  à  ces  maux^  puisque  les  femmes  de 
tous  les  peuples  sauvages^  les  négresses^  les  Américaines^  les 
Sibériennes^  les  insulaires  de  la  Polynésie  accouchent  presque 
sans  douleurs^  tandis  que  les  femmes  des  nations  civilisées 
sont  précisément  celles  qui  éprouvent  des  accidents  fanéstes 
dans  leurs  couches.  Plus  on  se  tient  près  de  la  nature^  plus  elle 
nous  favorise;  plus  on  s'en  écarte^  et  plus  elle  nous  punit.  On 
trouve  encore  des  peuples  en  qui  son  empreinte  primitive  n'a 
point  été  détruite  par  les  abus  d'une  société  raffinée^  et  chez 
lesquels  les  femmes  jouissent  presque  du  même  privilège  que 
les  femelles  des  animaux.  On  lit  dans  VHistoire  générale  des 
Voyages  que  les  femmes  des  Ottiaks  n'ont  aucune  inquiétude 
sur  le  temps  de  leur  accouchement,  et  ne  prennent  aucune 
de  ces  précautions  que  la  délicatesse  des  Européennes  leur 
rend  presque  indispensublés* Elles  accouchent  partout  où  elles 
se  trouvent  sans  être  embarrassées^  elles  ou  les  personnes  qui 
les  aident  plongent  le  nouveau-né  dans  l'eau  ou  dans  la  neige^ 
et  les  mères  reprennent  aussitôt  leurs  occupations  ordinaires 
ou  coutiimcnt  leur  marche  si  elles  sont  en  voyage.  Les  femmes 
des  sauvages  ninlerrompenl  pas  même  leurs  occupations  pour 
accoucher. 
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Sans  aller  chercher  des  exemples  aussi  éloignés  que  ceux 
que  nous  tenons  de  rapporter^  on  se  désabuserait  peut*  être 
d'ane  erreur  si  dangereuse,  si  on  comparait  les  femmes  de  la 
campagne  avec  celles  des  villes.  Les  femmes  laborieuses  des 
campagnes  accouchent  sans  peine  et  se  rétablissent  au  bout 
de  quelques  jours.  On  en  a  vu  en  Suisse  et  en  Russie  prendre 
dès  le  lendemain  leur  nouveau-né  sur  le  dos^  et^etourner  à 
leurs  pénibles  travaux  dans  les  champs.  Une  Hottentote  se 
délivre  elle-même  en  plein  champ,  coupe  avec  ses  dents  le 
cordon  ombilical  et  rapporte  Tenfant  à  sa  hutte  comme  un 
paquet.  Quelle  différence  entre  nos  robustes  paysannes  et  les 
pctites-matlressessi  délicates  de  nos  grandes  villes  1  Aussi  com- 
bien de  celles-ci  périssent  !  Les  premières^  continuellement 
distraites  par  des  occupations  nécessaires^  se  trouvent  souvent 
au  milieu  de  leur  grossesse  sans  presque  s'en  être  aperçues^ 
et  c'est  déjà  beaucoup  de  gagné.  Ce  nouvel  état,  sans  rien 
changer  dans  le  cours  de  leur  santé  ou  dans  leur  manière  de 
vivre^  ne  les  oblige  qu'à  quelques  ménagements  plus  néces- 
saires pour  Tenfant  que  pour  elles.  Parvenues  à  la  fin  du 
neuvième  mois>  comme  elles  ne  sont  pas  pressées  d'accoucher^ 
elles  n'aggravent  point  les  peines  qui  accompagnent  cette 
fonction  par  les  inquiétudes  d'une  attente  chagrinante.  La 
nature  les  surprend  quelquefois  au  milieu  des  travaux  rusti- 
ques qui  les  ont  occupées  pendant  leur  grossesse  et  qui  n'ont 
fait  que  les  disposer  à  mieux  supporter  celui  de  l'accouche- 
ment. 

Trouvant  en  elles  des  organes  robustes  et  une  âme  calme^ 
elle  opère  sans  contradiction  et  les  délivre  par  conséquent 
avec  moins  de  souffrances  et  plus  de  céiériié.  Les  suites  de 
raecoucheoient,  qui  sont  en  partie  une  maladie  réeUe  pour  le 
plus  grand  nombre  des  femmes  de  la  ville,  et  en  partie  une 
espèce  d'étiquette  et  de  convention  qui  les  assujettit  pendant 
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un  temps  déterminé  au  régime  des  malades^  lorsqu'elles  ne  le 
sont  plus/  ne  sont  presque  rien  pour  les  femmes  de  la  cam- 
pagne. La  nature»  n'ayant  ni  caprices  ni  excès  à  combattre  en 
elles,  ne  s'occupe  que  de  leur  rétablissemen t>  et  comme  elles 
ne  donnent  rien  à  Topinion  ni  à  Tusage^  elle  jouissent  aussitôt 
qu'il  leur  est  possible  des  bienfaits  de  la  nature.  Elles  n'ont 
pas  le  temps  de  se  traîner  méthodiquement  pendant  plu- 
sieurs semaines  du  lit  sur  une  chaise  longue;  elles  ont  presque 
toujours  ce  courage  qui  multiplie  les  forces  et  que  la  néces- 
sité donne  quelquefois  même  aux  femmes  de  la  ville.  Parmi 
celles-ci^  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  d'ouvriers  peu 
aisés  qui  s'en  vont  à  pied  chez  une  sage-femme^  au  moment 
de  leurs  couches^  et  qui  s'en  retournent  de  même  le  lende- 
main, libres  et  exemptes  des  accidents  que  la  femme  riche 
n'évite  pas  toujours  au  milieu  des  précautions  étudiées  qu'on 
prend  pour  elle.  Leur  fortune  ne  leur  permet  pas  d'être  incom- 
modées plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Il  semble  que  la  nature 
nous  donne  des  forces  en  proportion  du  besoin  que  nous 
avons  d'en  faire  usage.  En  parlant  de  la  grossesse^  nous  avons 
cité  une  jeune  fille  qui  trouva  le  moyen  de  dérober  à  la  con- 
naissance de  tous  ses  parents  les  marques  humiliantes  d'une 
faiblesse  et  l'opération  qui  l'en  délivra.  Comme  la  grossesse 
n'avait  point  été  légitime^  elle  n'eut  pas  le  droit  d'élire  malade. 
Quant  à  la  plupart  des  femmes  de  la  ville  et  surtout  des 
femmes  riches^  au  lieu  du  courage  capable  d'anéantir  le  senti- 
ment du  mal^  tout  concourt  à  nourrir  en  effet  la  pusillaniinilé 
qui  le  rend  plus  vif.  L'avide  curiosité  avec  laquelle  on  lâche 
de  découvrir  si  elles  sont  enceintes^  le  nouveau  régime  auquel 
on  les  soumet  lorsqu'elles  sont  déclarées  telles^  les  égards^  les 
soins  empressés^  les  alarmes  feintes  ou  vraies  qui  régnent 
autour  d'elles,  le  nombre  de  gens  qui  les  assiègent^  l'inaction 
à  laquelle  on  les  condamne,  doivent  leur  donner  une  idée 
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effrayante  de  leur  élal^  et  semblent  les  dispenser  de  se  servir 
de  leurs  propres  forces  et  par  là  les  rendre  nulles.  La  faiblesse 
et  rinertie  de  leur  âme  passant  jusqu'à  leurs  organes  ne  peu- 
vent que  les  disposer  à  une  grossesse  orageuse  et  leur  préparer 
un  accouchement  laborieux  et  quelquefois  fatal.  L'instinct  qui 
veille  à  la  conservation  de  nos  jours,  qui  sait  si  bien  se  ména- 
ger des  ressources  dans  les  maux  les  plus  graves^  doit  s'affai- 
blir et  se  perdre  dans  la  foule  des  secours  dont  on  accable 
quelquefois  les  malades.  Qu'aurait-il  à  faire  lorsque  tant  de 
gens  agissent  pour  lui? 

C'est  donc  réellement  pour  avoir  goûté  le  fruit  de  Tarbre  de 
science  que  la  femme  accouche  avec  douleur,  puisque  les 
femmes  sauvages  et  nos  austères  et  robustes  paysannes^  qui  ne 
vivent  que  des  fruits  d'ignorance,  se  délivrent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

L'accouchement,  par  sa  nature  et  par  toutes  les  circonstances 
qui  caractérisent  cette  fonction,  est  une  de  celles  qui,  dans 
Fespèce  humaine,  demandent  le  plus  spécialement  d'être  cou- 
vertes d'un  voile.  La  nature,  lorsqu'elle  agit  seule,  sait  telle- 
ment combiner  et  graduer  son  action,  qu'elle  ne  fait^-que  ce 
qu'elle  doit  faire.  Eh  !  comment  ne  viendrait-elle  pas  aisément 
à  bout  d'une  opération  pour  laquelle  elle  a  tout  prévu  et  tout 
bien  disposé?  Il  est  d'ailleurs  des  opérations  qu'elle  aime  à 
exécuter  dans  le  silence  et  dans  le  secret.  II  n'est  pas  douteux 
qu'on  ne  secondât  la  nature  d'une  manière  plus  efficace,  si  les 
femmes  en  couches  avaient  le  bonheur  de  ne  point  être  excé- 
dées par  une  cour  nombreuse,  et  si  le  nombre  des  personnes 
qui  doivent  Paider  se  bornait  à  deux  ou  trois  de  ses  plus  inti- 
mes amies  qui,  par  un  airouvert  et  gai,  fissent  diversion  à  ses 
Souffrances  ou  calmassent  ses  frayeurs  par  une  contenance 
assurée,  et  à  une  sage-femme  dont  le  sang-froid,  la  patience,  la 
i^serve  et  la  sécurité  lui  servissent  de  garant  pour  se  tran- 
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quiiliser,  il  n'est  pas  douteux^  dis-je^  qu'on  ne  'secourût  plus 
ulilement  une  femme  par  ce  moyen  que  par  TassistaQCe  tumul- 
tueuse d'un  grand  nombre  de  gens  effarés^  tristes^  impatients, 
dont  les  soins  multipliés  et  souvent  déplacés  grossissent  à  son 
imagination  le  mal  qu'elle  peut  souffrir  et  le  danger  qu'elle 
craint^  et  surtout  par  l'aspect  imposant  d'un  homme  toujours 
prêt  à  opérer^  toujours  armé  d'instruments  suspects^  et  redou* 
table  par  son  sexe. 

Il  faut  ravouer^  quoique  la  fonction  d'accoucheur  tienne  à 
Tart  de  guérir^  elle  n'est  pas  faite  pour  être  exercée  par  les 
hommes.  Le  caractère  de  cette  fonction^  les  connaissances 
peu  étend  nés  qu'elle  demande^  la  confiance  la  plus  entière  et 
la  plus  absolue  que  doivent  naturellement  avoir  les  unes  pour 
les  autres  des  personnes  du  même  sexe^  enfin  tout  y  appelle 
les  femmes;  cet  emploi  semble  leur  être  propre;  elles  ont 
tous  les  avantages  nécessaires  pour  le  remplir  avec  succès;  on 
sait  avec  quelle  adresse  et  quelle  dextérité  leurs  mains  petites 
et  souples  se  glissent^  s'insinuent  partout  sans  inconvénient, 
savent  pénétrer  jusqu'à  la  source  du  mal  sans  l'augmenter, 
et  porter  le  remède  sur  une  partie  malade  sans  y  réveiller  les 
douleurs  assoupies.  Ce  sont  ces  talents  précieux,  ainsi  que  cette 
attention  délicate  qui  sait  deviner  les  besoins,  qu'on  n'a  pas 
la  force  d'exprimer,  et  cette  sensibilité  éclairée  qui  sait  res- 
pecter jusqu'aux  caprices  de  la  maladie,  qui  ont  donné  lieu  à 
ce  proverbe  honorable  pour  le  sexe,  que  a  partout  où  il  y  a 
un  être  qui  souffre,  ses  soupirs  appellent  une  femme  pour  le 
soulager.  »  Ubi  non  est  mulier,  ibi'Jngemescit  œger. 

Quoique  la  facilité  de  Fart  d'accoucher  pût  être  chex  les 
anciens  un  motif  pour  le  confier  à  des  femmes,  ils  avaient 
sans  doute  aussi  égard  à  la  convenance  naturelle  qu'il  y  a 
que  l'enfant  en  venant  au  monde  soit  reçu  dans  les  mains 
d'une  sage-femme,  pour  passer  dans  celles  d'une  nourrice. 
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et  des  mains  d'une  nourrice  dans  celles  d'une  gouvernante; 
qui  le  dispose  à  recevoir  l'éducation  mâle  des  hommes.  Un 
dépôt  si  faible  et  si  délicat  eût  peut-être  trouvé  dans  la  ten« 
dresse  austère  et  roide  de  ceux-ci  des  secours  moins  conve- 
nables à  son  état  ;  il  lui  fallait  un  appui  doux,  flexible  et  qui 
sût  se  plier  comme  lui  pour  mieux  le  défendre;  enfin,  le  soin 
de  Tenfanca  est  la  destination  des  femmes,  c'est  une  tâche 
que  la  nature  leur  a  assignée.  C'est  une  femme  qui  doit  porter 
Teufant  pendant  neuf  mois  dans  son  sein  ;  c'est  une  femme 
qui  doit  lui  faciliter  les  moyens  d'en  sortir;  c'est  uqe  femme 
qui  doit  lui  fournir  la  première  nourriture  dont  il  a  besoin  ; 
enfin  c'est  une  femme  qui  doit  veiller  sur  les  premiers  déve^ 
loppemenlsde  ses  organes  et  de  son  âme,  et  les  préparer  aux 
leçons  qui  doivent  l'élever  à  l'état  d'homme. 

Mais  la  principale  raison  qui  ne  permettait  pas  aux  anciens 
de  penser  que  la  fonction  d*aider  l'accouchement  pût  convenir 
à  d'autres  personnes  qu'à  des  femmes,  excepté  dans  les  cas 
très-rares  où  tout  cède  à  un  pressant  danger,  c'est  le  grand 
intérêt  des  mœurs.  C'est  un  objet  que  les  anciens  gouverne- 
ments ne  perdaient  jamais  de  vue;  ils  savaient  qu'elles  sont 
la  base  de  toute  législation,  et  qu'en  vain  ferait-on  de  bonnes 
lois  si  de  bonnes  mœurs  n'en  assuraient  l'exécution.  Aulu- 
Gelle  nous  apprend  que  la  cruauté  des  opérations  chirurgi- 
cales d'Arcbagathus  fit  chasser  les  médecins  de  Rome  ;  elle 
bannit  ausfi  de  son  sein  les  sophistes  et  les  orateurs  grecs, 
qu'on  accusait  d'y  avoir  introduit  et  d'y  pourrir  le  goût  des 
arts  et  les  vices  de  la  Grèce.  Vraisemblablement  elle  n'y  eût 
pas  laissé  subsister  longtemps  un  art  qui,  exercé  par  des 
bpmmes,  aurait,  sous  une  vaine  apparence  d'utilité,  menacé 
le  sanctuaire  du  mariage,  et  qui,  en  portant  atteinte  à  la 
principale  sauvegarde  des  familles,  eût  bientôt  attaqué  les 
ressorts  de  l'État;  un  art  qui,  à  force  d'alarmer  la  pudeur  des 
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femmes,  les  eût  bientôt  accoutumées  à  ne  rougir  de  rien,  et 
leur  eût  peut-être  fait  perdre  jusqu'au  souvenir  de  celle  vertu 
sëvère  qui  leur  avait  mérité  Testime  et  la  vénération  des 
Romains,  et  qui  avait  été  jadis  le  principe  des  plus  grandes 
révolutions.  Caton,  qui  dégrada  un  sénateur  pour  avoir  em- 
brassé sa  femme  en  présence  de  sa  fille  ;  Calon,  toujours 
attentif  à  repousser  la  corruption  du  cœur  des  citoyens,  n^eût 
jamais  permis  que  leurs  femmes,  en  donnant  des  enfants  à  la 
république,  ternissent  ce  bienfait  par  l-oublide  la  première 
de  toutes  les  bienséances. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées,  jusque  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  à  ne  point  admettre  le  ministère  des 
hommes  dans  les  accouchements.  Il  faut  toutefois  excepter 
les  Athéniens ,  à  cette  époque  où  ils  avaient  interdit  tout 
exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  aux  femmes. 
Comme  les  Athéniennes  avaient  beaucoup  de  répugnance  pour 
se  soumettre  à  une  loi  qui  violait  la  pudeur  en  les  forçant  de 
se  faire  accoucher  par  des  hommes,  une  d'entre  elles  plus 
courageuse,  et,  comme  un  autre  Curtius,  se  dévouant  pour  son 
sexe,  se  travestit  en  homme  pour  avoir  le  droit,  à  la  faveur 
de  ce  déguisement,  d'exercer  la  profession  d'accoucheur. 
Toutes  les  femmes  qui  étaient  dans  le  secret  eurent  recours  à 
elle,  et  les  autres  accoucheurs  perdirent  leurs  pratiques.  Une 
grande  réputation  est  un  crime  aux  yeux  de  Tenvie.  Elle  arme 
donc  bientôt  contre  Agnodice  (c'était  le  nom  de  l'accoucheur 
femelle)  tous  les  jaloux  que  la  fortune  lui  faisait.  Elle  eut 
recours  à  ses  armes  favorites,  à  la  calomnie.  Heureusement 
ses  imputations  sont  pour  l'ordinaire  concertées  avec  plus  de 
méchanceté  que  d'adresse ,  et  celle  qu'elle  employa  contre 
Agnodice  étaient  de  nature  à  pouvoir  être  aisément  démentie. 
On  l'accusa  de  séduire  les  femmes  des  citoyens.  Par  le  seul 
aveu  de  son  sexe  elle  confondit  l'imposture.  Les  Athéniens 
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Tirent  les  ioconvénients  de  leur  loi  et  prirent  le  parti  d'en 
modifier  les  dispositions. 

Astmc  prétend  que  ce  n'est  qu'en  1663  qu'on  a  commencé 
à  la  cour  de  se  servir  d'un  accoucheur^et  ce  fut^  dit-il^  dans  une 
de  ces  occasions  où  Tbonneur  en  danger  ne  prend  conseil 
que  du  trouble  qui  l'égaré  et  yiole  une  partie  des  règles  pour 
sauirer  l'autre.  Qui  le  croirait!  Ce  fut  la  honte  qui  fit  pour  la 
première  fois  recourir  à  des  hommes.  Un  roi  qui  connaissait 
le  pouvoir  de  Pexemple  sur  le  trône,  et  qui  voulait  cacher  ses 
faiblesses  et  ménager  la  délicateEse  de  celle  qui  les  partageait^ 
crut  ne  pouvoir  remettre  en  de  meilleures  mains  un  secret  si 
cber.  Ce  fut,  dit  Astruc^  aux  premières  couches  de  niademoi- 
selle  de  la  Vallière  et  pour  mieux  s'assurer  du  secret.  On  crai- 
gnit que  la  présence  d'une  sage-femme  dans  le  palais^  où  les 
soupçons  régnaient  déjà  y  ne  fournît  un  nouvel  aliment  à  la 
maligne  curiosité  des  courtisans.  On  se  servit^  pour  leur  don- 
ner le  change^  d'un  chirurgien  que  son  ministère  attachait  à 
la  cour. 

C*est  ainsi  que  Jupiter  confiait  quelquefois  à  des  dieux  sub- 
alternes plutôt  qu'à  des  déesses  son  embarras  et  le  soin  de 
dérober  aux  yeux  de  Junon  les  fruits  de  ses  infidélités. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ce  ne  fut  pas  sans  doute  dans  un  moment 
tranquille  qu'une  femme  dut,  pour  la  première  fois,  se  résou- 
dre à  s'abandonner  à  la  merci  d'un  homme  pour  accoucher. 
Les  premiers  exemples  ayant  été  donnés  par  ces  personnes 
dont  le  rang  et  l'état  forcent  l'opinion,  Tusage  des  accou- 
cheurs s'est  étendu  et  répandu  depuis  avec  cette  rapidité  qu'ont 
toutes  les  inyentions  du  luxe. 
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De  If  bonté  céltyte  un  rtyoa  élarncl 

Semble  se  réfléchir  daps  le  cœor  maternd  ; 

Et  la^DiTinité,'  neot  éffirânt  «ob  l>iag#« 

Sous  les  traitt  d'une  mère  appelle  notre  bomoiHc. 

MlLLKTOIK. 


9  Après  que  le  petit  enfant  est  né^  une  \rai6  mère  le  doibt 
nourrir  et  alaicter  de  sa  mamelle^  qui  est  la  belle  fontaine 
que  dame  nature^  sage  et  provjde^  a  préparée  à  cet  effet.... 
Et  quel  passe^temps  plus  «rand  pourroit  avoir  une  femme  en 
ce  monde  que  celui  qu'elle  en  ha  en  alaiclant  ses  petits  enfants^ 
desquels  le  petit  patois  et  gergon  gracieux^  la  difficulté  de  la 
prolation  de  leurs  mots>  le  rys  sonef  amoureux,  la  joyeuseté 
qu'ils  donnent  à  la  maison  passent  tous  les  badins  du  monde.  • 
{le  livre  de  ta  Police  humaine,  par  Patrice  de  SénèSi  évdque 
de  Gaâte^  page  75.) 

La  nature  envoie  nu  et  sans  puissance  dans  le  monde  celui 
qui  doit  un  jourdompter  les  animaux  les  plus  féroce*  et  com- 
mander a  tous  :  cependant  il  n'a  pas  comme  eux  la  faculté  de 
satisfaire  son  plus  pressant  besoin. 

A  rinstant  où  Fenfant  entre  dans  la  carrière  de  la  vie,  il  n'a 
point  d'autre  appui  que  sa  mère  :  c^est  elle  qui  répand  sur  loi 
les  premiers  bienfaits;  c'est  elle  qui  la  première  lui  donne  l^s 
marques  de  Taffection  la  plus  sincère^  en  le  p(Hr(ant  à  son  Hin, 
au  sortir  de  ses  flancs  ;  c^est  sa  sensibilité  morale  qui  entre- 
tient Texistence  de  son  enfant  en  prévenant  ses  besoins  :  sans 
son  amour  pour  lui,  il  mourrait  presque  aussitôt  qu'il  est  né^ 
car  il  ne  peut  trouver  la  mamelle  de  sa  mère. 
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Remercions  donc  l'Être  des  élres  d'avoir  donné  aux  mères 

une  affection  sans  bornes  pour  leurs  créatures^  de  les  avoir 

douées  d'une  patience  et  d'un  courage  à  toute  épreuve.  Il  les 

a  pélriefT  d'une  tendresse  et  d'une  sollicitude  sans  fin  ;  il  a 

placé  dans  leur  âme  un  sentiment  qui  tient  du  prodige^  car^ 

quelque  faible  que  soit  une  mère,  il  n'est  point  de  fatigue 

qui  Tarrète,  point  de  soins  qui  la  rebutent,  point  de  dangers 

qu^elle  ne  brave  pour  la  conservation  de  ses  enfants.  Ce  senti- 

meiiit  surpasse  et  maîtrise  tous  les  autres.  L'idée  des  plaisirs^ 

le  4é8ir  de  plaire^  les  illusions  de  la  coquetterie,  tout  se  tait 

devant  lui,  et  ce  silence  est  l'effet  de  l'amour  maternel;  c'est 

dans  le  cœur  d'une  mère  que  se  trouve  l'amour  par  excellence  : 

il  7  règne  en  souverain,  sans  opposition  et  sans  rivaux. 

On  a  vu  des  mères  a  moitié  épuisées  résister  encore  à  l'im- 
périeux besoin  du  sommeil,  pour  provoquer  celui  de  leurs 
•enfants,  et  ne  goûter  de  repos  que  quand  elles  étaient  parve* 
nues  à  les  calmer.  Dormaient-ils,  elles  les  contemplaient  dans 
ce  sommeil;  attentives  à  tout,  elles  chassaient  l'insecte  dont  le 
vol  menaçait  d'interrompre  le  repos  de  ces  intéressantes 
créatures;  elleS; craignaient  encore  de  hâter  li^ur  réveil  par  un 
souffle;  à  peine  tranquillesi  elles  se  couchaient Toreille atten- 
tive#  eUes  écoutaient  même  le  silence  de  la  nuit;  et  si  le  som- 
meil suspendait  momentanément  leur  tendre  vigilance,  au 
moindre  bruit  elles  couraient  au  berceau.  Nous  ne  pouvons 
donc  trop  répéter  leur  apologie,  en  disant  :  0  femmes  I  objets 
divins  1  vous  qui  par  vos  vertus  et  .votre  bonté  avez  deux  fois 
reyu  la  beauté,  vous  nous  fûtes  données  par  l'Être  suprême 
pour  aimer  comme  pour  être  aimées  I... 

Comme  l'enfant  est  incapable  immédiatement  après  sa  nais-^ 
sance  dç  fairo  usage  des  aliments  solides  dont  la  mère  se  nour- 
ritj  il  fallait  qu'il  trouvât  encore  en  elle  des  organes  propres 
à  lui  fournir  une  nourriture  analogue  à  celle  qui  l'avait  sub* 
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slanlé  pendant  qu*ii  était  dans  son  sein;  ces  divers  organes, 
que  nous  avons  décrits  sous  le  nom  de  mamelles^  n'exercent 
à  cet  égard  que  la  même  fonction  dont  la  matrice  s'acquittait 
pendant  la  grossesse.  Après  Taccouchement^  celle-ci  n'a  plus 
rien  à  faire  qu'à  écarter  les  débris  de  l'échafaudage  qui  y  sou- 
tenait l'enfant  et  à  reprendre  sa  première  assiette.  La  nature 
semble  transporter  toute  son  activité  et  diriger  la  somme  des 
forces  qu'elle  y  employait  vers  les  organes  qui  doivent  lui 
succéder  dans  sa  principale  tficbe.  Enfin  les  mamelles  de- 
viennent alors  le  seul  objet  de  son  attention^  parce  que  c'est 
d'elles  qu'elle  a  essentiellement  besoin  pour  le  soutien  du 
nouveau-né. 

La  position  extérieure  et  élevée  des  organes  mammaires 
chez  les  femmes  était  la  plus  convenable  à  un  nourrisson^  qui, 
ne  pouvant  plus  puiser  sa  subsistance  au  dedans  de  sa  mère  ni 
la  prendre  de  lui-même  au  dehors^  était  destiné  à  être  porté  * 
vers  elle^  position  admirable  qui^  en  tenant  l'enfant  sous  les 
yeux  et  dans  les  bras  de  la  mère^  établit  entre  eux  un  échange 
intéressant  de  tendresse^  de  soins  et  de  caresses  innocenlesî 
qui  met  l'un  à  portée  de  mieux  exprimer  ses  besoins  ^  et 
l'autre  de  jouir  de  ses  propres  sacrifices  en  en  contemplant 
continuellement  l'objet.  Nous  croyons  apercevoir,  dit  un  au- 
teur^ dans  la  situation  des  mamelles,  une  intention  morale  de 
la  part  du  Créateur^  car  la  position  de  ces  fontaines  lactifères^ 
nouvelles  sources  de  la  vie  de  l'enfant^  est  telle  que  cet  objet 
de  tendresse  se  trouve  sous  les  yeux  de  sa  mère;  par  cette  con- 
formation de  la  femme^  on  voit  que  le  sublime  et  divin  auteur 
de  la  nature  a  voulu  établir  entre  la  mère  affectueuse  et  celai 
auquel  elle  a  donné  le  jour  un  commerce  constant  de  caresses, 
qui  la  dédommageassent  des  nombreux  sacrifices  qu'elle  loi 
fait;  car  c'est  en  vain  que  des  plaisirs  variés  appellent  la  bonne 
mère  qui  allaite  :  sourde  à  leur  voix  y  son  amour  pour  son 
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nourrisson  les  remplace  tous^  et  le  besoin  de  remplir  un  tel 
devoir  envers  lui  est  le  plus  vif  et  le  plus  doux  qu'elle  puisse 
éprouver. . 

Cette  disposition  des  mamelles  a  de  plus  l'inappréciable 
avantage  de  faire  jouir  les  véritables  mères  des  premières 
caresses  dont  elles  sont  à  la  fois  si  flères  et  si  jalouses,  et  de 
recueillir  les  premiers  fruits  d'un  amour  qu'elles  ont  fuit 
éclore  dans  rame  de  ces  intéressantes  et  charmantes  créa- 
tures. Ouoi  de  plus  touchant  que  le  sourire  d'un  enfant  qui 
quitte  le  sein  de  sa  mère^  qu'il  caresse  encore  de  sa  main, 
après  qu'un  lait  abondant,  riche  et  sain^  a  facilement  cédé  à  la 
succion  ! 

Dulcia  quis  primi  captabit  gandia  rims, 
Et  pfim€i8  voces,  et  blœsœ  murmura  linguœ  ? 

a  Qui  aura  le  plaisir  de  voir  les  premiers  rires  ^  d'entendre 
les  premiers  cris  de  joie  et  les  premiers  murmures  d'une 
langue  peu  exercée?  D 

L'organe  mammaire  est  symétriquement  disposé  sur  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine^  il  entre  essentiellement  dans 
l'idée  de  la  beauté^  de  sorte  qu'en  consommant  et  en  perfec- 
tionnant l'ouvrage  de  la  génération,  il  sert  en  même  temps  à 
parer  lafemmoet  à  augmenter  ses  attraits  naturels;  cela  vient 
à  l'appui  du  principe  que  nous  avons  établi  ailleurs^  que  la 
beauté  n'est  que  l'aptitude  à  bien  remplir  un  objet  utile  et 
grande  fondée  sur  des  rapports  exacts  et  sensibles;  cela  est 
d'autant  plus  incontestable  par  rapport  à  l'organe  dont  il  s'agit 
ici,  que  sa  forme^  que  le  seul  agrément  fait  rechercher  en  lui^ 
est  aussi  celle  qui  est  la  plus  propre  à  effectuer  et  à  remplir 
avantageusement  les  intentions  de  la  nature.  Un  trop  grand 
volume^  une  forme  aplatie  ou  trop  petite  s'éloignent  également 
des  justes  rapports  que  sa  destination  exige. 

I^  nature  n'attend  pas  le  terme  de  racconchement  pour 
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disposer  les  mamelles  à  là  fonction  qui  leur  est  propre  :  elle 
y  forme  ou  transporte  du  lait  quelque  temps  avant  que  cette 
époque  arrive^  par  une  espèce  de  prévoyance^  mais  lorsque 
raccouebement  est  terminé,  elle  conduit  par  torrents  cette 
liqueur  précieuse ,  aussi  agréable  à  la  vue  que  flatteuse  au 
goût. 

Il  y  a  sans  contredit  entre  Torgane  de  la  lactation  et  la 
matrice  un  commerce  manifeste  de  sensibilité,  qui  fait  qu'ils 
se  partagent  ou  se  communiquent  réciproquement  leurs  aStec- 
tions.  Mais  ce  commerce  est  moins  fondé  sur  les  liens  phyri- 
quet  qui  les  unissent  que  sur  l'objet  de  destination  commune 
qui  les  assujettit  tous  deux  à  des  fonctions  presque  semblables, 
et  en  vertu  duquel  Tap  ne  saurait  éprouver  une  sensation 
sans  exciter  une  sensation  analogue  dans  l'autre.  Ils  paraissent 
tous  les  deux  propres  a  former  du  lait,  et  lorsque  Tun  est 
sur€b£U*gé  ou  n'en  a  plus  que  (aire,  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
avantageux  c'est  que  l'autre  s'en  saisisse.  Ainsi  Ut  nature 
bien  ordpnnée  et  qu'on  ne  contrarie  point  lai  permet'^Ue 
rarement  de  s'égarer  dans  les  autres  organes,  où  il  serait  plus 
étranger  et  plus  nui6il))e  que  dims  ceux  qui  sont  destinés  à  le 
reproduire. 

Un  physiologiste  célèbre  dit  :  Rien  n'est  plus  généralement 
connu  ea  pbysiologîe  que  l'étroite  sympathie  qui  unit  Tiildnls 
aux  mamelles;  connexion  intime  en  vertu  de  laquelle  dés 
deux  orgues  entrent  en  exercice  à  la  même  époque  de  la  vUi, 
se  développent  ensemble  ^t  cessent  en  même  tempe  lettrs 
fonctions^  lorsque  la  femnoie  devient  incapable  de  oooeourir  i 
Ja  repro4^ctioa  ide  ^espèce.  L'ai  lai temeul  se  lie  donc  «4  ifén^ 
cUalne  avec  ia  génération  dont  il  fait  partie;  ces  deux  fonc- 
tions doivent  concourir  absolument  au  même  but.  Voyez 
comme  les  mamelles  se  redressent ,  se  gonflent  et  s^aflBtirmîa* 
sent  pendant  la  grossesse;  ce  travail  préliminaire  n'indique* 
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iAl  pas  qu'etles  participent  aux  changemeats  du  système 
utérin  et  qa'eUes  se  disposent  d'avance  à  une  des  plus  impor- 
tantes foocUons  î  Voyez  aussi  comme^  après  raccouchement^ 
les  propriétés  Titales  se  dirigent  et  font  affluer  les  liquides  vers 
les  organes  où  s'élaborent  et  se  perfectionnent  les  matériaux 
du  lait.  Tout  annonce  donc  que  cet  appareil  glanduleux  est 
deatiné  à  préparer  le  premier  aliment  de  Ttiomme  qui  vient 
de  naître. 

La  matrice  lui  sert  de  réceptacle  et  d'asile  oprès  la  concep- 
tion ;  elle  lui  transmet  ensuite  les  sucs  nécessaires  pour  son 
développement  Jusqu'au  terme  de  sa  viabilité  et  de  sa  parfaite 
maturité.  Mais  tout  change  après  qu'il  a  reçu  le  jour  ;  dès  lors 
la  fonction  de  là  matrice  finit  et  celle  des  mamelles  com- 
mence. Cet  appareil  d'organes  devient  à  son  tour  le  centre  et 
comme  le  rendez-vons  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  puis- 
sances de  la  vie'de  la  femme.  Les  mamelles^  qui  avaient  déjà 
préludé  pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse  au  rôle 
important  qu'elles  doivent  jouer  après  l'accouchement^  devien- 
nent les  dépositaires  des  éléments  propres  à  l'entretien  de  la 
vie  du  nouveau-né:  admirable  prévoyance  de  la  nature^  qui 
n'a  pas  voulu  que  la  conservation  de  l'espèce  fût  abandonnée 
aux  hasards  et  aux  incertitudes  d'une  nourriture  étrangère^ 
et  qui  prépare  dans  le  silence  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
|iour  assurer  son  existence  !  Pour  arriver  à  ce  but  si  important^ 
elle  dépose  dans  les  mamelles  une  humeur  douce^  sucrée^ 
abondante^  riche^  analogue  à  la  délicatesse  des  prganesdu 
nouveau^né^  susceptible  de  s'échapper  avec  la  plus  grande 
faciUté  des  canaux  qui  la  renferment^  et  dont  la  quantité  ainsi 
que  la  qualité  nutritive  augmentent  par  degrés  jusqu'après 
ra(iparition  des  denls^  époque  où  le  système  de  la  dentition 
exige  quelque  chose  de  plus  solide.  Tel  est  Tordre  que  la 
nature  suit  pour  jeter^  s'il  est  permis  de  poirier  ainsi^  les  pre- 
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miers  fondements  de  Phomme^  et  pour  Thabituer  d'une  ma-*- 
nière  insensible  à  une  nourriture  plus  substantielle  ;  tel  est 
aussi  Tordre  que  la  femme  ne  saurait  intervertir  sans  se 
rendre  coupable  et  sans  risquer  de  compromettre  sa  santé. 

Il  ne  faut  pas  seulement  une  action  immédiate  du  principe 
vital  pour  conduire  ou  former  le  lait  dans  les  mamelles,  il 
faut  encore  qu'une  secousse  de  sa  part  en  opère  Texcrétion  ou 
la  sortie.  Le  lait  ne  coulerait  jamais  dans  la  bouche  du  nour- 
risson^ ni  ne  céderait  jamais  aux  autres  moyens  par  lesquels 
on  sollicite  son  écoulement5  sans  une  disposition  active  de  la 
part  de  Torgane  qui  se  redresse  et  se  roidit  pour  exprimer  la 
liqueur  qu'il  contient.  On  peut  déterminer  cette  disposition 
par  des  frottements  proportionnés  à  la  sensibilité  de  la  partie. 
L'instinct,  Texpérience  ou  le  hasard  apprennent  à  Tenfant  à 
chatouiller  avec  sa  tête  ou  avec  ses  mains  les  mamelles  qu'il 
suce  pour  en  tirer  une  plus  grande  abondance  de  lait.  Les 
irritations  légères  et  même  agréables  produites  par  là  sur  oet 
organe  se  trouvant  répétées  plusieurs  fois  par  jour  y  entre- 
tiennent et  fixent  pendant  tout  le  temps  de  Tallaitement  un 
courant  d'humeurs  qui  fait  diversion  pour  Tordinaire  aux 
autres  évacuations  particulières  de  la  femme.  Cette  diversion 
est  nécessaire  et  montre  combien  il  serait  préjudiciable  au 
nourrisson  que  la  mère  écoutât  des  désirs  capables  de  rappeler 
ailleurs  une  influence  dont  il  ne  peut  se  passer.  Il  est  d'ail- 
leurs contre  la  nature  qu'elle  puisse  s'occuper  avantageuse- 
ment de  plusieurs  objets  à  la  fois^  et  qu'elle  entreprenne  un 
nouvel  ouvrage  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  celui 
qui  captive  actuellement  son  attention. 

La  continence  n*est  pas  la  seule  vertu  convenable  à  une 
nourrice;  toutes  les  passions  vives  ou  tristes  ont  plus  on 
moins  de  pouvoir  sur  l'élaboration  du  lait.  C'est  ce  que  nous 
exposerons   dans   le   second    volume    de   notre    ouvrage , 
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en  traitant  de  Thygiëne  appliquée  à  la  femme  qui  nourrit. 
Quant  à  la  patience  qui  doit  lui  faire  supporter  sans  mur- 
mure les  fréquentes  importunilés  de  Tenfaut^  la  nature  y  a 
pourvu  en  lui  donnant  un  fond  de  tendresse  qui  ne  se  rebute 
jamais.  Ici  se  manifestent  d'une  manière  bien  sensible  le  but  et 
les  effets  de  ce  caractère  mobile  qu'on  dit  être  particulier  à  la 
femme^  et  qni  semble  si  peu  fait  pour  admettre  des  sentiments 
exclusifé.  Elle  est  destinée  à  produire  plusieurs  enfants^  à  les 
nourrir  et  à  les  défendre  contre  toute  atteinte.  Chacun  exige 
les  mêmes  soins,  la  même  vigilance,  la  même  sollicitude, 
parce  qu'ils  sont  tous  également  faibles.  Si  la  femme  eût  été 
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trop  susceptible  de  ces  attachements  durables  qui  ne  permettent 
point  à  rflme  de  perdre  un  instant  leur  objet  de  vue,  qui  se 
roidissent  contre  les  obstacles,  et  que  le  temps  même  fortifie, 
cette  disposition  eût  peut-être  contrarié  cet  instinct  qui  veut 
qn'après  avoir  prodigué  la  tendresse  dont  elle  est  capable  à 
l'un  de  ses  enfants,  elle  la  transporte  successivement  sans 
partage  à  tous  les  autres,  et  qu^elle  montre  pour  chacun  cette 
sublime  chaleur  de  sentiment  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse 
avoir  qu'une  fois.  Le  docteur  Cerise  fait  observer  avec  raison 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  l'affection  qu'on  a  pour  ses  enfants, 
lorsqu'ils  sont  grands,  soit  de  la  même  nature  que  celle  qu'une 
mère  a  pour  l'enfant  qu'elle  nourrit.  La  première  est  un  senti- 
ment factice,  fondé  sur  l'habitude  et  surtout  sur  l'amour- 
propre,  qui  nous  fait  envisager  ceux  qui  doivent  hériter  de 
nos  biens  et  de  notre  nom  comme  une  extension  de  notre  être 
pour  nous  soustraire  au  trépas.  La  tendresse  d'une  mère  pour 
son  nourrisson  ne  doit  rien  à  la  réflexion,  et  porte  dans  sa 
sainte  énergie  les  traits  de  ce  délire  qui  caractérise  toutes  les 
impulsions  naturelles.  Cette  tendresse,  comme  celle  que  les 
poulet  et  d'autres  animaux  ont  pour  leurs  petits,  doit  finir 
avec  les  besoins  de  Tenfant.   . 

T.  I.  27 


418  HISTOIRE  PHILOSOPpiQUE  ET  MÉDICALE 

L'enfant  nouveau-né^  rapproché  des  organes  mammaires^ 
applique  sa  bouche  au  mamelon  qui  les  surmonte^  et  retirant 
sa  langue,  en  même  teipps  qu'avec  ^s  lèvres  il  en  embr«ts«e 
exactement  le  contour,  i\  attire  à  lui  le  liqi:|ide»  doqt  Técoule- 
ment  esl  facilité  par  le  redifessement  ((^  conduits  niammaires. 
Ces  canaux,  au  nombre  de  douze  à  quinze,  non-seulement  se 
déploient  lorsque  le  n^aine)oni  qui  en  est  principalement 
formé,  s'allonge  par  les  tiraillement^  que  Tentant  exerce, 
mais  encore,  excités  par  ses  attouchements,  ils  entrent  dans 
une  véritable  érection,  se  contractent,  et  dardent  au  loin  le 
liquide. 

Nous  avons  dit  que  l'ii^rit^tion  qu'exerce  Tenfant  sur  le 
mamelon  est  la  cause  la  plus  puissante  de  la  fluxion  laiteuse 
sur  les  mamelles  ;  cette  irritation,  ou  toute  autre  de  la  naême 
espèce,  suffit  pour  provoquer  la  sécrétion  du  lait  hors  des 
temps  marqués  par  la  nature.  C'est  ainsi  que  des  vierges  ont 
pu  allaiter  l'enfant  d'une  autre  mère;  que  des  petites  filles  qui 
n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  de  la  puberté  ont  offert  la 
sécrétion  du  lait  assez  bien  établie  pour  fournir  une  certaine 
quantité  de  cette  liqueur.  On  a  vu  des  hommes  chez  lesquels 
un  chatouillement  longtemps  continué  avait  tellement  déter- 
niiné  l'abord  des  humeurs  sur  les  mamelles,  que  celles-ci  lais- 
saient suinter  un  liquide  blanc,  laiteux,  sucré  et  peu  différent 
du  lait  de  la  femme. 

ATaniayes  411'iine  femme  retire  d'allaiter  elle-même  son 

enfant. 

Ce  n'est  point  assez  qu'une  femme  conçoive  et  porte  Fentant 
neuf  mois  dans  son  sein  \  ce  n'est  pas  même  assez  qu'elle  le 
mette  au  monde,  il  faut  encore  qu'elle  le  nourrisse  de  son 
propre  lait  après  la  naissance.  Marc-Aurèle  a  dit  :  aLa^emme 
n*est  qu'à  moitié  mère  pour  avoir  enfanté,,  0  et  Jean- Jacques 
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s^ule  :  a  Lia  mère  qui  nourrit  son  enfant  en  est  plus  mère 
par  nature  que  celle  qui  le  conçoit  et  le  met  au  monde,  n  Quw 
ImUU  mater  nm^is  quem,  quœ  genuiL  C'est  la  même  idée  que 
M*  Moisy  a  rendue  par  ces  deux  vers  dans  son  drame  intitulé, 
(a  Vraie  Mér$  : 

Partout  à  hautQ  i^oix  la  nature  le  âii, 
La  véritable  mère  est  celle  qui  nourrit. 

Cart  là  oe  devoir  sacré  que  la  nature  Inspire^  que  Phonnê- 
taté  rédama  et  que  Tintérêt  physique  et  moral  de  la  femme 
aUcHmâme  commanda.  Au  moment  de  la  naissance  de  son 
anfiuitt  loa  davoira  d-une  mère^  loin  de  oe88^r^  augmentent  et 
s'agrandissent,  La  nature  et  son  propre  intérêt  lui  imposent 
Tobligatipp  de  le  nourrir  elle-même  de  son  lait,  à  moins 
qu'elle  n'en  soit  dispensée  par  des  raisons  légitimes  ;  c'est  là 
une  de  ces  vérités  qui  ont  été  reconnues  par  les  peuples  les 
plus  anciens^  les  bat)itants  de  toutes  les  contrées,  et  si  nous 
consultions  l'histoire  nous  verrions  les  poètes  chanter  les  dou- 
ceurs de  Tallaitement  maternel ,  les  naturalistes  et  les  philo* 
sopbeg  en  démontrer  Timportance  et  la  néceesilé,  les  méde-^ 
cifis  an  concilier  sans  cesse  l'usage,  enfin  la  plupart  des  légisr 
lateurs  eu  faire  une  le»  ;  mais  cette  loi  existait  dans  la  nature^ 
loua  les  a9immx  s'y  soumettent  :  notre  espèce  seule  a  pu 
dédaigner  de  subir  les  douceurs  de  son  joug,  ou  s'est  mise  en 
maintes  oQoasions  dans  la  triste  nécessité  de  s'en  affranchir. 

Loin  de  moi  cependant  l'idée  d^exagérer^  comme  on  Ta  fait 
tant  de  fcis^  les  inconvénients  attachés  à  la  transgression  de  ce 
devoir.  Je  dois  seulement  faire  sentir  que  si  une  femme  peut 
et  doit,  dans  le  plus  grand  nombi*e  de  cas,  nourrir  son  enfant, 
il  existe  néanmoins  de  nombreuses  exceptions  à  ce  précepte 
et  qu'un  allaitement  étranger  devient  quelquefois  indispensa^ 
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ble  et  aussi  avantageux  pour  celui-ci  que  pour  sa  mère  eile^ 
même. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que^  dans  le  cours  de  la  gros^ 
jsesse^  le  lait  avait  été  préparé  d'avance  pour  la  nourriture 
de  Tenfant  qui  devait  naître  ;  mais  c'est  surtout  après  Taccott- 
chement  que  ce  fluide^  sécrété  en  plus  grande  quantité^  n'at- 
tend plus  que  la  succion  de  Tenfant  pour  couler  abondam- 
ment^ et  la  répétition  de  cet  acte  doit  entretenir  sa  source. 
D'après  cette  marche  des  lois  de  l'organisme^  d'après  ces  pré- 
paratifs disposés  par  la  nature,  au  sujet  de  Tallaitement^  on 
juge  de  suite  de  quelle  importance  il  est  que  cette  fonction 
s'accomplisse  en  entier^  et  on  prévoit  aisément  qu'une  mère 
ne  peut  sans  s'exposer^  ainsi  que  son  enfant,  à  une  foule  de 
dangers^  renoncer  à  ce  devoir^  véritable  complément  de  la 
maternité^  et  transiger  avec  un  ordre  que  la  nature  a  tracé 
d'avance. 

Après  l'accouchement^  l'utérus  qui  a  été  pendant  neuf  mois 
le  siège  d'une  fluxion  sanguine  et  d'un  état  permanent  d'exci- 
tation^ se  dégorge  progressivement  par  des  évacuations  san- 
guines d'abord,  puis  muqueuses  ;  en  même  temps  les  mamelles^ 
dont  les  fonctions  commencent  alors  et  ne  font  pour  ainsi  dire 
que  succéder  à  celles  de  l'utérus,  deviennent  à  leur  tour  un 
centre  d'irritation^  en  attirant  sur  elles  la  vitalité  dont  Tutérus 
avait  joui  pendant  toute  la  grossesse.  Cette  diversion  de  vita- 
lité après  l'accouchement  contribue  nécessairement  et  d'une 
manière  positive  à  ramener  la  matrice  à  son  état  primitif.  Une 
cause  quelconque  d'irritation  trop  forte  fixéeisur  l'utérus  em- 
pêche cette  révolution  salutaire  ;  aussi  dans  le  métrite ,  la  pé- 
ritonite et  d'autres  phlegmasies  très-aiguës,  les  seins  restent 
affaissés  ou  le  deviennent  après  avoir  été  gonflés  par  le  lait. 
Cet  état  indique  au  médecin  observateur  que  le  siège  de  l'exci* 
tation  çst  encore  vers  les  organes  qu'elle  aurait  dû  abandonner 


D£  LA  FBimfi.  421 

dans  l'ordre  naturel.  Le  stimulus  déterminé  par  la  succion 
de  rendant  dans  Tallaitement  maternel ,  en  établissant  un 
centre  de  vitalité  plus  grande  sur  Torgane  mammaire  ou  en 
décidant  celoi  qui  tend  à  s'y  établir^  contribue  donc  puissam- 
ment à  maintenir  les  phénomènes  vitaux  dans  la  marche  qu'ils 
doivent  suivre. 

L'enfant  qui  suce  les  mamelles  les  chatouille  avec  ses  lèvres 
et  7  détermine  une  légère  irritation.  Ces  organes  ainsi  titillés 
deviennent  un  centre  d'action  vers  lequel  irradie  ou  se  dirige 
une  portion  des  propriétés  vitales  et  surtout  de  la  sensibilité. 
11  en  reste  donc  moins  pour  le  système  utérin ,  que  la  gros* 
sesse  et  raccouchement  n'avaient  peut-être  déjà  que  trop 
irrité.  Par  la  même  raison,  les  fluides  tendent  moins  à  se  porter 
vers  les  autres  organes ,  surtout  vers  les  plus  viables,  et  à  y 
produire  ces  congestions  tumultueuses  qui  ne  sont  jamais  sans 
danger.  Ajoutons  à  cela  que  la  mère  qui  nourrit  est  dispensée 
de  recourir  à  cette  foule  de  remèdes  antilaiteux  que  le  vulgaire 
préconise,  |et  dont  TefTet  est  souvent  plus  redoutable  que  les 
prétendues  maladies  contre  lesquelles  on  les  emploie. 

Cette  explication  doit  faire  concevoir  facilement  pourquoi 
les  suites  de  l'accouchement  sont  si  simples  et  offrent  ordinai- 
rement si  peu  de  dangers  chez  une  femme  qui  allaite  elle- 
même  son  enfant.  En  effets  les  évacuations  utérines  sont  moins 
abondantes^  de  plus  coui*te  durée  et  même  moins  susceptibles 
d'être  brusquement  supprimées  au  détriment  des  organes 
étrangers  aux  fonctions  qui  s'accomplissent  alors^  parce  que 
l'excitation  qui  se  fixe  sur  les  seins  est  suffisante  pour  contre- 
balancer l'effet  d'une  cause  irritante  qui  affecterait  tout  autre 
partie^  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^  tout  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  cette  suppression  subite  serait  d'augmenter 
l'activité  des  glandes  mammaires.  La  fièvre  de  lait^  cet  en- 
semble de  phénomènes  ou  irritations  sympathiques  qui  ne  sont 
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que  la  conséquence  d'un  déplacement  de  fonctions  est  alors 
aussi  peu  sensible^  quelquefois  tnémeu'a  pas  lieu.  Enfin  cette 
accumulation  de  lait  qui  se  fait  toujours  dans  les  mamelles 
après  racoouchement>  et  qui  n  une  issue  naturelle  lorsque  k 
mère  allaite^  ne  distend  Jamais  aussi  douloureusement  ces 
organes  et  ne  les  irrite  pas  au  point  d'y  déterminer  des  inflam- 
mations^ dont  la  suite  la  plus  ordinaire  est  la  formation  d'abcès 
longs  et  si  cruellement  douloureux,  a  Chez  une  femme  qui  vient 
d'accoucher  et  qui  n'allaite  pas,  dit  Lachaise^  la  somme  de 
Titalité  que  la  glande  mamm&ire,  dans  l'ordre  naturel^  doit 
alors  s'approprier  pour  une  nouvelle  fonction^  peut  être  faci- 
lement déversée  ou  attirée  sur  un  organe  qui  n'est  point  apte 
à  recevoir  ce  surcroît  d'excitation;  son  mode  d'action  alors 
augmenté»  ou  son  rbttbme  naturel  troublé^  le  fait  passer  de 
l'état  normal  à  l'état  pfithologique.  Toutes  les  maladies  que 
les  personnes  étrangères  à  l'ordre  médical  et  que  le  vulgaire 
même  des  praticiens  désignent  sous  le  nom  de  métastases 
laiteuses  doivent  être  expliquées  par  cette  théorie  toute  phy^ 
siologique.  Elles  ne  sont  que  le  résultat  d'un  changement  de 
destination  de  1  excitation  qui  doit  précéder  la  formation  du 
lait  Mais  jamais  Teffet  de  la  présence  de  ce  liquide  en  matière 
transporté  des  mamelles  sur  les  organes  accidentellement 
affectés^  quelque  analogie  qu'on  ait  cru  découvrir  entre  lui  et 
le  contenu  de  certains  abcès,  survenus  ailleurs  que  dans  les 
seins  à  la  suite  de  l'accouchement,  car  le  lait,  de  même  que 
tous  les  fluides  du  corps,  résorbé,  comme  l'a  fort  bien  observé 
Bichat,  ne  peut  conserver  sa  nature  primitive,  après  at oir  passé 
par  le  torrent  de  la  circulation. 

Lorsque  Tallaitement  ne  succède  pas  à  la  grossesse,  et  qu'il 
existe  dans  Féœnomie  un  organe  qu'une  maladie  quelconque^ 
ancienne  ou  récente,  rend  le  siège  d'une  irritation  ou  d'un 
afflux  sanguin  habitueli  cet  organe  se  charge  presque  toujours 
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de  la  Titalité  qui  abandonne  la  matrice  après  racGoucbement 
C'est  ee  qd'oli  remarque  dans  la  marche  rapide  qu'affecte  la 
phthiaié  pttlmonaire  après  la  couche^  chez  une  femme  anté- 
cédemtnent  atteinte  de  cette  maladie;  Si  Texpérience  et  la  rai^ 
son  veulent  qu'on  regarde  Tallaîtement  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  d'arrêter  la  marche  des  maladies  aiguës  de  la 
noiivelle  accouchée^  elles  permettent  donc  certainement^ 
ainsi  qu'on  le  pense^  de  croire  que  dans  la  plupart  des  cas, 
rexéoitîon  libre  et  régulière  de  la  lactation^  employée  avant 
leor  apparition,  aurait  également  pu  prévenir  leur  développe- 
ment chez  la  femme  qui  n'allaite  pas>  et  dont  les  différents 
ofganeê  le  faouvent  dans  un  état  d'équilibre  tel^  qu'aucun  ne 
récite  immédiatement  la  vitalité  exubérante;  elle  pourra 
persister  sur  la  matriee  et  7  fixer  un  point  d'irritation  qui 
rendra  oe  Tiscère  tellement  susceptible  que  la  cause  la  plus 
légère  pourra  l'affecter  :  de  là  la  fréquence  des  ménorrhagies^ 
des  ulcérations  et  même  de  sa  dégénérescence  cancéreuse^  et 
de  ces  écoulements  leucorrhéiques  opiniâtres^  que  les  femmes 
regardent  eomine  l'effet  d'une  déviation  de  leur  lait.  La  nature 
heureusement  est  assez  prévoyante  elle-même  pour  tendra 
sans  cesse  à  rétablir  Téquilibre  dans  l'économie,  en  activant 
les  fonctions  de  quelque  organe^  tel  que>  par  exemple^  les 
exhalante  cutanés;  aussi  les  tueurs  sont-elles  très-abondantes 
cbet  une  femme  qui  n'allaite  pas. 

Quelquefois  aussi  les  femmes  qui  ne  nourrissent  point 
tombent  longtemps  après  leurs  couches  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  de  dérangement  qui  annonce  que  quelque  humeur 
hétérogène  trouble  en  elles  l'exercice  ordinaire  de  la  sensibi- 
lité^ et  qui  leur  enlevant  leur  fraîcheur^  leur  éclat  et  les  autres 
agréments  qu'elles  voulaient  conserver^  les  prive  du  fruit 
même  de  leur  faute. 

On  sent  bien  cependant  que  Tobligaiion  de  nourrir  ne  s'c« 
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tend  pas  à  celles  qui  ne  peuvent  donner  à  leur  enfant  qu'une 
nourriture  insuffisante  et  malsaine.  Celles  qui  manquent  de 
lait^  ou,  ce  qui  est  encore  plus  commun  dans  nos  grandes  villes^ 
qui  Tout  mauvais/  ne  sauraient  mieux  faire  que  d'envoyer 
leurs  enfants  à  la  campagne;  ils  y  trouveront  peut-être  dans 
un  lait  assaisonné  par  la  tempérance  et  la  frugalité^  qu'une 
paysanne  robuste  leur  fournira,  un  remède  à  des  maux  pro- 
duits par  les  vices  opposés  a  ces  vertus  ;  ils  se  dépouilleront 
dans  cette  source  pure  des  levains  infects  qu'on  leur  a  trans- 
mis avec  la  vie.  Ils  y  recevront  une  existence  plus  solide  que 
celle  qu'ils  doivent  à  des  parents  énervés  et  à  peine  en  état  de 
soutenir  la  leur  même  ;  il  peut  résulter  de  là  des  effets  moraux 
capables  de  tempérer  un  peu  celui  de  l'inégalité,  des  condi- 
tions. Le  riche  nourri  chez  des  paysans  sera  moins  disposé  à 
en  mépriser  Tbonorable  pauvreté^  lorsqu'il  sera  livré  aux  pres- 
^  tiges  et  aux  plaisirs  de  l'opulence^  et  que  tout  conspirera  à  lui 
faire  oublier  qu'il  est  bomme.  Dans  un  de  ces  moments  où 
l'âme  est  plus  facile  à  émouvoir^  et  où  la  nature  appelle  même 
rbomme  vicieux  à  ses  sembl()))les^  en  voyant  l'humble  chau- 
mière du  villageois,  il  se  dira  avec  attendrissement  :  Voilà 
mon  premier  séjour^  voilà  mon  berceau;  la  frivole  dissipation 
et  le  tracas  brillant  qui  remplissent  ma  vie  ne  valent  pas  les 
jeux  innocents  que  j'y  goûtais  dans  mon  enfance.  Ceux  qui 
l'habitent  ne  me  devaient  que  des  soins,  et  ils  me  prodiguaient 
cette  tendresse  que  la  nature  ou  l'innocence  des  mœurs  peut 
seule  inspirer.  C'est  là  que  se  forment  les  hommes  vigoureux 
dont  la  sueur  fait  germer  les  substances  qui  me  nourrissent, 
et  dont  les  bras  défendent  les  foyers  où  je  m'endors  dans  la 
mollesse...  Que  dis-je?  S'il  coule  dans  mes  veines  une  goutte 
de  sang  qui  soit  exempte  de  corruption,  s'il  reste  encore  dans 
mon  âme  un  sentiment  honnête,  je  l'ai  peut-être  sucé  avec  le 
lait  qu'ils  m'ont  donné. 
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Si  des  raisons  lirccs  de  notre  organisation  et  de  l'enchaîne- 
ment naturel  de  nos  fonctions  obligent  toute  femme  qui  n'est 
point  malade  à  nourrir^  les  raisons  morales  qui  semblent  l'y 
astreindre  ne  sont  pas  d'un  moindre  poids  pour  celle  dont 
rame  est  sensible  et  droite.  Un  nourrisson  abandonné  aux 
soins  mercenaires  d'une  nourrice^  les  dangers  d'un  lait  qui  ne 
doit  pas  toujours  être  analogue  à  sa  constitution^  qui  peut 
même  influer^  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  sur  ses  mœurs 
et  sur  son  caractère;  les  maux  physiques  dont  il  peut  Tinfec* 
ter;  enfin  la  tendresse  de  Tenfant  dévolue  à  une  autre  qu'à  sa 
mère,  qui>  n'en  remplissant  pas  les  fonctions^  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  en  recevoir  le  prix^  sont  des  motifs  bien  puissants 
'  pour  faire  proscrire  un  abus  si  contraire  à  Tordre  naturel. 
Tous  les  animaux  faits  pour  nourrir  leurs  petits  ne  se  reposent 
point  d'un  soin  si  cher  sur  d'autres.  Une  espèce  dans  laquelle 
le  père  et  la  mère  ne  montreraient  de  Vardeur  que  pour  engen- 
drer et  se  déroberaient  à  l'obligation  d'en  nourrir  les  fruits 
serait  une  dissonance  dans  la  nature. 

L'observation  atteste  encore  que  l'allaitement  pallie  pour 
l'ordinaire^  et  quelquefois  guérit  tout  à  fait  des  maladies  anté- 
rieures», même  celles  qui  dépendent  des  couches  précédentes. 
On  rapporte  que  des  femmes  qui^  malgré  leur  faiblesse  appa- 
rente^ ont  eu  le  courage  de  nourrir  leurs  enfants^  ont  élé 
dédommagées  de  leur  dévouement  par  une  meilleure  santé  et 
par  une  constitution  plus  robuste;  on  ajoute  même  qu'elles  ont 
pris  de  l'embonpoint  et  de  la  fraîcheur.  En  un  mot  la  sécrétion 
du  laity  excitée  par  l'enfant,  entretient  l'harmonie  de  toutes 
les  fonctions  de  la  nouvelle  accouchée  ;  elle  prévient  ou  modère 
les  tranchées,  la  fièvre  de  lait,  l'écoulement  des  lochies,  l'en- 
gorgement des  mamelles,  de  l'utérus  et  de  ses  dépendances; 
elle  diminue  la  disposition  a  contracter  l'épidémie  régnante 
etc.,  etc.  Les  avantages  inappréciables  qui  résultent  de  l'allai- 
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temenl^  dit  Gardien^  opposés  aux  maux  auxquels  s^exposent  les 
femmes  eu  ne  nourrissant  pèis^doiTent  acbeTer  de  lës  eonTain- 
cre  de  la  nécessilé  de  suivre  le  conseil  que  leur  dicte  la  naldue. 
Celles  qui  allaitent  leurs  enfants  n'ont  que  peu  de  iridanges^ 
elles  ont  rarement  la  Aèvre  de  lait^  dont  les  suites  sont  si  ter* 
ribles  chez  celles  qui  n^allaitent  pas;  leurs  couches  sont  ortii** 
nairement  heureuses;  sans  s'assujettir  aux  précautions  que  les 
autres  sont  obligées  de  prendre,  elles  sont  exemptes  des  dépôts> 
des  rhumatismes  et  des  incommodités  rebelles  qui  tourmen- 
tent les  femmes  des  années  entières^  quelquefois  toute  leur 
vie.  Les  femmes  qui  ont  suivi  le  vtBu  de  la  nature^  arrivéei  à 
rage  de  quarànte-dnq  oii  (Cinquante  ans>  perdent  ordinaine^ 
ment  leurs  règles  sans  s'en  apercevoir  et  sans  que  leur  santé 
en  soit  altérée. 

Telles  sont  les  raisons  déduites  des  véritables  lois  de  l'orga- 
nisme et  de  Tenchatiiement  naturel  des  fonctions  qui 
devraient  imposer  à  la  plupart  des  femmes  l'obligation  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants;  mais  les  raisons  d'une  hauts 
moralité  doivent  les  astreindre  encore  plus  à  raccomplisêement 
de  ce  devoir  sacré.  Quels  motifs  en  effet  ne  trouveroAt-^elM 
point  de  se  livrer  à  ce  soin  si  naturel^  dans  le  plaisir  que  leur 
procure  ce  sentiment  exquis  dont  la  nature  les  a  douées  poiur 
leurs  enfants^  dans  cet  attachement  véritable  et  dansas  com** 
plaisances  continuelles  auxquelles  cette  soumission  aux  lois  di 
la  nature  conduit  les  époux^  dont  les  soins  augmentent  SâM 
cesse  à  la  vue  de  ce  vrai  lien  de  Tunion  conjugale! 

Qu'elle  est  heureuse  cette  mère  qui^  flère  de  ses  droits  e| 
comme  dans  un  transport  de  jalousie^  enlève  ce  fils  Ohéri  et 
le  dérobe  aux  embrassements  de  son  époux!  Disons  mieux 
encore  :  est-il  pour  une  femme  raisonnable  un  moyen  plus 
puissant  de  resserrer  le  lien  du  mariage^  que  d'avoir  à  toute 
lieure  un  enfant  à  otfrir  aux  caresses  d'un  père  ou  à  opposer  à 
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({ttelquestraiUde  vÎTacité?  Qu'elle  est  intéressante  la  mère  qui 
ne  répond  aux  emportements  de  son  époux  qu'en  présentant 
«n  enftnt  suspendu  à  son  sein  !  Peut-elle  espérer  une  plus 
douce  réoompense  de  ses  soins  que  le  calme  qui  survient  à 
Faspect  de  ce  tableau?  Le  sourire  de  cet  enfant  triomphe  du 
ooarroux  de  aon  père,  qui  finit  par  embrasser  Tun  et  Tautre. 
La  femme  qui  nourrit  est  bien  plus  sûre  de  rattachement  de 
son  époux,  qui  est  pour  ainsi  dire  commandé  par  le  spectacle 
d'une  famille  naissante  ;  rien  n'est  plus  propre  a  réveiller  le 
naturel  prêta  s'éteindre  dans  le  cœur^  à  soutenir  l'amour  et  à 
rendre  cet  attachement  solide  et  constant. 

L'<HBiTeté  étant  le  principe  et  Torigine  de  tous  les  désordres 
de  la  société,  nos  élégants,  nos  corrupteurs  de  jeunes  femmes 
ne  peuvent  ae  complaire  avec  une  nourrice  comme  avec  une 
femme  qui  vit  dans  un  dénûment  complet  d'occupation. 
Toute  mère  de  famille,  spécialement  celle  qui  allaite,  a  néces- 
sairement des  occupations  qui  lui  laissent  peu  de  loisirs  pour 
autre  chose;  d'ailleurs  les  enfants  sont  des  liens  qui  resserrent 
le  premier,  plus  encore  dans  cette  circonstance  que  dans  toute 
antre.  Que  de  femmes  prêtes  à  faillir  se  sont  retenues  en 
entendant  crier  leur  nourrisson,  au  secours  duquel  elles  accou^ 
rent,  malgré  les  efforts  du  séducteur  I  La  couche  nuptiale 
allait  être  déshonorée  ;  Tamour  maternel  a  triomphé  des  espé- 
rances du  vice,  l'hymen  applaudit  et  les  mœurs  reprennent 
leur  empire. 

Nous  avons  d^à  vu  dans  notre  Introduction  «3e  que  les 
femmes  étaient  pour  nous  dans  cet  âge  brûlant  de  la  vie  où 
nous  semblons  n'avoir  plus  d'existence  que  celle  qu'il  leur 
plaît  de  nous  donner.  Nous  avons  été  frappé  de  cet  éclat  que 
les  désirs  même  qu'elles  savaient  nous  inspirer  ajoutaient  à 
nos  plus  belles  qualités,  et  de  cet  essor  si  rapide  qu'elles  don- 
naient à  nos  talents;  nous  avons  admiré  comment  à  leur  voix. 
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dans  un  cœur  agité  de  la  plus  tumultueuse  des  passions^  s'éle- 
vaient l^amour  de  la  vraie  gloire  et  le  sentiment  épuré  de  la 
vertu.  Mais  c'est  après  avoir  ainsi  ennobli  toutes  nos  affections 
comme  amantes^  qu^elles  doivent  comme  épouses  les  fixer  à 
jamais.  Quel  homme  se  sentira  digne  de  peindre  la  femme^ 
mère  de  famille^  uniquement  occupée  de  ses  devoirs  et  rever- 
sant sur  tout  ce  qui  l'approche  les  jouissances  que  lui  fait 
éprouver  sa  fidélité  à  les  remplir?  Voyez-la  au  milieu  de  ses 
nombreux  enfants  :  elle  cherche  dans  chacun  d'eux^  pour  s'en 
recomposer  Timage^  les  traits  épars  d'un  époux  adoré  dont 
elle  attend  le  retour;  elle  lui  prépare  le  récit  de  leurs  jeux  et 
de  leurs  progrès.  Elle  va  Taccueillir  avec  l'annonce  ravissante 
d'un  nouveau  rayon  d'intelligence  qui  a  brillé  dans  l'uni  de 
quelque  nouveau  germe  de  vertu  qu'elle  a  saisi  dans  l'autre  au 
moment  où  il  venait  d'éclore.  Tout  ce  que  l'homme  apporte 
du  dehors  en  agitations^  en  inquiétudes^  en  fatigues^  se  calme 
à  son  approche.  Le  sentiment  de  la  peine  la  plus  vive  cède  à 
son  seul  aspect.  Avec  quelle  charmante  prévoyance  elle  sait 
aller  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  !  Quelle  attention 
à  éloigner  de  lui  l'occasion  de  la  plus  faible  contrariété  ! 
Quelle  délicatesse  dans  tous  ses  soins  I  Que  de  douceurs  dans 
tous  ses  avis!  C'est  toujours  dans  ses  pensées^  dans  son  lan- 
gage^ la  pureté  de  l'ange  unie  à  tous  les  charmes  de  la 
femme. 

Ah  !  c'est  de  là^  c'est  de  cette  source  de  vertus  et  de  bonheur 
dont  les  femmes  fidèles  à  leur  destination  comblent  l'intérieur 
de  nos  familles  que  naissent  toutes  les  vertus  sociales  sans 
lesquelles  il  né  peut  exister  de  prospérité  publique.  C'est  soos 
ce  rapport  qu'elles  influent  encore  avec  tant  de  puissance  sur 
la  durée  même  des  empires.  Là  où  elles  n'ont  pas  les  vertus 
d'épouses  et  de  mères^  là  il  n'y  a  plus  de  familles^  là  il  n'y  a 
plus  de  nations.  Quelle  sera  la  destinée  et  des  parents  et  des 
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enfants^  si  ce  lien  d'amour  que  la  femme  seule  peut  former  et 
resserrer  vienl  à  se  rompre?  Livrés  à  de  coupables  excès,  les 
premiers  traîneront  de  désordre  en  désordre,  dans  de  conti- 
nuels regrets^  la  lie  misérable  à  laquelle  ils  se  seront  con- 
damnés. Hélas  !  abandonnés,  délaissés,  au  lieu  des  secours  de 
cette  tendresse  que  réclame  dans  leur  sein  la  nature  trompée, 
les  autres  iront  mendier  ceux  d'une  pitié  étrangère  et  cher- 
cher au  dehors  les  exemples  de  vertu  que  leur  refuse  la 
maison  paternelle;  leurs  parents  vivent  encore  et  ils  sont  or- 
phelins. C'est,  et  on  ne  peut  trop  le  redire,  de  cette  conduite 
intérieure  des  femmes  comme  mères  et  comme  éi)0uscs  que 
dépend  le  sort  des  familles,  et  par  suite  nécessaire  celui  de  la 
société  entière.  Cette  influence  qu'elles  doivent  et  peuvent 
ainsi  exercer  par  leurs  vertus  est  bien  autrement  importante 
encore  pour  nous  que  celle  de  leur  goût  et  de  leurs  charmes 
snrles  progrès  de  nos  arts  d'agrément  et  le  développement 
de  nos  talents. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  cet  art  de  multiplier  nos 
plaisirs  qu'elles  doivent  contribuer  à  nous  perfectionner,  c'est 
encore  dans  celui  de  bien  vivre;  c'est  à  cela  qu'elles  sont  par- 
ticulièrement destinées.  Voilà  remploi  que  nous  avons  à  leur 
demander  de  tous  leurs  moyens  :  ce  n'est  qu'en  le  remplissant 
exactement  qu'elles  peuvent  s'acquérir  de  justes  droits  à  nos 
hommages. 

L'allaitement  maternel  influe  tellement  sur  les  bonnes 
mœurs,  que  tant  qu'il  fut  en  vénération  à  Rome,  où  il  dura 
près  de  six  cents  ans,  il  n'y  eut  qu'un  seul  exemple  de  divorce, 
car,  quoique  i)ermis  parla  loi,  il  était  proscrit  par  les  mœurs; 
mais  dès  que  l'allaitement  mercenaire  fut  généralement  éta- 
bli, le  vice  n'eut  plus  de  frein  et  la  débauche  redouta  la  fécon- 
dité; on  apprit  alors  à  tromper  la  nature. 

La  dépravation  des  mœurs  fit  dégénérer  l'espèce  humaine  et 
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la  dépopulation  s^ensuîvit  assez  sensiblement  pour  que  Dio- 
dore  et  Strabon  s'en  plaignissent  déjà.  Slrabon,  qui  voyagea 
sur  terre  et  sur  mer  du  levant  au  couchant  et  du  nord  au 
midi;  pour  observer  les  usages  et  les  coutumes  des  diiTérents 
peuples^  dit  que  nulle  pan  les  hommes  ne  sont  aussi  grands^ 
aussi  forts  qu'en  Géorgie^  où  Tallaitement  maternel  est  en  usage 
depuis  des  siècles,  et  les  femmes  de  ces  contrées  sont  les  plus 
belles  de  toute  la  terre. 

L'histoire  de  la  Grèce  nous  apprend  que  du  temps  de  Démos- 
thène^  autant  on  considérait  les  mères  qui  allaitaient  leurs 
enfants,  autant  on  méprisait  celles  qui  se  louaient  pour  allaî«* 
ter  Tenfant  d'une  autre.  On  lit  dans  l'histoire  de  la.  Chine^ 
qu'une  des  principales  conditions,  pour  admettre  une  femme 
dans  un  emploi  considérable,  est  d'avoir  nourri  ses  enfants  de 
son  lait.  Il  est  évident  que  chez  ce  peuple  une  femme  n'a  droit 
à  la  considération  de  la  grande  famille,  quoiqu'elle  en  fasse  le 
plus  bel  ornement,  qu'autant  qu'elle  a  rempli  les  obligations 
qui  l'unissent  a  cette  famille,  en  complétant  son  vœu  par  des 
enfants  sains  et  robustes. 

0  femmes  !  vous  qui  êtes  créées  pour  le  bonheur  des  hommes 
comment  exprimer  à  quel  point  vous  êtes  intéressantes,  quand 
vous  remplissez  vos  devoirs  de  mères  !...  S'il  est  sous  le  ciel 
un  objet  qui  mérite  de  fixer  les  regards  de  la  divinité^  c'est 
sans  contredit  une  mère  qui  allaite  son  enfant  ! 

Avec  notre  existence 

De  la  femme  pour  nous  le  dévouement  commence, 
r/est  elle  qui,  neuf  mois,  dans  ses  flancs  douloureux 
Porte  un  fruit  de  Thymen  trop  souvent  malheureux, 
Et,  sur  un  lit  cruel  longtemps  évanouie. 
Mourante,  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 
C'est  elle  qui,  vouée  à  cet  être  nouveau. 
Lui  prodigue  les  soins  qu'attend  l'homme  au  beixeau. 
Quels  tendres  soins  !  Dort-il  ;  attentive  elle  chasse 
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L'insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace  ; 
Elle  semble  défendre  au  réveil  d'approcher. 
La  nuit  même  d'un  fils  ne  peut  la  détacher  : 
Son  oreille  de  Pombre  écoute  le  silence  ; 
Ou  si  Morphëe  endort  sa  tendre  vigilance^ 
Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesantis, 
Elle  vole,  inquiète^  au  berceau  de  son  fils. 
Dans  le  sommeil  longtemps  le  contemple  immobile^ 
Et  rentre  dans  sa  couche  à  peine  encor  tranquille. 
S'éveille-t-il  ;  son  sein,  à  l'instant  présenté, 
Dans  les  flots  d'un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 
Qu'importe  la  fatigue  à  sa  tendresse  extrême? 
Elle  vit  dans  son  fils^  et  non  plus  dans  soi-même  ; 
Et  se  montre  aux  regards  d'un  époux  éperdu ^ 
Belle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendu. 
Oui,  ce  fruit  de  l'hymen^  le  trésor  d'une  mère. 
Même  à  ses  propres  yeux  est  sa  beauté  première. 

Legouvé. 

De  toutes  les  opérations  maternelles  Tallaitement  est  la  plus 
méritoire,  parce  qu'elle  est  la  seule  désintéressée  et  volontaire; 
c'est  le  gage  le  plus  précieux  de  la  tendresse  d'une  mère;  c'est 
le  ministère  le  plus  sainte  puisqu'il  influe  sur  le  moral  comme 
sur  le  physique^  et  que  c'est  de  cette  fonction  que  nous  recc- 
Tons  l'influence  de  nos  destinées.  La  femme  qui  aurait- une 
fois  apprécié  le  plaisir  délicieux  qu'une  mère  éprouve  à  être  le 
témoin  des  premiers  sourires  et  d'objet  des  premières  caresses 
de  son  enfant  renoncerait  pour  toujours  à  partager  avec  une 
étrangère  le  droit  de  mère  ;  elle  s'éviterait  par  là  la  douleur  de 
voir  son  enfant  aimer  une  autre  femme  autant  et  plus  qu'elle^ 
et  le  regret  de  sentir  que  la  tendresse  qu'il  conserve  pour  sa 
propre  mère  est  une  grâce^  et  que  celle  qu'il  a  pour  sa  mère 
adoptive  est  un  devoir.  Si  une  mère,  dit  un  auteur^  est  assez 
dénaturée  pour  fermer  l'oreille  aux  cris  de  son  enfant  qui  lui 
doit  la  vie^  si  elle  refuse  son  sein  à  cet  être  faible  qui  lui  tend  les 
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bras  comme  pour  implorer  son  secours,  et  pour  lui  demander 
lar  subsistance  qu'il  ne  peut  se  procurer  encore,  elle  s'expose  à 
recevoir  tôt  ou  tard  le  juste  châtiment  de  sa  dureté  et  de  son 
mauvais  cœur.  Enûn,  supposez  même  que  Tintérêt  de  la  santé 
ne  fût  pas  un  motif  suffisant  pour  la  femme  de  nourrir  ses 
enfants,  ne  devrait-elle  pas  se  résoudre  à  remplir  cette  tâche 
au  moins  par  politique,  et  par  toutes  sortes  de  considérations 
morales?  Car  si  Jean-Jacques  a  raison  de  dire  :  a  Là  où  j'ai 
trouvé  les  soins  d'une  mère,  ne  dois-je  pas  aussi  voir  l'attache- 
ment d'un  fils?»  s'il  est  vrai  que  rattachement  d'un  fils  pour 
ses  parents  soit  fondé  sur  les  soins  qu'il  en  a  reçus,  quel  amour, 
quel  respect,  quelle  reconnaissance,  en  un  mot  quels  senti- 
ments une  mère  peut-elle  espérer  de  celui  qu'elle  repousse  de 
son  sein  et  qu'elle  confie  à  une  étrangère  ?  Cet  enfant  devenu 
raisonnable  n'est-il  pas  en  droit  de  lui  dire  :  Vous  m'avez 
délaissé  après  ma  naissance,  c'est-à-dire  quand  j'étais  encore 
faible  et  incapable  de  pourvoir  à  la  conservation  de  la  vie  que 
j'avais  reçue  dans  vos  flancs;  vous  m'avez  refusé  le  lait  qui 
m'était  naturellement  destiné  et  le  seul  aliment  qui  me  con- 
venait; en  vous  faisant  remplacer  par  une  mercenaire  qui 
vous  a  vendu  ma  nourriture,  vous  m'avez  mis  à  la  merci  de 
son  caprice,  de  sa  cupidité  et  de  son  égoïsme;  vous  m'avez 
exposé  à  sucer  le  germe  des  virus  ou  maladies  qui  infectaient 
son  corps,  peut-être  celui  des  passions  qui  souillaient  ou  dégra- 
daient son  âme;  enfin  votis  avez  presque  entièrement  renoncé 
à  votre  qualité  de  mère  à  mon  égard,  ou  vous  l'avez  partagée 
avec  une  nourrice  :  souffrez  donc  que  je  vous  refuse  à  mon 
tour  ma  tendresse  et  mon  affection,  ou  que  je  les  partage  du 
moins  avec  celle  dont  je  ne  puis  contester  que  je  ne  sois  en 
partie  le  fils...  Quelle  humiliation  pour  des  mères  d'entendre 
un  pareil  langage  !  cette  seule  pensée  profondément  méditée 
ne  devrait-elle  pas  suffire  pour  les  rappeler  à  leur  devoir?  Non, 
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je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  femme  sensée  qui^  en  recevant 
son  enfant  des  mains  d'une  nourrice  mercenaire^  soit  resiée 
iDdifférénte  et  n'ait  été  yiTement  émue  au  moment  de  leur 
douloureuse  séparation  ;  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  éprouvé 
une  secrète  jalousie  capable  de  lui  faire  payer  bien  cber  Tou- 
bli  de  ses  devoirs,  Tespoir  chimérique  de  conserver  la  fraî- 
cheur de  ses  vains  appas,  et  la  crainte  qu'elle  a  éprouvée  de 
ne  pouvoir  s*abandonner  librement  aux  travers  et  à  la  folle  dis- 
sipation de  la  vie.  Telle  a  été  quelquefois  la  force  de  ce  senti- 
ment  de  jalousie^  qu'on  a  vu  des  femmes  faire  un  crime  à 
leurs  enfants  et  même  les  punir  de  pleurer  la  mère  qui  les  a 
nourris^  et  de  fuir  celle  qui  leur  a  donné  la  vie.  La  vie,  insen- 
sées! Eh!  que  doit  un  enfant  à  la  mère  qui  ne  lui  a  encore 
donné  que  cela?  Sait-elle  quand  elle  la  lui  a  donnée?  Prétend- 
elle  lui  rendre  un  service  important  alors  qu'elle  ne  connaît 
pas  même  l'être  qu'il  plaira  à  la  nature  de  lui  envoyer^  et  dont 
elle  a  mille  fois  regardé  le  fardeau  comme  un  malencontreux 
accident  pendant  la  durée  de  la  grossesse!  Ahl  le  bonheur 
répandu  sur  le  moment  le  plus  pénible  de  la  vie  est  seul  un 
bienfait;  les  soins  prodigués  à  un  enfant  forment  seuls  des 
droits  positifs  à  son  attachement. 

Les  mères  qui,  n'ont  point  nourri  leurs  enfants  n'ont  point 
connu  la  force  que  donne  le  plaisir  de  remplir  un  devoir  aussi 
sacré.  Et  combien  cette  force  acquiert  d'énergie,  combien  elle 
se  multiplie  et  rehausse  toutes  les  facultés  morales  et  physiques, 
quand  une  mère  tient  dans  ses  bras  et  presse  sur  son  sein  le 
fruit  de  son  chaste  amour^  dont  les  premiers  mouvements, 
lorsqu'elle  ne  pouvait  le  voir,  la  faisaient  tressaillir  de  joie  I 
La  femme  alors  m'a  toujours  paru  un  être  au-dessus  de  son 

Quoique  affaiblie  par  le  travail  qu'elle  vient  d'essuyer, 

elle  ne  sent  plus  de  faiblesse  à  l'instant  où  on  lui  présente 
T.  I.  28 
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son  enfaiit;  Tàllégresse  de  son  âme  brille  dans  ses  yeux^ 
ranime  sa  circulation^  e(^  au  lieu  du  sang  qu'elle  a  perdu^  fait 
couler  dans  ses  veines  un  feu  qui  rend  à  la  machine  toute  son 
activité,  toute  sa  vigueur.  Les  obstacles  qui  quelquefois  retar- 
dent les  succès  de  son  entreprise,  loin  de  la  décourager,  lui 
donnent  une  constance  qui  jamais  n'a  manqué  de  faire  naître 
eti  moi  les  doux  sentiments  d'estime,  de  vénération  et  d'atta- 
chement. Loin  de  redouter  le  moment  de  quelques  douleurs, 
elle  le  hâte  par  ses  sollicitations  ;  ce  n'est  rien  pour  elle  de 
souffrir,  ppurvu  qu'elle  sente  que  son  enfant  lire  son  lait.  Quel 
physicien,  quel  physiologiste  pourra  jamais  expliquer  le  chan- 
gement miraculeux  qui  s'opère  alors  dans  une  femme?.-.  Cela 
est  tout  simple,  nous  dira-t-il,  c'est  la  nature  qui  parle ,  c'est 
elle  qui  met  en  jeu  tous  les  ressorts  existants,  toutes  les  puis- 
sances du  corps,  qui  en  crée  de  nouvelles  pour  remplir  le  plus 
général  et  le  plus  doux  de  ses  vœux...  Que  je  préfère  à  tous  ces 
raisonnements  la  réponse  d'une  femme  à  qui  je  demandais  ce 
qu'elle  avait  éprouvé  dans  ces  premiers  moments,  a  II  m'est 
difficile,  dit-elle,  de  rendre  ce  qui  s'est  passé  en  moi,  j*ai  seilU 
une  commotion  que  je  ne  peux  comparer  qu'à  celle  que  pro- 
duit Tétincelle  électrique;  aussi  vive  qu'elle,  elle  m'a  soulevée, 
m'a  entraînée  vers  mon  enfant,  elle  s'est  bientôt  épanouie 
dans  tout  mon  corps  en  y  répandant  uiie  chaleur  délicieuse 
à  laquelle  a  succédé  le  calme  d'une  volupté  inexprimable, 
lorsque  mon  enfant  a  saisi  le  mamelon  et  a  fait  couler  la 
liqueur  que  la  nature  et  ma  tendresse  lui  destinaient:  que 
vous  dirai-je  de  plus?  J'ai  senti  que  j'étais  mère  et  mère  heu- 
reuse. » 

Ce  sont  ces  sentiments  que  rien  ne  peut  peindre,  ce  sont 
ces  plaisirs  plus  vifs,  plus  purs,  plus  durables  que  tous  les 
autres,  qui  vous  attendent,  estimables  et  bonnes  mères,  au  lieu 
des  douleurs,  des  oppressions,  du  feu  dévorant  de  la  fièvre  et 
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de  tous  les  àtitrés  accidents  auxquels  sont  exposées  les  mères 
qui  ne  nourrissent  pas. 

JLTavtagwi  4«e  l'enfant  retire  de  l'allaitement  maternel* 


Si  les  femmes  qui  chérissent  lenr  santé  et  qui 
désirent  être  exemptes  d'infirmités  ont  le  plus 
grand  intérêt  de  nourrir^  les  avantages  que  retire 
r  enfant  d*ètre  allaité  par  sa  mère  sont  encore 
plus  grandi  et  plot  réel!  que  ceox  qu'en  retire  la 
mère  elle-même. 


Avant  dé  naître^  l'enfant  jouissait  dans  le  sein  de  sa  mère 
d'une  chaleur  douce  et  bienfaisante;  mais  lorsqu'il  a  vu  le 

jonr«  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  cbaleur  au-dessous  des  besoins 

< 

de  sa  vlë,  et  il  périrait  infailliblement  si  sa  mère  ne  suppléait 
à  ce  défaut  en  lui  transmettant  de  sa  propre  chaleur.  Elle  le 
presse  doucement  contre  son  sein^  le  réchauffe  de  son  haleine^ 
et  par  cette  sorte  d'incubation  maternelle^  elle  lui  continue 
pour  ainsi  dire  son  influence  calorifique,  à  laquelle  elle  le  sou- 
mettait pleinement  pendant  le  temps  qu'il  faisait  encore  partie 
d'elle-même;  elle  l'éloigné  de  tout  danger,  devine  ses  moin- 
dres besoins,  se  prête  évidemment  à  son  langage  ;  et  cette  com- 
munication morale  si  touchante  qui  s'établit  entre  eux  sup- 
plée aux  liens  seulement  relâchés^  mais  non  détruits^  de  la 
Communication  physique.  C'est  cette  sympathie  qui  a  pris 
naissance  dans  son  sein  et  qui  doit  durer  jusqu  au  moment 
où  Tenfant  de\enu  plus  fort  peut  se  passer  d'elle^  qui  établit 
ce  cofnmerce  de  doux  sentiments,  d'affections,  de  prévenances 
continuelles  qui  sont  indispensables  au  nouveau-né,  et  aux- 
quelles une  mère  âeule  peut  fournir. 

Comment  après  cela  une  mère  oserait-elle,  sans  de  puissants 
motifs,  déposer  ce  fardeau  précieux  entre  leà  mains  d'une 
notlirrlce  étrangère,  et  confier  à  un  devoir  gagé  l'existence 
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frêle  et  délicate  d'un  enfant  auquel  elle  Tient  de  donner  le 
jour?  Au  lieu  de  rencontrer  cette  prodigalité  de  soins^  de  tcnr 
dresse  et  d'attentions  qui  sont  des  sentiments  innés  dans  une 
mère,  abandonné  à  l'intérêt  précaire  d'une  nourrice  salariée^ 
il  ne  trouvera  qu'un  genre  d'affection  qui^  s'il  existe  réelle- 
ment^ ne  peut  être  que  l'effet  de  l'habitude^  puisque  la  nature 
n'en  a  pas  fait  les  premiers  frais. 

Mais  en  supposant  qu'une  nourrice  étrangère^  comme  on 
en  rencontre  quelquefois^  possédât  toutes  les  qualités  morales 
nécessaires  pour  soigner  convenablement  l'enfant  qui  lui 
serait  confié^  elle  pourrait  très-souvent  ne  pas  se  trouver  dans 
toutes  les  conditions  physiques  pour  Tallaiter.  C'est  ainsi 
qu'elle  peut  être  affectée  ^  même  à  son  insu^  de  plusieurs 
maladies  inapparentes  qui  peuvent  avoir  une  influence  fâcheuse 
sur  la  nature  de  son  lait.  Plusieurs  circonstances  peuvent  faire 
ainsi  qu'une  nourrice  qui  a  du  lait  pendant  quelque  temps 
n'en  ait  bientôt  plus  ou  que  d'une  très-mauvaise  qualité  ;  c^est 
ce  qui  arrive  à  celle  qui  devient  enceinte  en  nourrissant. 

11  existe  encore  une  raison  physiologique  asâez  importante 
à  elle  seule  pour  condamner  l'allaitement  étranger;  c'est  le 
défaut  de  rapport  qui  se  trouve  entre  les  premiers  besoins  du 
nouveau-né  et  la  nature  du  lait  que  peut  lui  offrir  une  femme 
accouchée  depuis  fort  longtemps.  L^enfant^  en  effet,  apporte 
dans  ses  intestins  en  naissant  une  mucosité  visqueuse  connue 
sous  le  nom  de  méconium  ;  le  séjour  prolongé  de  celte  sub' 
stance  peut  être  suivi  d'accidents,  lorsqu'il  ne  la  rejette  pas 
naturellement;  rien  n'est  plus  propre  à  remplir  celte  impor- 
tante indication  que  le  lait  formé  immédiatement  après  l'ac- 
couchemént.  On  ne  peut  rencontrer  cette  qualité  de  lait  dans 
une  nourrice  étrangère  que  lorsqu'elle  prend  un  enfant  im- 
médiatement après  être  accouchée  elle-même... 
Il  est  donc  certain  que  le  lait  seul  de  la  mère  est  dans  tous 
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les  femps  tel  qu'il  doit  être.  Subissant  des  changements  et 
acquérant  de  la  consistance  à  mesure  que  l'enfant  croit,  il  a 
toujours  les  qualités  régulières,  soit  qu'on  le  considère  au 
commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  nourriture, 
comme  nous  le  Terrons  en  parlant  de  Thygiène  de  la  nouvelle 
accouchée  ou  de  la  femme  qui  allaite,  dans  le  second  volume 
de  cet  ouvrage. 

S'il  est  avantageux  pour  la  mère  d'allaiter,  Tintérêt  de  son 
enfant  doit  Ty  engager  encore  plus  que  le  sien  propre.  L'ai 
laitement  maternel  est  le  plus  sûr  moyen  de  fournir  à  TÉtat 
des  hommes  robustes  et  d'améliorer  les  mœurs,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut;  mais  étendre  avec  Jean-Jacques 
Rousseau  la  nécessité  de  Tallaitement  maternel  à  toutes  les 
femmes  indistinctement,  ne  reconnaître  aucun  obstacle  qui 
puisse  et  qui  doive  les  empêcher  de  se  livrer  à  cette  fonction, 
c'est  donner,  comme  l'a  judicieusement  observé  Horeau  de 
la  Sarthe,  dans  une  erreur  qu'on  peut  lui  pardonner  parce 
qu'il  notait  pas  médecin,  mais  contre  laquelle  celui  qui  fait 
de  la  médecine  le  sujet  de  ses  méditations  doit  s^élever  avec 
force.  Il  serait  dangereux  d'adopter  cette  assertion  de  Rous- 
seau, qui  prétend  que  l'enfant  ne  peut  pas  avoir  de  nouveau 
mal  à  craindre  du  sang  dont  il  est  formé. 

Pour  nous,  malgré  l'opinion  contraire,  il  est  démontré  qu'il 
existe  une  infinité  de  circonstances  qui  s'opposent  formelle- 
ment à  l'allaitement  maternel,  et  qui  imposent  au  médecin  le 
devoir  rigoureux  de  le  défendre  complètement  et  toujours.  Et 
quel  lait  et  quelle  vie  pourrait  donner  et  entretenir  une  mère 
continuellement  en  souffrance,  ou  atteinte  d'une  affection 
humorale  ou  contagieuse  ?  Quelle  ressource  et  quel  appui  un 
malheureux  enfant  jeté  au  monde  sans  défense  pourrait-il 
trouver  dans  les  bras  d'une  mère  qui  ne  lui  offrirait  qu'un  sein 
mollasse,  aride  ou  mal  conformé,  et  qui  aurait  elle-même  à 
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lutter^  avec  des  forces  inégales^  contre  une  sensibilité  mor- 
bide^ contre  des  causes  morales^  profondes  et  sans  cesse 
renaissantes;  ou  même  contre  les  seules  épreuves  infligées 
aux  mères  par  les  sots  usages  du  monde  et  tous  les  caprices 
de  la  mode. 

Puisqu'il  existe  des  cas  QÙ  une  véritable  mère  doit  confier 
Pallaitement  de  son  enfant  à  une  nourrice  étrangère^  nous 
dirons  que,  dans  l'opinion  de  nos  urologues,  Tinspection  mi- 
croscopique et  Tanalyse  chimique  des  urines  doivent  jeter  une 
vive  lumière  sur  les  qualités  d'une  bonne  ou  mauvaise  nour- 
rice. Il  est  bon  que  celle-ci  soit  accouchée  seulement  quelques 
jours  avant  la  mère  ;  il  faut  qu'elle  soit  jeune,  exempte  de  tout 
vestige  de  vice  vénérien.  On  exige  aussi  qu'elle  fasge  jaillir  un 
lait  blanc  et  sucré  ;  on  préfère  les  brunes  aux  blopdes,  et  Ton 
s'informe  de  la  douceur  de  leur  caractère  et  de  la  pureté  de 
leurs  mœurs. 

Pendant  Tailaitement;  la  nourrice  fera  usage  d'aliments 
substantiels  et  de  facile  digestion  ;  elle  évitera  Tabus  des  bois- 
sons alcooliquefs,  les  passions  tristes  et  violentes  qui  donnent 
au  lait  une  qualité  nuisible  et  ne  s'exposera  point  au  dévelop- 
pement d'une  nouvelle  grossesse. 

On  acrudetouttempset  certains  auteurs  ontdes  raisons  légi- 
times pour  croire  que  le  lail  est  capable  de  modifier  le  corps 
61  l'esprit  aes  enfants.  Non-seulement  Hippocrate  était  de  cet 
avis,  mais  Galien  prétend  que  le  fœtus  est  sujet  aux  passions 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  que  lorsqu'elles  sont  vives,  il 
s'inquiète  et  se  remue  au  point  de  rompre  ses  membranes  et 
d'occasionner  lui-môme  son  avortement.  Platon  voulant  expli- 
quer pourquoi  Alcibiade  était  si  hardi,  au  lieu  d'être  timide 
comme  un  Athénien,  dit  :  Ce  phénomène  provient  de  ce  qu'il 
fut  allaité  par  une  Spartiate.  On  connaît  la  belle  métaphore  de 
Virgile,  dans  laquelle  Didon,  outrée  de  la  fuite  d'Ênée,  apos- 
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tropbe  ce  héros  et  lui  reproche  sa  perfidie  en  lui  disant  qu'il 
est  né  sur  les  rochers  du  Caucase^  et  qu'il  a  sucé  le  lait  d*une 
tigresse  d'Hyrcanie. 

Nec  tibi  Diva  parens,  generis  nec  Dardanus  auctor, 
Perfide,  sed  dum  genuit  te  oçiîUibus  horrena 
Cauccaus,  Hyrcanœque  admorunt  uhera  tigres. 

Suivant  le  docteur  Robert^  l'esprit  et  la  stupidité  des  nour- 
riceSy  leurs  vices  comme  leurs  vertus  se  communiquent  à 
leurs  nourrissons.  Rosen  prétend  aussi  que  l'enfant  prend  le 
caractère  et  les  goûts  de  sa  nourrice.  Il  rapporte  que  des 
chiens  allaités  par  des  louves  ont  dégénéré  en  animaux 
féroces  et  cruels^  et  que  des  lionceaux  allaités  par  des  vaches 
sont  devenus  privés  comme  leurs  nourrices.  Diodore  dit  que 
la  nourrice  de  Néron  était  adonnée  au  vin,  aussi  était-ce 
après  des  orgies  que  ce  prince  se  montrait  dans  toute  sa  féro- 
cité. Hais  sans  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  ces  opinions 
que  nous  venons  de  rapporter  sont  fondées^  il  est  au  moins 
de  fait  que  le  moral  des  nourrices  influe  sur  le  physique  des 
enfants.  Les  célèbres  Deyeux  et  Parmentjer  n'ont -ils  pas 
observé  (jue  les  vives  affections  de  l'âme  troublaient  la  sécré- 
tion du  lait  et  le  rendaient  plus  fluide^  plus  fade  et  plus  jau- 
nâtre? Ne  sait-on  pas  aussi  que  des  nourrissons  qui  tettent  des 
femmes  colères  ou  emportées  sont  isvijets  aux  convulsions  et  à 
la  diarrhée  bilieuse  ? 

Levret  rapporte  qu'une  femme  était  dans  l'usage,  pour 
former  les  bouts,  d'avoir  recours  à  la  bouche  d'un  petit 

chien. 

Un  jour  elle  se  livra  à  un  violent  accès  de  colère,  mais 
avant  de  donner  à  teter  à  son  enfant  elle  eut  recours  à  son 
chien,  qui  fut  atteint  d'une  attaque  d'épilepsie.  Une  mère  s'ex- 
poserait donc  à  devenir  coupable  d'infanticide  en  nourrissant, 
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si  elle  était  asservie  à  de  yiolentes  passions^  ou  si,  comme 
Texige  Rousseau^  elle  n'était  aussi  saine  de  cœur  que  de  corps. 


DE  I/AHOUB  niAVEBIVEIi. 

C'est  ici  que  sa  voix  pieuse  et  solennelle 
Nous  expliquait  un  Dieu  que  nous  sentions  en  elle, 
Et,  nous  montrant  l'épi  dans  son  germe  enfermé, 
I^a  grappe  distillant  son  breuvage  embaumé, 
Nous  enseignait  la  foi  par  la  reconnaissance , 
Et  faisait  admirer  à  notre  sainte  enfance 
Gomment  Tastre  et  Tinsecte,  invisibles  à  nos  yeux 
Avaient  ainsi  que  nous  leur  père  dans  les  cieux. 

Tons  nos  attachements  terrestres  sont  inspirés  par  le  plaisir; 
l'amour  maternel  naît  seul  au  sein  de  la  souffrance.  Figurez- 
vous,  dit  Plutarque,  les  sensations  de  la  femme  apx  premiers 
jours  du  monde,  lorsque  après  les  douleurs  de  l'enfantement 
elle  vit  son  nouveau-né  sur  la  terre,  souillé  de  sang  et  plus  sem- 
blable à  un  animal  écorché  qu*à  une  créature  vivante.  Sans 
doute  elle  dut  le  regarder  comme  un  mal  dont  la  nature  venait 
de  la  délivrer;  aucun  charme  visible  ne  Vattirait  vers  lui;  son 
cœur  n^était  ému  ni  par  l'attrait  des  formes,  ni  par  la  douceur 
de  la  voix,  et  cependant^  encore  tout  échauffée  de  ses  souf- 
frances, toute  tremblante  des  angoisses  de  son  travail,  elle  le 
lave,  le  caresse,  le  prend  dans  ses  bras,  Tenveloppe  de  ses 
vêtements  et  l'approche  de  son  sein;  la  nuit,  le  jour  recom- 
mençant sans  cesse  un  labeur  qui  ne  la  fatigue  jamais,  et  en 
échange  de  tant  de  sacrifices  ne  recueillant  que  des  pleurs  et 
des  gémissements* 

Eh  bien  f  cette  force  plus  puissante  que  la  douleur  et  le 
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d^oût^  cette  force  n^est  qu'un  sentiment  animal^  un  instinct 
aveugle  qui  appartient  à  la  plante^  à  Tinsecte^  au  quadrupède^ 
aux  oiseaux  comme  à  la  femme  :  loi  immuable  de  la  nature, 
loi  de  conservation^  penchant  irrésistible  auquel  nul  être  sur 
la  terre  ne  peut  se  soustraire^  auquel  la  nature  a  conflé  la  vie  ! 
C'est  cette  force  puissante  qui  prépare  dans  la  plante  le  lait  qui 
nourrit  la  graine^  le  duvet  qui  la  réchauffe,  les  gousses  et  les 
cloisons  qui  Tabritent.  Dans  les  êtres  plus  parfaits,  cette  force 
intelligente  s'associe  aux  passions,  double  leur  puissance  et 
les  élève  jusqu'à  l'industrie.  Tous  les  animaux  veillent  avec 
tendresse  sur  le  fruit  de  leur  accouplement  ;  c'est  même  chez 
ces  derniers  qu'il  est  intéressant  d'étudier  l'instinct  maternel, 
parce  qu'il  n'est  point  altéré,  comme  chez  l'homme,  par  les 
institutions  sociales. 

La  tortue  supplée  par  la  ruse  à  la  lenteur  de  ses  mouve- 
ments progressifs;  elle  cache  ses  œufs  dans  les  endroits  les 
plus  reculés  et  les  plus  inaccessibles;  la  femelle  du  caïman, 
après  avoir  recelé  les  siens  dans  du  sable,  ne  les  perd  pas  de 
vue  et  les  défend  de  tout  son  pouvoir  contre  l'avidité  des 
nègres.  L'oiseau  tresse  son  nid  avant  de  savoir  qu'il  va  pro- 
daire  quelque  chose  dont  il  prendra  grand  soin  ;  il  l'environne 
d'un  duvet  délicat  avant  de  connaître  la  délicatesse  de  sa  cou- 
vée; il  couve,  c'est-à-dire  que  l'être  le  plus  actif  reste  immo- 
bile pendant  plusieurs  semaines  sur  une  coque  froide  et  insen* 
sible,  avant  de  savoir  qu'elle  renferme  des  êtres  semblables 
à  lui.  La  ponte  étant  commencée,  il  change  absolument  de 
mœurs  et  de  caractère;  son  affectueuse  sollicitude  ne  s'ex- 
prime dès  lors  que  par  un  tendre  et  mystérieux  silence;  enfin 
les  petits  étant  éclos,  le  père  et  la  mère  apportent  leur  nour- 
riture, écartent  leurs  ennemis;  ils  chantent,  ils  s'inquiètent, 
ils  se  réjouissent,  ils  se  désespèrent  :  si  Ton  entend  quelques 
cris  dans  l'intérieur  du  nid,  ce  sont  ceux  des  petits  qui  arri- 
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vent  à  la  lumière  et  qui  demandent  de  la  nourriture.  Leur 
mère  comprend  tous  leurs  naissants  désirs^  et  tous  ses  tra- 
vaux,  pénibles  ou  joyeux,  doivent  rester  sans  récompense; 
aucune  tendresse  filiale  ne  répoudra  jamais  à  ses  tendresse! 
maternelles.  Enfin,  ce  sentiment  profond  qui  att^c)ie  tout  être 
vivant  à  sa  progéniture  se  montre  dans  toute  sa  force  jusque 
dans  les  quadrupèdes,  jusque  dans  les  tigres,  et,  dans  une 
forêt  d'Afrique,  une  lionne  reconnut,  à  pe  qu'on  assure,  un 
voyageur  qui,  quelques  années  auparavant,  lui  avait  enlavé 
un  de  ses  lionceaux  :  elle  courut  sur  lui  et  ses  compagnons 
eurent  toutes  les  peines  du  rnonr^  à  le  délivrer. 

Ainsi,  quoique  les  êtres  organisés  naissent  faibles  et  ineptes, 
quoiqu'ils  naissent  environnés  d'ennemis  et,  pour  ainsi  dire, 
sur  un  champ  de  bataille,  ils  naissent  en  sûreté.  L^^niour 
maternel  les  couve  de  ses  prévoyances  et  de  ses  dévouements. 
Sentinelle  vigilante,  il  veille  auprès  de  chaque  berceau,  non  à 
la  conservation  d'un  être  isolé,  d^un  quadrupède,  d'un  oiseau, 
d'une  mouche  ou  même  d'uu  enfant;  mais  à  Taccomplisçe- 
nient  de  cette  grande  œuvre  de  la  nature,  qui  veut  que  tout 
meure  et  que  rien  ne  périsse,,  que  tout  naisse  et  que  rien  ne 
soit  immortel.  Quels  que  soient  donc  les  besoins  de  tous  les 
êtres,  leur  férocité  et  leurs  ravages,  quelles  que  soient  les  exi- 
gences de  la  mort,  l'amour  maternel  reste  vainqueur  sur  le 
globe  qu'il  renouvelle.  Par  lui,  toute  plante  se  résume  dans 
sa  graine,  tout  insecte  dans  son  œuf,  tout  animal  dans  ces 
petits  ;  il  est  à  la  fois  la  source  de  la  vie  et  la  limite  de  la  fl^ 
truction. 

L'amour  maternel  est  le  plus  tendre  sentiment  de  la  nature 
animée;  c'est  le  mouvement  le  plus  doux,  le  plus  généreux 
qui  puisse  émaner  de  l'instinct  de  reproduction.  La  conser- 
vation des  espèces  vivantes  s'y  trouve  irrévocablement  atta- 
chée. Conteqople^  cette  jeune  mère  près  4<î  ^n  enfant  :  on 
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dirait  que  le  Créateur  lui  a  fait  don  de  son  auréole  protectrice, 
ou  plutôt  il  semble  qu'elle  ait  transporté  son  existence  dans  un 
autre  être;  rien  de  personnel  ne  se  glisse  dans  ce  qu'elle 
éprouve;  elle  a  cessé  de  vivre  pour  elle;  c'est  sa  fille  qui  la 
recommence. 

On  a  raison  d'avancer  queTamour  maternel  est  un  penchant 
primitif^  fondamental  dans  l'économie  animale.  La  femme 
adoptée  par  Phomme  sauvage  nourrit  toujours  ses  enfants  de 
son  propre  lait  ;  dans  des  marches  longues  et  pénibles  elle  en 
porte  jusqu'à  deux  sur  son  dos,  où  ils  se  trouvent  doucement 
retenus  par  une  couverture  de  laine  ou  de  coton  nouée  sur  sa 
poitrine;  elle  se  délecte  sous  ce  doux  fardeau.  La  femme  sau- 
vage  ne  maltraite  jamais  son  fils.  Est-il  malade^  elle  ne  Taban- 
donne  plus^  elle  le  comble  de  soins  et  de  caresses.  Meurt-il^ 
on  la  voit  s'agenouiller  sur  son  tombeau  et  pleurer  amère- 
ment le  trésor  qu'elle  a  perdu.  Souvent  elle  reste  immobile 
pendant  plusieurs  jours  sur  la  terre  qui  couvre  une  aussi  chère 
dépooilie.  L'anniversaire  de  ce  trépas  est  constamment  pour 
elle  un  jour  de  deuil. 

L'amour  maternel  communique  un  courage  qu'on  croirait 
au-dessus  des  forces  de  la  nature^  et  ce  courage  subsiste  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  petits  ont  besoin  de  la  protection  de 
leur  mère;  on  a  vu  les  plus  timides  volatiles  braver  des  dan- 
gers et  surprendre  les  spectateurs  par  des  actes  de  hardiesse 
et  de  témérité;  mais  l'instinct  de  la  maternité,  qui  donne  tant 
de  courage  à  des  oiseaux  et  à  des  êtres  d'une  complexion  faible 
et  tiinide^  frappe  au  contraire  les  bêtes  les  plus  féroces  d'une 
sorte  de  crainte  et  de  pusillanimité.  On  lit  dans  un  voyage  un 
trait  touchant^  et  relatif  à  la  femelle  d'un  ours  blanc  pour- 
suivie par  quatre  chasseurs  :  lorsqu'elle  vit  le  danger  qui  la 
menaçait^  on  raconte  qu'elle  poussa  des  cris  lamentables,  e\ 
qu'elle  embrassa  afiTectueusement  sçs  deux  petits  ;  çUe  les  pla- 
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çail  ensuite  sur  son  dos,  les  couvrait  de  caresses,  et  s'efforçait 
de  les  dérober  à  Tennemi  par  la  fuite.  Les  premiers  chasseurs^ 
touchés  par  ses  plaintes,  se  retirèrent;  d'autres  moins  humains 
les  remplacèrent,  et  lui  tirèrent  une  balle  dans  la  poitrine. 
Elle  périt,  ne  cessant  de  regarder  ses  oursons  avec  le  plus  vif 
regret. 

Dans  l'espèce  humaine  Tamour  maternel  acquiert  une  plus 
intéressante  énergie;  c'est  un  sentiment  qui  se  perfectionne 
par  rétendue  des  rapports  au  milieu  desquels  il  se  développe. 
Comme  Tinstinct  de  relation  embellit  tout,  rien  n'égale  le 
charme  que  Téducalion  imprime  à  ce  genre  particulier  de 
sensation  ;  tous  les  projets  qu'il  suggère  sont  des  plaisirs,  tou- 
tes ses  fatigues  sont  des  jouissances.  La  femme  née  dans  les 
classes  supérieures  de  l'ordre  social  ne  borne  donc  point  sa 
tâche  aux  soins  matériels  qu'exige  la  conservation  corporelle 
de  son  enfant  :  elle  agrandit  la  sphère  de  son  intelligence;  elle 
coordonne  son  existence  morale;  elle  lui  inculque  tous  les 
attributs  de  son  esprit;  elle  lui  imprime  toute  la  sensibilité  de 
son  âme;  elle  le  revêt  en  quelque  sorte  de  son  caractère  en 
lui  transmettant  son  idiome;  elle  forme  seule  le  doux  son  de 
sa  voix  et  jusqu'au  jeu  innocent  de  sa  physionomie  naissante; 
il  n'est  pas  un  seul  de  ses  mouvements  dont  elle  ne  facilite  la 
grâce,  dont  elle  ne  modère  la  précipitation  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
influe  sur  ses  destinées  futures. 

Le  véritable  amour  maternel,  l'amour  humain,  commence 
donc  ou  finit  l'instiuct  animal  ;  les  femmes  ne  seront  mères, 
suivant  la  loi  morale  de  la  nature,  que  lorsqu'elles  travaille- 
ront à  développer  l'âme  de  leurs  enfants.  Leur  mission  sur  la 
terre  n'est  pas  de  procréer  un  bipède  intelligent,  c'est  un 
homme  complet  que  le  monde  leur  demande,  un  homme  dont 
toutes  les  passions  participent  du  beau  et  de  Finfini,  qui  sache 
choisir  sa  compagne,  inspirer  ses  enfants,et,  s'il  le  faut,  mourir 
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pour  la  vertu.  Il  y  a  donc  pour  la  femme  un  double  devoir^ 
comme  il  y  a  pour  Thomme  une  double  naissance  :  naître  à 
la  vie^  ce  n'est  rien  que  naître  au  plaisir  et  à  la  douleur  ;  naître 
à  Tamour  de  Dieu  et  des  hommes,  c*est  là  véritablement  naî- 
tre^ et  cette  seconde  naissance  notre  mère  nous  la  doit,  si  elle 
veut  jouir  d'un  autre  bonheur  que  de  nous  voir  respirer  et 
digérer  ;  de  ce  bonheur  que  Shakspeare  exprime  si  bien  lors- 
qu'il fait  dire  à  la  mère  de  Coriolan  :  «  J'éprouvai  moins  de 
joie  à  sa  naissance  que  le  jour  où  je  lui  vis  faire  une  action 
dliomme!  »  Il  est  beau  de  surprendre^  comme  le  fait  Plutar^ 
que^  dans  le  cœur  du  fils  Forigine  de  cette  joie  de  la  mère. 
<  La  fin  qui  lui  faisait  aimer  la  gloire^  dit-il  en  parlant  de 
Coriolan^  était  la  joie  <iu'il  voyait  que  sa  mère  en  ressentait. 
Ces  deux  âmes  s'étaient  entendues  pour  le  bien  de  la  patrie  et 
de  l'humanité.  » 

Il  n'y  a  rien  de  réfléchi^  tout  est  spontané  dans  Tamour 
'une  mère.  11  fallait  bien  que  la  nature  environnât  son  tendre 
ministère  de  toutes  les  illusions  du  bonheur^  car  si  Ton  son^ 
geait  d'avance  à  tous  les  écueils  dont  l'existence  est  menacée, 
quelle  est  celle  qui  ne  frémirait  de  la  périlleuse  tâche  qu'elle 
impose? 

Tout  Paris  se  souvient  de  cette  soirée  désastreuse  qui  fut  si 
funeste  à  l'amour  maternel.  Un  ambassadeur  d'Allemagne 
donnait  une  fête  à  Toccasion  du  mariage  de  Tillustre  conqué- 
rant qui  a  rempli  la  France  et  le  monde  entier  de  l'éclat  de  son 
génie  et  de  sa  gloire  ;  mille  fiambeaux  éclairaient  un  palais 
magique  élevé  avec  autant  de  célérité  que  d'imprévoyance. 
Tous  les  arts  avaient  uni  leurs  merveilles  pour  enchanter  ce 
beau  lieu;  les  colonnes  étaient  couvertes  de  festons^  de  guir* 
landes^  de  chiffres  enlacés  et  autres  ornements  symboliques 
auxquels  un  vernis  combustible  avait  imprimé  les  plus  fraîches 
couleurs.... 
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Qui  eût  cru  que  les  larmes  étaient  si  près  de  la  joie?  tJn  tor- 
rent de  feu  naquit  d'une  simple  étttlCielle  ë(  enveloppa  en  un 
instant  cette  belle  enceinte^  où  tant  d({  familles  réunies  se 
livraient  à  l'innocent  plaisir  de  la  danse.  Des  cris  sinistres^  les 
gémissements  prolongés  de  la  douleur  succédèrent  tout  à  coup 
au  son  des  instruments  qui  avaient  donné  lé  signal  de  la  fête; 
les  voûtes  de  l'édifice  tremblaient  et  déjà  {)lUsiéurs  victimes 
étaient  écrasées.  Le  peu  d'eau  que  Ton  jetait  à  la  bâte  ne  faisait 
que  nourrir  ce  vaste  embrasement  ;  tout  s'engloutissait  dans  ccf 
gouifre  dévastateur;  on  s'embartassait  dans  la  fuite.  Hais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  touchant  au  milieu  de  ces  scènes  d'hor- 
reur et  de  désespoir,  c'est  le  courage  sublime  d'une  multitude 
de  femmes  pâles^  échevelées^  s'élançdnt  au  milieu  des  flam- 
mes et  disputant  leurs  filles  à  l'horrible  incendie;  toutes  les 
craintes  personnelles  s'évanouissaient  devant  les  intérêts  sacrés 
de  la  maternité  malheureuse.  En  quelques  minutes  ce  théâtre 
d'allégresse  fut  converti  eii  un  monceau  de  cendres;  une  prin- 
cesse adorée  7  perdit  la  vie^  et  le  lendemain^  quand  on  fouilla 
les  décombres^  oti  trouva  le  cadavre  d'une  autre  mère  qui 
tenait  le  corps  de  son  enfant  étroitement  embrassé.  Non  lold 
d'elle  on  apercevait  les  fragments  d'un  collier,  de  bracelets, 
des  pierreries,  quelques  diamants  épargnés  par  le  feii,  et  autres 
ornements,  tristes  restes  de  la  vanité  humaine,  dont  la  vue 
affligeait  les  regards  en  rappelant  à  l'âme  contristée  la  futilité 
de  nos  biens  et  la  fragilité  de  notre  nature.  Souvenirs crtiels  de 
l'amour  maternel  !  que  de  séparations  déchirantes  il  impose. 

I/amour  maternel  était  profondément  gravé  ddtis  le  ccèiïf 
de  cette  noble  et  tendre  mère  que  nous  avons  tous  admirée 
sur  les  marches  du  trône;  cette  princesse  d'un  esprit  supé- 
rieur et  d'un  caractère  si  élevé;  cette  épouse  d'un  prince  in- 
fortuné, que  le  plus  grand  et  le  plus  cruel  des  malheurs  a  ratt 
si  soudainement  à  l'admiration,  à  l'amour  de  tout  un  |>euple; 


DE  LA  FEVVE.  Ul 

cette  venve  inconsolable^  si  jalouse  de  la  mémoire  pieuse  de 
son  Illustre  époux;  cette  mère  tendre^  si  soigneuse  de  Thon- 
neur  et  du  bonheur  de  ses  enfants^  qui^  dans  des  temps  d'af- 
freuse mémoire  et  dans  un  moment  suprême  où  ses  Jours 
étaient  en  danger^  belle  de  son  courage^  belle  de  la  beailté  et 
de  la  grandeur  de  son  ftme^  belle  dé  ses  enfants  qu'elle  tenait 
par  la  main  pour  les  montrer  aux  députés  de  la  nation^  qui 
devaient  les  respecter  ei  les  honorer,  mérita^  au  péril  même 
de  sa  vie,  la  triple  couronne  d'épouse,  de  veuve  et  de  mère,  en 
accom|ilissant  dignement  et  religieusement  les  pieux  et  saints 
devoirê  d^épouse,  de  veuve  et  de  mère...!  Aujourd'hui,  20  mai 
18S8,  nous  sommes  tous  consternés,  en  apprenant  la  mort  si 
inattendue  qui  ravit  la  meilleure  des  mères  à  ses  pauvres  en- 
fants..! 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  Journal  du  jour,  à  l'occa- 
sion de  cette  affreuse  mort  :  c(  Une  nouvelle  aussi  imprévue 
que  douloureuse  nous  arrive  d'Angleterre  :  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans  vient  de  mourir  subitement  dans  sa  rési- 
dence deRichemond,  près  Londres.  Le  cœur  de  la  France  est 
ti^p  noble,  trop  généreux,  pour  refuser  l'hommage  d'une  res- 
pectueuse émotion  au  malheur  de  cette  famille  qui  a  régné 
sur  elle,  et  dont  la  tempêté  révolutionnaire  a  emporté  si  rapi- 
dement la  haute  fortune.  Depuis  cette  grande  chute,  cette  fa- 
mille n'a  compté  que  des  deuils,  et  un  des  plus  sensibles  sera 
peut-être  celui  que  la  Providence  vieiit  de  lui  envoyer  de  nou- 
veau.... 

«Madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui,  jeune  encore,  va  rejoin- 
dre dans  la  tombe  l'infortuné  prince  dont  une  affreuse  cata- 
strophe la  sépara  si  vite,  était  une  femme  d'une  haute  distinc- 
tion de  cœur  et  d'espril.  Elle  était  le  conseil  et  l'inspiration 
de  ses  fils.  Le  courage  qu'elle  avait  montré  le  3>i  février  avait 
révélé  en  elle  un  caractère  plus  grand  que  les  épreuves  du 
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sort.  Un  moment»  quand  elle  se  présenta  au  Palais-Bourbon^ 
tenant  son  fils  par  la  main,  on  aurait  pu  croire  que  la  monar- 
chie^ perdue  par  les  fautes  et  les  ambitions  des  homnies, allait 
être  sauvée  par  le  dévouement  d'une  femme  et  d'une  mère.  Ce 
ne  fut  qu'un  temps  d^arrêt  bien  court  dans  la  destinée  de  cette 
famille  précipitée  du  trône.  La  république  arrivait  au  Palais- 
Bourbon  sur  les  pas  de  la  régence^  et  la  voix  de  la  révolution 
allait  bientôt  étouffer  la  pitié  et  l'admiration  inspirées  par  cet 
effort  suprême^  mais  impuissant  de  l'amour  maternel. 

«Au  sein  de  cet  exil  désolé^  madame  la  duchesse  d'Orléans 
était  la  tête  de  celle  famille.  Ses  conseils  avaient  l'autorité  que 
lui  donnaient  la  supériorité  de  son  esprit  et  son  titre  de  mère. 
En  plus  d'une  occasion,  elle  avait  montré  une  fermeté  rare, 
notamment  quand  il  fut  question  d'opérer  un  rapprochement 
entre  les  deux  branches  séparées  par  la  révolution  de  1830. 
Elle  s'y  opposa  au  nom  de  la  mémoire  de  son  mari  et  de  l'iion- 
neur  de  ses  fils;  et  la  fusion,  préparée  avec  tant  de  soin  par 
des  hommes  d'État  éminents,  reçut  le  coup  de  grâce  de  la  main 
d'une  femme. 

aCette  mort  laissera  Un  grand  vide  à  Clarmont.  Elle  n'inspi- 
rera en  France  que  des  regt*ets  pour  cette  perte  prématurée, 
et  des  respects  pour  cette  nouvelle  et  plus  grande  douleur 
d*une  famille  éprouvée  par  tant  de  revers.  » 

Qui  aurait,  en  effet,  le  courage  de  parler  en  homme"  de 
parti  devant  une  tombe  si  soudainement  ouverte,  et,  quelles 
que  soient  nos  divisions,  qui  pourrait  refuser  son  hommage  à 
cette  noble  et  pure  mémoire  !  Le  mariage  de  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  qui  semblait  lui  promettre  une  couronne, 
lui  avait  du  moins  donné  une  nouvelle  famille  et  une  nouvelle 
patrie.  Elle  n'était  pas  appelée  à  porter  cette  couronne  ;  mais 
elle  a  fait  voir  plus  d'une  fois  combien  cette  famille  et  cette 
patrie  lui  étaient  chères;  ce  n'est  pas  seulement  le  24  février, 
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mais  pendant  toute  sa  vie  qu'elle  s'est  montrée  vraiment 
française  par  l'esprit  et  le  courage.  Continuant  dans  Teicii  la 
pieuse  tâche  commencée  près  du  trône,  elle  s'était  vouée  tout 
entière  à  l'éducation  de  ses  enfants;  elle  a  voulu,  et  elle  a  su 
être  à  la  fois  leur  père  et  leur  mère;  leur  éducation  était  la 
consolation  et  Tespoir  de  son  âme  généreuse.  La  mort  l'a  frap- 
pée à  son  poste  et  faisant  son  devoir;  brusquement  enlevée  au 
respect  et  à  l'affection  des  siens,  elle  laisse  à  tous  ceux  qui, de 
loin  ou  de  près^  ont  pu  la  connaître  et  l'admirer ,  un  souvenir 
et  des  cegrets  que  le  temps  n'effacera  jj^mi. 

Ah  !  qu'il  nous  soit  du  moins  permis  de  saisir  cette  occasion 
douloureuse  pour  témoigner  nos  regrets  de  la  perte  d'une 
princesse  vertueuse  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  soustraire 
aux  luttes  et  aux  anxiétés  du  monde  I... 

Voici  ce  que  dit  le  spirituel  et  savant  Cuvillier-Fleury  sur 
cette  vertueuse  princesse  :  «  La  duchesse  d'Orléans^  quel  que 
soit  le  jugement  que  l'histoire  équitable  réserve  à  sa  noble  vie» 
avait  une  grande  vertu^  rare  dans  le  sîècle  où  nous  sommes^ 
la  constance  dans  ses  convictions,  la  fidélité  à  ses  amis.  Malheu- 
reuse exilée,  elle  était  restée  ce  que  sa  généreuse  nature  et  la 
plus  illustre  alliance  l'avaient  faite  :  Française  par  le  cœur,  li- 
bérale jusqu'au  fond  de  l'âme,  pleine  de  Tesprit  de  son  temps, 
attachée  sans  réserve  à  la  cause  que  la  révolution  de  1830 
avait  fait  triompher  et  qu'une  volonté  chère,  obéie  avec  pas- 
sion, avait  recommandée  à  son  culte  exclusif.  Toute  vertu  a 
son  excès.  Le  dévouement  d'une  mère  n'en  connaît  pas,  dans 
la  mère  du  comte  de  Paris  les  idées  du  duc  d'Orléans  survi- 
vaiedt;  idées  qui  remontaient  par  leur  date,  écrite  sur  un  tes- 
tament^ à  près  de  dix  ans  en  deçà  de  la  catastrophe  de  février, 
mais  qu'un  pieux  amour  entretenait  en  elle,  comme  le  sou« 
venir  du  prince  lui-même,  dans  une  inaltérable  jeunesse... 
Bossuet  prononçant  l'oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre 
T.  I.  29 
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(Uns  réglise  des  religieuses  de  Chaiilot^  disait  :  a  Le  cœur  d'utie 
grande  reinè^  autrefois  életée  par  une  longue  suite  de  pros- 
périté, et  puis  plongée  tout  à  coup  dans  un  abîttic  d'amer- 
tume^ parlera  assez  haut!...  »  Que  ce  soit  aussi  le  cœur  de  la 
duchesse  d'Orléans  qui  parle  aujourd'hui^  él  (\u\  (^arle  lôUt 
seul  du  fond  de  celte  tombe  à  pèlfte  fermée  :  ce  cœur  était 
grande  il  avait  eu  de  hautes  inspirations^  il  s'était  montré  en 
plus  d'une  périlleuse  conjoncture  héroltjlie  et  magnanime  ; 
mais  à  côté  de  tant  de  qualités  snpérieunes,  là  duchesse  d'Or- 
léans en  avait  d'autres.plus  accessibles  encore  aux  regrets  de 
tous;  elle  avait  la  charité  et  la  bonté...  La  mort  confond  sou- 
vent les  altiers  desseins  de  la  ^gesse  humaine;  elle  laissé 
longtemps  sur  les  nobles  mémoires  la  trace  et  comme  le  parfum 
des  douces  vertus... 

'  «  Associée  au  sort  d'un  prince  accompli  et  VeUve  après  cinq 
ans>  destinée  à  monter  sur  le  premier  trône  du  monde^  et 
morte  en  exil,  ainsi  éprouvée  successivement  pat*  les  pluà 
éclatantes  faveurs  de  la  fortune  et  pat*  ses  plus  rudes  coups, 
la  duchesse  d'Orléans  s'était  assuré  lé  seul  bien  que  le§  rèvo- 
lutions  n'enlèvent  pas,  l'estime  du  monde,  qui  admirait  âOh 
courage,  qui  honorait  sa  vertu,  et  qui  ne  Toubliefa  jamais.  » 

Quelle  foule  de  sensations  se  réveillent  au  seul  nom  de 
mète  !  Où  est  l'homme  dur  et  barbare  dotit  le  cœur  n'a  point 
palpité  au  souvenir  d'une  mère. éloignée,  au  bonheur  dé  lâ 
revoir  ?  Où  est  lé  fils  dénaturé  qui  n'a  pas  pleuré  à  la  mort  de 
sa  mère?  S'il  eu  existe,  qu'oti  me  les  montre,  et  je  répondra! 
que  de  tout  temps  il  y  eut  des  monstres. 

Une  mère  est  le  modèle  des  vertus  qui  ont  leur  siège  dahs 
le  cœur.  La  tettdressé,  raffection,  la  palietice,  le  dévouemeut 
sont  inséparables  de  l'idée  de  mère.  Cheï  les  anciens^  une 
femme  sans  le  titre  de  mère  était  un  être  disgracié  des  cieul. 
I)e  tout  temps  la  femme  fut  ot*gueilleu.<;è  de  ce  titre.  C'est  ici 
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que  nous  la  trouvons  infiniment  sublime  et  supérieure  à 
rbomtnei  Naguère^  le  bruit  le  plus  faible^  la  vue  d'uU  itiëecte 
faisaient  pâlir  la  vierge;  devenue  mère,  elle  est  pleine  d'Un 
courage  à  l'épreuve  de  tout  danger;  elle  ne  craindra  pas  d'aller 
se  jeter  au  pied  d'un  lion  et  de  lui  demander  son  fils. 

Dans  la  mère  s'est  développée  une  nouvelle  pufgsancej  une 
force  de  caractère  qui  lui  étaient  inconnues.  Désormais^  même 
malbeureusci  elle  aimera  la  vie  plus  pour  son  enfant  que 
pour  elle-même.  Car  maintenant^  (leu  lui  importe  qu'elle  soit 
malbeureuse^  pourvu  qu'elle  puisse  voir  son  enfant  heureux* 
Peu  lui  importent  les  privations^  les  souffratices^  pourvu  (Jue 
son  enfant  ne  matique  de  rien  ^t  ëe  porte  bien. 

Elle  aimera  tout  en  lui^  ses  défauts  comme  ses  qualités. 
L'amour  liiaternel  l'aveugle  et  sur  elle-^liiêMë  et  sur  soh 
enfant.  Ce  sentiment  absorbe  toutes  ses  idées;  toutes  ses  sensa- 
tions. Elle  ne  voit  dans  le  monde  que  lui  et  rapporte  tout  à  lui 
seul.  Elle  entasse  sur  sa  jeune  tête  toute  s6t*te  de  tœux  et  û^ii^ 
pérances.  Elle  voit  ealui  un  grand  magistrat^  un  gétiéral  d'ar- 
mée, et  qui  sait?  peut-être  un  empereur  :  cdr  là  itiët'e  entciuré 
le  berceau  de  son  enfant  des  plus  beaux  rêvéS;  Urïe  apparence 
de  maladie  la  fait  trembler  pour  ses  jours,  et  si  ulie  maladie 
réelle  vient  troubler  Tharmonie  de  ses  fonctions  vitales,  avec 
quel  empressement  ne  réclame-t-elle  pas  les  secours  du  méde- 
cin !  Comme  elle  cherche  à  lire  dans  ses  yeux  la  crainte  ou 
l'espérance  1  II  lui  semble  que  tout  au  monde  doit  s'intéresser 
à  cette  faible  créature.  Avec  quelle  ferveur  elle  invoque  la 
protection  de  la  Divinité  et  des  puissances  célestes  !  Ah  i  si  le 
matelot  est  religieux  pendant  la  tempête,  la  mère  aiissi  n'efet 
jamais  plus  pieuse  que  pendant  la  indladië  de  son  enfant. 

Tout  est  excès  dans  l'amour  maternel  ;  hiaîs  quel^tlè  péni- 
bles que  soient  les  fatigues,  elles  sont  souvent  bien  douces  au 
cœur  qui  les  éprouve.  On  a  vu  à  Paris  uiie  malheureuse  fénimé 
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dont  l'enfant  succombait  aux  plus  cruels  symptômes  d'une 
variole  confluente  :  il  est  dans  le  cours  de  cette  maladie  une 
affreuse  période  qui  réclame  les  soins  les  plus  attentifs.  Cette 
tendre  mère^  s'abandonnant  à  tous  les  moi^vements  de  son 
cœur,  suçait  avec  ses  propres  lèvres  l'éruption  hideuse  qui 
consumait  son  malheureux  enfant  :  elle  veilla  pendant  plu- 
sieurs nuits  près  de  son  lit  sans  que  sa  santé  en  éprouvât  la 
moindre  atteinte  :  elle  Tarracha  des  bras  de  la  mort.  Que  de 
douleurs  elle  lui  épargna  !  Elle  aurait  voulu  lui  donner  son 
âmel... 

J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sentiment  inépuisable  auquel  le 
monde  doit  sa  durée^  sur  cet  amour  qui  est  le  premier  auquel 
on  répond^  sur  celte  passion  attractive^  la  plus  naturelle^  la 
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plus  riche  en  émotions^  qui  ne  connaît  ni  les  refroidissements 
ni  les  caprices,  qui  s'accroit  par  les  contrariétés,  qui  ne  cesse 
qu'avec  Texislence  :  l'amour  s'envole,  l'amitié  s'altère,  l'am- 
bitio»  s'affaiblit;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'impérissable 
dans  l'instinct  maternel  qui  se  soutient  toujours  au  même 
degré.  L'enfant  moissonné  dans  son  aurore  conserve  toujours 
son  culte  dans  le  cœur  de  celle  qui  l'a  conçu  :  elle  ne  veut  pas 
être  consolée... 

Si  Dieu  réserve  à  Tânie  maternelle 
Un  bonheur  pur  qu'il  n'a  point  fait  pour  nous, 
Il  mêle  aussi,  parmi  ces  biens  si  doux, 
b^affreux  chagrins  qui  ne  sont  que  pour  elles. 

Dans  la  première  quinzaine  de  février  1856,  deux  femmes 
sont  assises  l'une  près  de. l'autre  à  l'audience  du  tribunal  cor- 
rectionnel, sixième  chambre,  présidée  par  H.  Dubarle.  Toutes 
deux  sont  vieilles,  faibles,  chélives,  pauvrement  vêtues,  et 
leur  préoccupation  est  vive,  car  l'une  d'elles,  la  plus  âgée, 
doit  bientôt  avoir  à  répondre  du  délit  de  mendicité  :  ces  deux 
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femmes  sont  comme  la  mère  et  la  fille.  Quelle  est  la  mère? 
Quelle  est  la  fille.  On  peut  s'y  tromper  :  la  vie  a  pesé  sur  elles 
du  même  poids,  et  si  Tune  a  plus  d'années^  l'autre  est  plus 
affaiblie.  A  chaque  condamnation  qu^elles  entendent  pronon- 
cer^ elles  échangent  un  serrement  de  mains,  et  chacune  d'elles 
essuie  les  gouttes  de  sueur  tombant  du  front  de  Tautre. 

On  appelle  la  cause  de  la  veuve  Destrois;  la  mère  va  se  placer 
à  la  barre  du  tribunal;  sa  fille  a  voulu  se  lever  pour  raccom- 
pagner^ mais  elle  tombe  sur  son  banc  en  fondant  en  larmes. 

Le  président  à  la  prévenue.  —  Vous  avez  mendié  et  vous 
savez  que  la  loi  punit  la  mendicité? 

La  mère.— J'ai  tendu  la  main^  oui^  monsieur^  pourquoi 
mentir?  Hais  si  vous  saviez  pourquoi  ! 

La  fille,  de  son  banc  et  d'une  voix  brisée.  —  Dis-le,  mère, 
dis  pourquoi  à  ces  messieurs  :  c'est  parce  que  j'étais  malade^ 
messieurs,  parce  qu'elle  voulait  me  guérir  qu'elle  a  demandé. 
Je  lui  avais  bien  défendu^  pourtant;  mais,  quand  je  suis 
malade^  il  n'y  a  pas  à  la  retenir. 

Le  président  à  la  prévenue.  —  Déjà,  il  y  a  trois  ans,  vous 
avez  été  condamnée  pour  mendicité  :  cette  première  con- 
damnation aurait  dû  vous  empêcher  de  recommencer  ? 

La  mère.  — 11  y  a  trois  ans,  oui,  c'est  possible  (se  tournant 
vers  sa  fille).  C'est  pendant  ta  première  maladie,  tu  sais. 

La  fille,  se  rapprochant  dé  la  barre.  —  Ah  l  oui,  messieurs, 
pour  sûr,  c'est  vrai  !  Ma  mère  n'a  jamais  rien  demandé  à  per- 
sonne que  quand  j'ai  été  malade. 

Le  président.  —  Demeurez-vous  ensemble? 

La  fille.  —Toujours,  monsieur,  toujours,  nous  ne  nous 
quittons  jamais;  nous  sommes  veuves  toutes  les  deux;  je  n'ai 
pas  d'enfants  et  elle  n'a  que  moi. 

Le  président.— Vous  paraissez  toujours  soutirante,  malade, 
vous  ne  pouvez  soutenir  votre  mère? 
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L\  ¥ihL%y  vivement.— Hou j  non,  je  pe  m\%  pas  malade;  à 
présent  je  travaille^  je  gagne  trente  soq^  p^r  jaur^  et  avec  ça 
nous  q'avonç  besoin  de  personne.  Qh  !  jft  yoqs  en  prie^  mes- 
^eurÇ;  ne  Renvoyez  pas  au  Dépot^  je  ne  p(>urr.^is  plus  travail- 
ler sans  ïs^  yoir^  et  pQvisi  serions  malheureuses  toutes  deux. 

Il  faut  renoncer  à  peindre  la  mère  regardant  sa  fille^  les 
main^  joints  et  s'associant  mentalement  à  sa  prière.  Le  tri- 
huu£\l  s'était  hâté  de  l'excuser,  et  Monsieur  le  président^  en 
prQQonçant  Tacquittem^nt  de  la  mère,  a,  dans  quelques 
paroles  tpuchantes^  félicité  la  seconde  prévenue  de  sa  piété 
filiale^  et  l'a  encouragée  à^  persévérer  dans  ses  excelleats 
^ntirpents. 

Ce  double  trait  d*aniour  maternel  et  d'amour  filial  est  trop 
^gnificatif  ^t  trop  touc^iaut  pour  avoir  besoin  de  commen- 
taire^. 

De  la  Maternité  dans  le  monde  iphysique  et  iiiQf^. 

La  maternité  vient  encore  agrandir  l^nfluence  de  lafemme^ 
et  compléter  le  cycle  de  son  existence,  en  lui  assignant  la  vraie 
mission  que  la  Providence  lui  a  destinée.  Il  est  certain  que 
nous  sommes  bien  plus  les  enfants  de  notre  mère  que  ceux  de 
notre  père. 

L'article  qu'on  va  lire^  par  les  faits  neufs  et  intéressants 
qu'il  présente  et  par  les  considérations  historiques  et  philo- 
sophiques qui  raccompagnent^  nous  a  paru  des  plus  impor* 
tants.  Nous  Pavons  puisé  à  une  très-bonne  source;  nous  Tavons 
tiré  de  Touvrage  très-bien  pensé  et  très-bien  écrit  de  M.  Ernest 
Legoavé^  à  qui  nous  offrons  ici  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance^ pour  les  nombreux  emprunts  que  nous  lui  avons  faits. 

Lorsque  par  la  pensée  on  évoque  devant  soi  le  personnage 
maternel^  lorsque  Ton  prononce  ce  seul  mot  de  mère,  soudain 
tous  les;*  souvenirs  de  bienfaits  et  de  dévouement  qui  s'atta- 
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chent  à  ce  nom  comme  un  cortège  nous  pénètrent  d'un  tel 
respect^  que  Ton  doute  d'abord  qu'il  puisse  rester  aucun  droit 
légitime  à  réclamer  pour  elle.  Parler  de  son  émancipation^ 
c'est  caloinnier^  ce  seipble,  la  conscience  publique.  Regardons 
en  effet  autour  de  nou$^  descendons  dans  les  cœurs  les  plus 
incrédules,  nou§  y  trouYon$  une  sorte  de  culte  pour  ce  titre 
de  mère.  Dites  à  ce  jeqne  homme  sceptique  dont  toute  la  verve 
se  dépense  en  satires  contre  la  yertu  des  femmes^  et  qui  rit  de 
cette  vertu  même  comme  d'un  préjugé^  dites-lui  que  sa  mère 
a  été  faible  up  jour  t  l^e  voilà  qui  bondit  d'indignation.  Il 
vous  déoieuitirat  il  \ous  provoquera  peut-être  ;  tous  les  senti- 
ments purs  se  réveillent  en  lui  dès  qu'il  s'agit  d'elle.  Ouel 
homme^  si  grossier  qu'oq  so  le  représente^  ne  s'écarte  avec  défé- 
rence pour  faire  place  à  uuQ  femme  grosse  ?  Plusieurs  peuples 
absoiivent  la  (emme  enceinte  qui  vole  pour  nourrir  scoi  enfant^ 
et  Is^  ms^ternité  épurant  jusqu'à  la  nudité  même,  la  vue  d'une 
mère  jeune  et  belle  qui  allaite  son  nouveau-rué  n'inspirera 
jamais  à  un  honnête  homme  d'autre  sentiment  que  celui 
d'une  chaste  vénération.  Enfin  la  nature  semble  comme  les 
hommes  laisser  tomber  une  couronne  sur  la  tête  devenue 
mère,  la  cquronne  de  la  beauté  et  de  la  santé.  Un  illustre 
savant  moderne  a  démontré  que  la  femme  qui  n'a  point  porté 
i|n  être  huniain  dans,  ses  flancs  demeure  un  être  incomplet, 
frappémême  souvent  de  langueur  maladive.  Il  ne  suffit  pas  que 
la  femme  soit  amante,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  épouse^  il 
faut  qu'elle  soit  mère.  Pareil  à  l'âme  qui  n'arrive  à  toute  sa 
farce  qu'en  passant  à  travers  les  épreuves  de  la  vie^  le  corps 
des  femmes  ne  trouve  que  dans  les  fatigues  de  la  gestation  toute 
sa  puissance  de  développement.  L'allaitement  même,  ce  rude 
office,  renouvelle  les  organes  qu'il  semblerait  devoir  épuiser, 
la  poitrine  s'élargit,  les  épaules  s'ouvrent,  la  tête  se  relève  sur 
le  cou  plus  souple  et  plus  fort;  la  femme  enfin  ne  se  montre 
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à  nos  yeux  comme  une  créature  achevée  qu'avec  un  enfant 
dans  ses  bras.  Aussi  la  fiction  ttiéâtrale  elle-même  n'a-t-elle 
jamais  osé  porter  atteinte  à  ce  personnage  de  la  mère.  Le 
théâtre  a  représenté  des  épouses  adultères^  des  frères  enne- 
mis^ des  fils  qui  tuent  leur  mère  ;  mais  une  mère  qui  tue  ses 
enfants,  il  n'en  existe  qu'une  dans  Thistoire  poétique  :  c'est 
Cléopàlre...  La  mère  est  ici-bas  le  seul  Dieu  sans  athée. 

Le  croirait-on  cependant?  En  dépit  de  cet  accord  de  toutes 
les  âmes^  la  science  pendant  quatre  mille  ans,  c'est-à-dire 
jusque  dans  notre  siècle^  a  refusé  à  la  femme  le  titre  de  créa- 
trice !  Les  savants  ont  prétendu  que  la  mère  n'était  pas  mère. 

Ce  fait  aussi  curieux  qu'important  demande  un  examen 
approfondi,  car  toute  la  question  de  l'affranchissement  des 
femmes  est  là^  avec  Dieu  même  pour  juge. 

Je  parcourais  un  jour  les  monuments  primitifs  de  la  légis- 
lation orientale,  et  j'y  cherchais  ce  qui  regarde  la  mère,  quand 
tout  à  coup  mes  yeux  tombèrent  sur  une  phrase  qui  me  fit 
tressaillir  d'étonnement.  Cette  phrase^  la  voici  :  a  La  mère 
n'enfante  pas,  elle  porte.  » 

La  mère  n'enfante  pas!  Qu'est-ce  donc  que  la  mère?  Qu'est- 
ce  donc  que  l'enfant  ?  Je  courus  aux  lignes  suivantes  pour  cher- 
cher le  sens  de  ce  blasphème  énigmatique,  et  je  lus  ce  qui 
suit  :  et  Lorsque  vous  choisissez  la  saison  convenable  et  que 
vous  semez  dans  un  champ  bien  préparé  des  graines  mûres^ 
ces  graines  se  développent  bientôt  en  une  plante  de  la  même 
espèce.  Peu  importe  que  ce  soit  des  semences  de  riz  ou  de 
sésame,  le  champ  vous  rendra  ce  que  vous  lui  aurez  donnée  car 
il  n'est  pour  rien  dans  la  nature  des  plantes,  il  ne  contribue 
qu'à  leur  nourriture,  et  la  semence  dans  sa  végétation  ne 
déploie  aucune  des  propriétés  de  la  terre.  Il  en  est  ainsi  p6ur 
la  reproduction  des  êtres  humains.  L'homme  est  la  graine^  !a 
femme  est  le  champ.  La  femme  ne  détermine  pas  le  caractère 
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de  reniant^  elle  donne  ce  qu'elle  a  reçu^  et  le  fils  nait  tou- 
jours doué  des  qualités  de  celui  qui  Ta  engendrée»  {Lois  de 
Manou.) 

Ces  idées^  contre  lesquelles  protestait  le  seul  bon  sens^  me 
parurent  d^abord  si  monstrueuses^  que  je  les  rejetai  comme 
un  des  mille  contes  fantastiques  de  TOrient,  et  pour  absoudre 
l'antiquité  d'une  telle  doctrine^  je  m'adressai  au  prince  des 
naturalistes  grecs^  à  Aristote.  Que  trouvai-je  dans  ce  grand 
homme?  ces  mots  :  a  Le  père  seul  est  créateur.  »  Je  cherchai 
refuge  dans  le  moyen  âge^  et  je  fis  appel  à  cette  science  qui 
comprenait  alors  presque  toutes  les  sciences,  la  théologie.  Saint 
Thomas,  dans  son  chapitre  de  l'Ordre  de  la  Charité j  me  dit  : 
a  Le  père  doit  être  |)lus  aimé  que  la  mère^  attendu  qu'il  est  le 
principe  actif  dans  la  génération^  tandis  que  la  mère  y  est  seu- 
lement le  principe  passif.  »  Tinterrogeai  les  savants  des  siè- 
cles suivants,  presque  tous  répétaient  cette  doctrine  de  Hanou  : 
a  Le  pouvoir  procréateur  est  le  pouvoir  mâle...  »  Ënfln^  des 
naturalistes  illustres  de  nos  jours^  prenant  à  la  fois  exemple  et 
appui  sur  la  Genèse  indienne,  et  lui  empruntant  ses  compa- 
raisons  comme  ses  raisons^  ont  été  plus  loin  encore^  et  ils  ont 
dit  :  a  II  y  eut  un  premier  chêne;  ce  premier  chêne  couvert 
de  glands  contenait  en  lui^  non-seulement  les  chênes  auxquels 
il  a  donné  naissance^  mais  les  chênes  issus  de  ceux-là  et  ceux 
qui  leur  ont  succédé;  toutes  les  générations  à  venir  des  chênes 
renfermées  dans  ces  premiers  glands  avec  leurs  puissances 
latétates^  sous  forme  de  germes,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres^  en  sont  sorties  à  leur  tour  et  continuent  à  en  sortir^ 
semblables  à  des  feuilles  que  Ton  déplie  successivement.  Telle 
est  l'image  de  la  genèse  humaine.  Adam  contenait  en  lui 
npn-seulement  Gaïn,  Abel  et  ses  sœurs,  mais  tous  les  êtres 
humains  qui  sont  nés  depuis  le  commencement  du  monde  et 
qui  naîtront  jusqu'à  sa  ruine.  Quant  à  Eve,  sa  seule  part  à  la 
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perpétuation  de  la  race  humaine  fut  celle  de  la  terre,  qui 
a  reçu  et  §linienté  les  fruits  du  chêne.  Eve  est  la  nourrice,  i^ 

Si  ce  fait  est  vrai,  si  Dieu  lui-même  a  prononcé,  si  l'oBUTre 
qui  seu^ble  le  plus  complètement  l'œuvre  de  la  femme  ne  lui 
appartient  pas  ;  si  Tenfant  (qu'elle  porte  neuf  mois  dans  m» 
flancs  n'est  pas  sa  créature,  mais  son  fardeau;  si  le  sein  ma^ 
ternel^  ce  divin  berceau  qui^  pareil  à  un  être,  semble  tresf&ailtîr; 
Ué\nir  et  aimer^  pour  ainsi  dire^  n'est  qu'un  réceptacle  inert«^ 
s^^  influence  et  sans  droit  de  création  sur  l'être  qu'il  a  reçu, 
la  femme  ne  joue  plus  dans  le  monde  que  le  rèle  d'une  créa- 
ture infime  et  secondaire  ;  c'est  un  accessoire  utile^  rien  de 
plus,  et  toutes  les  servitudes  qui  Tassujettissent  à  Tborome 
sont  consacrées  par  la  nature  elle-même. 

Cette  ponsiéquenc^  est  si  rigoureuse^  que  dans  les  pays  où 
cette  doctrine  a  prévalu^  l'anathème  sur  la  mère  a  passé  de  la 
science  df^ns  la  loi  et  même  parfois  dans  le^  mœurs. 

(.a  loi  Indienne  dit:  a  Respecte  ton  père  et  ti^  mère;  n  mais 
spudain  ^\le  ajoute  :  «Ton  respect  pour  ton  père  t'ouYrira  seul 
le  monde  supérieur  de  l'atmosphère.  r>  L'amour  pour  le  père 
était  un  devoir  religieux;  Tamour  pour  la  mère  un  acte  de 
gratitude  humaine.  £n  Grèce,  dans  les  temps  héroïques,  Aga- 
memnon  nieurt  tué  par  Clytemnestre.  Soudain  Apolkm 
appelle  son  (ils  Orestre;  il  lui  met  son  poignard  dans  la  main^ 
il  lui  ordonne  de  frapper  Clytemnestre;  et  dans  les  Eumé- 
n^i^es  d'Eschyle  se  pose  cette  doctrine  monstrueuse  qu'Oreste 
n'était  point  parricide,  car  il  ne  tuait  que  sa  mère.  C'est 
Ap<;»Uon  qui  plaide  lui-même  la  cause  d'Qreste  devant  l'aréo- 
page :  tt  La  mère^  dil-rii,  ^'eK^gendre  pas  ce  qu'on  appelle  iom 
mfant.. . .  )»  Minerve^  appelée  à  donner  son  suffrage,  parle  ainai  : 
«  Je  suis  tout  entière  pour  le  père  :  Oresle  doit  élre  absous.  » 
Et  l'aréopage^  ce  tribunal  suprême  de  la  Grèce^  ce  tribunal  qui 
représente,  pour  ainsi  dire,  la  justice  antique,  s'inaugura  par 


PB*  M    FEHIU.  4S9 

Tabsolution  d'un  homme  meurtrieF  de  sa  mhre,  c'est-à-dire 
par  la  proelamation  de  ce  principe  :  la  mère  ne  crée  pas  son 
fils. 

Dans  le  monde  moderne^  le  nom  seul  de  père  p^^sse  aux 
descendants.  Quand  ^a  noblesse  fqt  instituée,  elle  ^e  put,  en 
règle  générale,  se  communiquer  que  par  les  pères;  et  aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  classes,  le  droit  de  direction  n-appartitnt 
qvi*9im  pères* 

Voici  ce  qqe  (]it  le  po^le  Yiçtpr  de  Lf^pra(le  ; 

Dans  le  sein  de  la  fbmme  avant  d^ètre  enfermé, 
l)|Q  quels  esprits  divins  le  sien  fut-il  formel 
S^ét^it-il  exhalé  du  souille  des  fontaines.  ? 
Avait-il  voyagé  dans  les  eau$  souterraines, 
Dans  les  grottes  en  prisme  amassé  de  cristaux. 
Condensé  les  vapeurs  des  liquides  métaux? 
Sous  Técorce  avail-il  circulé  dans  la  sève 
Oi>e  la  lune  à  son  gré  fait  descendre  ou  soulève, 
E^t  co^i^u  le  liHxnheur  des  bourgeons  entr'ouyerU, 
l^t  réveil  du  printempSj,  et  dans  les  noirf  hiv$^r$ 
Ces  réveç  dont  la  terre,  en  ses  veines  plus  lentes^ 
Dans  uu  triste  sommeil  berce  l'âme. des  plantes  ? 
Fleur  offrant  son  calice  à  la  fleur  de  Tété, 
Sous  un  rayon  avide  ayait-il  palpité  ? 
Avant  cçs  blonds  cheveux,  cen  bras  roses  et  frêles, 
Âvie^vpus,  liermi^,  des  plume?  ^t  4^s  ailçç  ? 
Aviez -vous  fait  des  nids  et  sifflé  des  chansons 
Et  joué  sous  la  feuille  avec  les  gais  pinsons? 


Ou  plut^tj  tour  à  tour,  source,  piçeau^  chêne  et  yos^, 

Vous  avez  recueilli  Tespril  de  toute  chose, 

Et  des  êtres  divers,  traversés  jusqu'à  nous. 

Gardé  ce  qu'en  chacun  Dieu  sema  de  plus  doux. 

Comme  au  seuil  d'un  tombeau,  triste  au  moment  de  naître^ 

(levant  l'bumapité  vous  hf^itiez  peut-ètr^. 
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Dis-nous^  àme  du  lis  et  du  cygne  enchanteur^ 
L'homme  sombre  et  pensif  sans  doute  t'a  fait  peur  ; 
Et  pour  rester  encor  calme^  ignorante  et  pure^ 
Tu  voudrais  prolonger  ta  première  nature 
Au  sein  de  l'univers,  heureux  d'être  toujours 
Exempt  de  la  pensée  et  débordant  d'amour  ! 

Une  partie  de  la  science  en  était  encore  parnni  nous  à  la 
théorie  du  premier  chêne,  lorsqu'une  voix  pleine  d'autorité 
est  venue  protester  contre  ce  système  impie.  S'inspirant  des 
travaux  inconnus  ou  méconnus  de  plusieurs  savants  des  siècles 
derniers,  un  de  nos  plus  éminents  physiologistes  vivants,  le 
docteur  Serres,  attaqua  énergiquement  cette  déchéance  de  la 
mère.  Armé  de  toutes  les  ressources  que  l'industrie  moderne 
prête  à  la  science,  il  est  venu  enfin  réclamer  pour  la  femme 
sa  vraie  place  dans  la  création,  en  réclamant  pour  la  mère  son 
titre  de  créatrice. 

LaBciencedu  passé  disait:  Le  sein  maternel  reçoit  l'être 
tout  créé,  et  Tapparition  successive  des  divers  organes  de  Ten- 
fant  n'est  que  le  dévd(»ppement  des  parties  déjà  existantes  que 
nous  dérobait  senle  la  faiblesse  de  noire  vue.  La  science  mo- 
derne a  répondu,  guidée  par  l'analyse  :  Non,  l'enfant  n'est  pas 
dès  le  premier  jour  dans  le  sein  de  la  mère  une  créature  com- 
plète, qui  ne  diffère  de  l'homme  fait  que  par  sa  petitesse.  Non^ 
la  mère  n'est  pas  le  sol  insensible  qui  n'a  plus  qu'à  le  nourrir  ! 
Regardez  l'enfant  pendant  toute  la  gestation  avec  les  yeux 
nouveaux  que  vous  donne  l'industrie  nouvelle,  et  vous  verres 
qu'il  passe  successivement  par  tous  les  degrés  de  l'être;  il  est 
d'abord  mollusque,  puis  poisson,  puis  reptile,  puis  oiseau« 
puis  mammifère,  puis  homme;  il  se  construit,  pour  ainsi 
dire,  pièce  à  pièce;  dès  lors  s'écroule  la  théorie  de  la  supériorité 
du  père.  Ce  n'est  pas  lui  seul  qui  crée  l'enfant,  puisque  l'en- 
fant n'est  pas  encore  créé  comme  homme  quand  l'action  pa- 
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ternelle  cesse.  La  reproduction  demande  donc  iin  second 
agent,  c'est-à-dire  la  mère.  La  mère  qui  assiste  l'enfant  dans 
l'acquisition  de  chacun  de  ses  organes;  la  mère  qui  lui  donne 
une  à  une  toutes  ses  armes  ;  la  mère  qui  l'élève  progressivement 
jusqu'au  type  humain  I  La  mère,  contrairement  à  la  vieille 
doctrine  orientale^  a  donc  une  part  au  moins  égale  à  celle  du 
père  dans  la  création  de  sa  postérité.  A  lui^  il  est  vrai,  Timpul- 
sion  première,  mais  à  elle  la  véritable  formation. 

Plusieurs  exemples  intéressants  tirés  de  l'histoire  naturelle 
des  plantes,  des  animaux  et  des  hommes,  nous  démontrent 
cette  puissante  action  maternelle.  Les  fleurs  hybrides  sont, 
comme  chacun  le  sait,  des  fleurs  produites  par  le  croisement 
de  deux  espèces  différentes,  mais  appartenant  au  même 
genre. 

Prenez  par  exemple  un  géranium  rouge  et  le  géranium  ap- 
pelé le  roi  des  noirs,  introduisez  le  pollen  de  l'un  dans  le  pistil 
de  l'autre,  il  en  résultera  une  espèce  nouvelle,  une  hybride.Eh 
bien  !  presque  toujours  cette  fleur  hybride  reproduira  le  type 
maternel  plutôt  que  le  type  paternel,  c'est-à-dire  que  si  le 
géranium  rouge  est  la  fleur  femelle,  l'hybride  tiendra  du  gé- 
ranium rouge,  et  les  fleurs  qui  naîtront  d'elle  tendront  toujours 
à  retourner  de  plus  en  plus  à  celle  espèce. 

De  même  dans  les  animaux.  Croisez  un  cheval  et  uneânesse, 
il  en  résulte  le  bardeau,  qui  tient  plus  de  l'âne  que  du  cheval. 
Croisez,  au  contraire,  un  âne  et  une  jument,  vous  obtenez  le 
mulet,  qui  reproduit  plutôt  le  cheval  que  Tâne. 

De  même  enfin  dans  les  races  humaines.  Un  peuple  con- 
quérant vient  s'établir  violemment  sur  une  terre  étrangère, 
comme,  par  exemple,  les  Francs  sur  la  Gaule.  En  général,  que 
résulte-t-il  de  leur  alliance  avec  les  femmes  indigènes? 
Qu'après  quelques  générations,  le  peuple  formé  de  ce  croise- 
ment reproduit  les  caractères,  non  de  la  race  conquérante. 
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mais  de  la  race  conquise  :  les  mères  ont  absorbé  le  type  {mtèr- 
nel.  De  là  le  mot  profond  d'Ëiienne  Pasquier:  «La  Gaule  fait 
des  Gaulois.  » 

Ce  pouvoir  réservé  aux  mères  de  transmettre  à  leur  posté- 
rité leur  caractère  typique  prouve  sails  réplique  leur  action 
dans  la  genèse  humaine^  et  de  ce  pouvoir  natt  pour  elles  la 
prérogative  magnifique  de  ramener  toujours  les  types  divers 
de  la  nature  chacun  à  son  individualité  propre.  Elles  sont  les 
conservatrices  de  toutes  les  races  d'hommes  créés  par  Dieu^ 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'original^  de  caractéristique, 
de  varié  dans  la  nature  humaine. 

Dans  nos  considérations  anatomiques,  nous  avons  tu  que  la 
femme  possédait  l'appareil  respiratoire  le  plds  parfait  En 
effet,  l'homme  respire  comme  les  espèces  inférieures,  pat*  la 
partie  basse  du  poumon,  la  femme  par  la  partie  éle1rée>  elle  est 
donc  en  communication  plus  directe  âVëc  l'atmosphère  régéné- 
ratrice; elle  est  comme  placée  à  la  source  de  l'dliment  céleste 
et  mystérieux.  On  a  souvent  rëhiarqué  avec  suirprise  que  IM 
femmes  mangent  moins  que  les  hommes;  c'est  qu'elles  vivent 
surtout  par  la  poitrine  ;  elles  vivent  d'air. 

Toutes  les  langues  ont  rendu  hommage  à  la  prééminence 
de  cet  organe  de  la  respiration  sur  les  autres  ôrgatleè,  en  lui 
empruntant  plusieurs  des  termes  qui  expriment  les  haûfes 
qualités  morales. 

Spirit,  en  anglais,  signifie  noble  ardeur,  le  mot  de  spiri- 
tualisme  vient  de  èpirare.  Esprit  veut  dire  tout  à  la  fois  la 
partie  la  plus  énergique,  la  plus  insaisissable  du  vin,  et  cette 
qualité  charmante  de  Tintelligence  qui  est  à  la  pensée  ce  t}tié 
la  flamme  est  au  feu^  ce  que  l'élher  est  à  l'air,  ce  que  la  fient 
est  à  Tarbre.  Cberche-t-on  à  peindre  le  génie  poétique  dans 
toute  sa  puissance^  on  dit  qu'il  est  plein  de  souffle.  Enfin,  Saint 
Augustin^  dans  son  beau  langage  si  pénétrant  et  si  profond. 
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a  poussé  ce  cri  du  cœur  qui  dit  tout:  Otare,  êpiiitirè;  «Priët-, 
c'est  respirer.))  La  prière  est  le  souffle  de  rflme  s'éieTâtlt  jus- 
qu'à Dieu!  Respect  donc  à  la  conservatrice  de  cet  oirgjine^  qui 
représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  incorporel  dan^  le  corpd,  et  sert 
comme  de  transition .  entre  le  monde  de  la  matière  et  le 
monde  de  la  pensée.  Apres  de  telles  lettt-eft  d'ëttlàhci^tllibU, 
il  n'est  t)lus  permis  de  déclarer  la  ttiëfe  idférieuire  au  père. 
Elle  porte  son  premier  titre  à  Tégalité  écrit  sur  sa  personne 
même  de  la  main  de  son  créateur,  et,  retouftiant  contre  nos 
adversaires  l'argument  avec  lequel  ils  ont  pendant  quatt'e 
mille  ans  relégué  la  mère  à  la  dernière  place,  nous  pou- 
vons lebr  dire  à  notre  tour  :  Elle  est  nbtré  égale  par  droit 
divin. 

Tel  est  le  rôle  de  la  maternité  dans  la  natui*e  physique  ;  la 
nature  morale  nous  le  réi^èle  plus  grand  encore. 

Chez  les  animaux^  la  maternité  seule  ressénlble  à  Utl  senti- 
ment; letir  amdur  patertiel  n'est  qu'une  exception;  lëifr  amour 
sexuel  qu'un  instinct;  mais  la  maternité  lelir  donne  la  pré- 
voyance, la  tendresse^  le  dévouement,  l'héroïsme  même.  La 

* 

lidnne  à  qui  l'on  a  enlevé  ses  petits  devient  terribre  comme  un 
lion  ;  le  lion  s'éloigne.  J'ai  été  témoin  du  courage  d'une  jeune 
ikière  fauvette.  Elle  avait  bâti  son  nid  dans  un  buisson  à  hau- 
telit  dû  regard.  Le  père  et  la  mère,  selon  la  coutume  de  ceâ 
jolis  oiseaux,  se  tenaient  tour  à  tour  sur  le  nid  pour  Couver  les 
Odtifs  :  or^  si  je  m'en  approchais  au  moment  où  le  mâle  était 
le  gardien,  le  mâle  s'enfuyait  dans  les  branches  supérieures^ 
volant,  cHânt,  s'agilant,  mais  il  s'enfuyait.  Etait-ée  lafemeMè, 
au  contraire,  elle  restait.  En  vain  m'avançais-je  au  point  de 
la  louchef>  elle  restait.  Je  voyais  son  petit  cœur  battre  sous 
ses  plumes,  son  œil  noir  s'arrondir  et  briller  de  terreur:  n'im- 
porte! elle  restait.  Il  y  avait  certainement  là  un  sentiment. 
11  y  avait  vaillance,  puisqu'il  y  avait  peur;  il  y  aVait  dévoilé- 
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ment,  puisqu'il  y  avait  sacriQce.  Par  Tamour  maternel^ 
ranimai  touche  presque  à  la  nature  humaine^  et  la  nature 
humaine  s'élève  jusqu'à  la  nature  divine  ! 

Quel  père,  en  effet,  oserait  comparer  sa  tendresse  à  la  ten-* 
dresse  d'une  mère?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  nier  l'af- 
fection paternelle,  mais  la  paternité  pour  un  homme  est  un 
accident,  et,  pour  ainsi  parler,  une  fiction;  pour  les  femmes, 
la  maternité  est  la  vie  même.  Ceux  qui  leur  contestent  encore 
leur  rang  de  créatrices  n'ont  donc  jamais  vu  une  mère  rece- 
voir dans  ses  bras  son  enfant  nouveau-né?  Ils  n'ont  donc 
jamais  contemplé  ce  divin  premier  regard  qui  a  inspiré  pour 
un  jour  au  fougueux  {Rubens,  dans  la  figure  de  Marie  de 
Médicis,  le  tendre  génie  de  Raphaël?  Ils  n'ont  donc  jamais  vu 
une  mère  suivant  le  premier  pas  de  son  enfant ,  écoutant  sa 
première  parole,  et  recevant,  hélas!  son  dernier  soupir? 
Quand  un  enfant  meurt,  le  père  pleure;  mais  le  temps  ne  res- 
pecte pas  plus  en  lui  cette  douleur  que  les  autres  douleurs  ; 
pour  la  mère,  c'est  une  blessure  qui  ne  guérit  pas.  On  ren- 
contre parfois  des  figures  de  femmes  marquées  d'un  sceau 
particulier  de  désespoir:  leur  pâleur,  leur  douceur,  l'accent 
découragé  de  leur  voix,  leur  front  incliné  sur  la  poitrine,  tra- 
hissent en  elles  je  ne  sais  quoi  d'irréparablement  brisé  qui 
vous  serre  le  cœur;  niême  quand  elles  sourient,  on  voit 
qu'elles  sont  près  de  pleurer.  Informez-vous  de  la  cause  de 
leur  peine,  on  vous  dira  presque  toujours  que  ce  sont  des 
mères  qui  ont  perdu  quelque  enfant  à  la  fleur  de  l'âge.  Une 
femme  atteinte  d'une  maladie  mortelle  qui  lui  avait  enlevé 
son  fils  dix  ans  auparavant  s'écria,  au  milieu  des  angoisses  de 
l'agonie  :  a  Ah!  comme  mon  pauvre  fils  a  dû  souffrir  I  »  Tor- 
turée par  son  propre  mal,  elle  ne  pensait  qu'à  celui  de  son 
enfant.  Tel  est  Tamour  maternel.  Sans  égal  dans  la  création,  il 
naît  en  un  instant,  immense,  sans  bornes,  sans  calcul!  Si 
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puissant  qu'il  transporte  celle  qui  réprouve  au  delà  des  lois  de 
la  nature^  qu'il  fait  de  la  douleur  un  plaisir^  de  la  privation 
une  jouissance,  et  cela  non  pas  accidentellement,  par  accès 
comme  dans  Tamour^  mais  toujours  et  sans  relâche.  Le  temps 
ne  réteint  pas^  la  vieillesse  ne  le  glace  pas,  car  pour  lui  pas 
plus  de  décadence  que  de  progrès^  cet  autre  signe  d'imperfec- 
tion 1 11  est  né  le  premier  jour  du  monde  aussi  complet*qu'au^ 
jourd'hiii^  et  Eve  en  savait  sur  ce  point  aulant  qu'Hécube  et 
que  la  reine  Blanche.  Est-ce  assez  dire?  Non.  Pour  dernier 
miracle,  il  renouvelle  tout  entier  Tètre  qui  l'éprouve  et  il  lui 
sert  d'éducateur.  Par  lui  la  femme  coquette  devient  sérieuse.; 
l'imprévoyante  réfléchie  ;  il  éclaire,  il  épure;  il  veut  dire  vertu 
et  intelligence^  comme  dévouement  et  amour;  c'est  le  cœur 
humain  tout  entier  !... 

Enfin  rien  ne  saurait  mieux  peindre  la  force  et  l'instinct  de 
l'amour  maternel^  que  cette  réponse  sublime  que  fil  une  mère 
qui  venait  de  perdre  son  enfant,  à  son  confesseur^  qui^  pour  la 
consoler^  lui  représenta  qu'Abraham  avait  fait  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  son  seul  fils  Isaac  :  Dieu  n'eût  jamais  exigé  ce  sacrifice 
Sunemèrel... 

De   la  ^euTe* 

Jusqu'au  moment  où  le  christianisme  parut,  toutes  les  lois 
avaient  pesé  tyranniquement  sur  la  veuve.  La  loi  chrétienne 
commença  la  première  à  peser  moins  despotiquement  sur  la 
destinée  de  la  veuve.  Elle  ne  la  condamna  pas,  comme  Manou^ 
à  mourir  quand  son  mari  meurt;  elle  ne  la  condamna  pas, 
comme  Moïse^  à  épouser  le  frère  de  son  mari;  elle  ne  permit 
pas,  comme  la  loi  grecque,  qu'un  mari  léguât  sa  femme,  par 
testament,  à  un  ami  ;  mais  elle  imposa  à  la  veuve,  ou,  du 
moins,  lui  conseilla  la  réclusion  et  la  retraite  :  a  La  veuve 
vraiment  veuve,  dit  saint  Paul,  est  un  être  délaissé  sur  la 
terre^  passant  les  nuits  et  les  jours  dans  la  prière,  n'ayant  plus 
T.  I.  30 
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qu'à  ensevelir  tout  amour  humain  avec  les  cendres  de  aoo 
époux.  Si  elle  se  lirre  encore  aux  plaisirs,  c'est  une  morte  vive 
(viven$  morUm  t$i). 

La  veiiTe  yit  tomber  toutes  les  tyrannies  qu'on  exerçait  8ur 
elle,  à  l'apparition  du  code  qui  veut  qu'elle  soit  maltre^e 
d'elle-même  et  maîtresse  de  ses  enfants;  qu'elle  soUadmini»- 
tratric8j  tutrice,  directrice. 

Tant  que  le  mari  est  vivant,  la  femme,  épouse  et  mère,  dis- 
parait complètement  devant  lui.  Hais  qu'il  meure,  et  soudain 
un  changement  fondamental  s'opère... 

Comme  si  ce  titre  de  veuve  la  douait  subitement  de  qualités 
nouvelles,  la  loi  la  jette,  sans  préparation,  sans  éducation, 
d'une  dépendance  presque  absolue  dans  une  al>solue  domi- 
nation sur  elle-même  et  sur  les  siens,  etc,  etc.  Au  reste,  pour 
bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  condition  de  veuve,  et  ce 
qu'elle  peut  être,  il  faut  lire  les  paroles  de  la  mère  de  saint 
Chrysostome  à  son  fils  :  a  Mon  fils.  Dieu  vous  rendit  orphelin, 
et  me  laissa  veuve  plus  tôt  qu'il  n'eût  été  utile  à  l'un  et  à  l'autre. 
11  n'y  a  point  de  discours  qui  puisse  vous  représenter  le 
trouble  et  l'orage  où  se  voit  une  jeune  femme  qui  ne  vient  que 
de  sortir  de  la  maison  paternelle,  qui  ne  sait  point  les  affaires, 
et  qui,  le  jour  même  où  la  volonté  divine  la  plonge  dans  la 
plus  grande  désolation  qui  soit  au  monde,  se  voit  forcée  de 
prendre  de  nouveaux  soins,  dont  la  faiblesse  de  son  âge  et  celle 
de  son  sexe  sont  peu  capables.  Malgré  tout,  mon  fils,  je  ne 
me  suis  point  remariée,  je  suis  demeurée  ferme  parmi  ces  ora- 
ges et  ces  tempêtes,  me  confiant  à  la  grâce  de  Dieu,  résolue  de 
souffrir  tous  ces  troubles  du  veuvage,  et  soutenue  par  une  seule 
consolation,  la  joie  de  vous  voir  sans  cesse,  mon  cher  fllsl  » 

Tout  est  renfermé  dans  ce  discours  :  le  trouble  de  la  veuve, 
l'ignorance  et  l'épouvante  de  la  femme,  sa  lutte  nouvelle  et 
imprévue  avec  la  réalité. 
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Cessation  da  flux  menstruel  chez  la  femme  ;  de  l'Age 

auqael  arrive  la  oassotion  des  règles  ;  phénomènes  qai  annoncent 

l'époque  critique;  des  changements  que  subit 

l'organisation  phjrsique  et  intellectuelle;  dangers  véritablement 

attachés  à  Tige  critique. 


An  déclin  de  la  yie,  la  femme  prend  dans  la  famille  la  situa- 
lion  la  plus  agréable;  elle  ne  châtie  pas;  elle  aime  et  veut  être 
aimée^  tant  il  est  vrai  que  la  vie  entière  de  la  femme  peut  se 
résumer  par  ce  seul  mot^  amour  f  C'est  sa  première,  sa  der- 
nière pensée...  C'est  à  la  fois  sa  force  et  sa  faiblesse. 

Une  plante  a  percé  la  surface  de  la  lerre^  elle  croit  d'abord 
inaperçue,  protégée  par  tous  les  corps  qui  l'environnent;  mais 
ae  développant  elle  frappe  bientôt  tous  les  regards  par  le  port 
majestueux  de  sa  tige^  l'éclat  de  ses  fleurs  et  l'abondance  de 
ses  fruits.  Reproduisant  chaque  année  ce  brillant  appareil^  elle 
cesse  6Dfln  de  s'élever,  mais  elle  s'étend  en  largeur^  et  donne 
ainsi^  par  le  déploiement  de  ses  rameaux^  un  abri  tuiélaire 
aux  jeunes  plantes  quex  la  chute  de  ses  fruits  a  disséminées 
autour  d'elle^  et  auxquelles  elle  cède  un  jour  toute  la  place 
qu'elle  occupait.  Telle  est  la  vie  de  l'homme;  mais  telle  est 
plus  particulièrement  encore  celle  de  son  aimable  compagne^ 
dont  l'existence  entière  semble  être  vouée  à  l'acte  éternel  de 
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reproduction.  Nous  Ta  vous  vue  dès  sa  plus  tendre  enfance 
manifester  les  goûts  de  son  sexe,  et  marcher  de  suite  vers  sa 
destination  ;  se  parer  bientôt  des  attributs  tout-puissants  de  la 
beauté^  et  s^en  servir  pour  payer  à  la  nature  la  dette  sacrée 
que  tout  être  contracte  en  recevant  la  vie, 

A  cette  époque  importante  de  la  vie,  dit  un  auteur,  des  rêves 
vaporeux  du  printemt)s ,  de  Teffervescence  de  la  jeunesse  y 
rhomme  est  arrivé  aux  réalisations  de  Tété,  aux  sévères  cal- 
culs de  Fâge  mûr.  Les  désirs  d'ambition,  de  fortune ,  les  va- 
nités mondaines  ont  tour  à  tour  occupé  sa  pensée.  Ses  erreurs 
lui  ont  enseigné  la  prudence,  ses  déceptions  Font  conduit  au 
doute,  puis  à  rindifTérence;  il  était  crédule  et  enthousiaste, 
il  est  devenu  posititif  et  défiant.  La  vie  est  pour  lui  une  vaste 
arène,  dont  il  étudie  le  terrain,  comme  un  athlète.  Sur  les 
ruines  de  ses  orgueilleux  sentiments  d'afTection,  de  générosité, 
s'élève  Torgueil  de  l'habileté,  de  la  froideur,  de  la  persistance.. . 
11  calcule,  il  se  trompe,  il  recommence,  il  se  trompe  de  nou- 
veau; il  se  jette  résolument,  mais  honnêtement,  dans  une  autre 
voie  et  réussit.  Le  voilà  riche  et  triste...  Alors  il  se  replonge 
dans  les  chastes  souvenirs  de  sa  jeunesse,  comme  dans  une 
source  rafraîchissante;  il  aspire  à  Tombre,  au  repos,  aux  douces 
et  bienfaisantes  satisfactions  du  fojer  domestique.  11  retourne 
au  pays  natal,  à  la  maison  où  s'épanouit  sa  riante  enfance.  Sa 
sœur  est  là;  sa  fidèle  sœur,  cette  compagne  de  ses  jeux  enfan- 
tins, qui  n'a  point  déserté  ses  dieux  lares,  et  dont  les  années 
ont  fortifié  les  sentiments  et  développé  la  beauté;  il  éprouve, 
à  son  aspect,  une  émotion  qu'il  n'a  jamais  ressentie  près  des 
femmes  qu'il  a  vues  tournoyer  dans  les  bals,  parader  dans  les 
salons...  Sa  sœur  a  une  grâce  naturelle,  à  laquelle,  les  préten* 
lions  mondaines  n'ajoutent  aucun  ornement  factice,  une  bon* 
nêteté  de  cœur  qui  se  révèle  dans  toutes  ses  actions,  et  toutes 
ses  paroles,  une  séiénité  de  conscience  qui  lui  donne  une  douce 
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et  grave  attitude^  une  suavité  iocompréhensible  dans  le  sourire^ 
un  rayon  céleste  dans  les  yeux...  A  ce  moment  solennel^  le 
frère  s'aperçoit  que  les  années  ont  blanchi  ses  cheveux^  autre- 
fois si  brillants  et  si  noirs.  Les  années  ont  éteint  Téclair  de  ce 
regard  ardent,  et  apaisé  les  ébullitions  de  ce  sang  impétueux; 
c'est  la  dernière  scène  de  la  vie  humaine,  c'est  la  vieillesse, 
c'est  l'hiver. 

La  temmC;  après  avoir  rempli  son  plus  beau  rôle,  perd  les 
attributions  de  son  sexe  avec  la  faculté  d'engendrer,  et  pré- 
sente d'une  manière  sensible  une  de  ces  morts  partielles  qui 
précèdent  la  mort  générale.  Ses  organes,  qui  n'étaient  pas  ré- 
veillés dans  Tenfance ,  d'après  Bordeu ,  et  qui  ont  eu  leur 
moment  pour  croître,  pour  fleurir  et  se  flétrir,  s'éteignent  in- 
sensiblement et  deviennent  des  membres  inutiles.  L'été  ora- 
geux s'est  alors  attiédi  ou  dissipé ,  au  milieu  de  tous  les  évé- 
nements que  le  temps  emporte  avec  lui,  et  on  voit  apparaître 
une  autre  époque  qui  répond,  pour  ainsi  dire,  au  troisième 
âge,  ou  à  la  troisième  saison  de  l'année,  à  l'automne  ;  c'est 
pour  nous  le  temps  de  la  maturité  et  du  savoir;  c'est  pour  la 
femme  une  saison  de  tribulations  et  de  douleurs;  c'est  un 
temps  de  révolution  dont  la  tourmente  est  réputée  si  fertile  en 
accidents,  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  appliquer  le  surnom 
effrayant  de  temps  critique. 

C'est  alors  aussi  que  la  période  utérine  est  accompliei  et  que 
le  flambeau  de  la  vie,  allumé  par  la  nature  dans  le  sein  de  la 
femme,  est  éteint  :  elle  a  assez  vécu  pour  la  société,  elle  cesse 
d'exister  pour  l'espèce  et  ne  vit  plus  que  pour  elle  ;  elle  a  légué 
à  d'autres  l'admirable  fonction  de  la  reproduction. 

Balzac,  ce  grand  physiologiste  des  passions,  dit:  La  vie 
de  la  femme  se  partage  en  trois  époques  bien  distinctes  :  la 
première  commence  au  berceau  et  se  termine  à  l'âge  de  nubi- 
lité;  la  seconde  embrasse  le  temps  pendant  lequel  une  femmt^ 
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appartient  au  mariage  ;  la  troisième  s'ouvre  par  lUge  critique  : 
sommation  assez  brutale  de  la  nature  ^  faite  aux  passions 
d'aToir  à  cesser. 

Jusqu'alors  la  joie  et  l'orgueil  de  l'homme,  la  femme  Ta 
devenir  son  amie,  sa  consdation  et  son  appui.  Si,  pénétrée  de 
l'importance  de  sa  mission,  elle  a  doté  ses  enfants  du  plus 
grand  des  biens,  une  éducation  religeuse,  morale  et  intellec- 
tuelle, une  nouvelle  existence  va  commencer  pour  elle.  Les 
plaisirs  domestiques,  les  jouissances  de  la  famille,  la  dédom- 
mageront de  ce  qu'elle  a  perdu,  et  elle  fera  encore  le  charme 
de  la  société  si»  renonçant  à  toute  prétention,  et  se  résignant 
de  bonne  grâce  à  prendre  Tespritde  son  âge,  elle  porte  dans 
le  monde  cette  douce  indulgence  que  donne  l'expérience  de  la 
vie,  et  cette  rectitude  de  jugement  qui  est  le  privilège  de  la 
maturité,  et  qui  se  perfectionne  de  phis  en  plus  dans  le  sil^M^ 
des  passions. 


De  l'Aire  auquel  arrlTe  la  ceMatlon  des  rè|^le«,  on  Pépoqua 

critique  ehes  la  Kmuite* 


De  même  que  les  phénomènes  de  la  puberté  ne  se  dévelop- 
pent pas  au  même  âge  chez  tontes  les  femmes,  de  même  aussi 
la  disparition  du  flux  menstruel  s'effectue  plus  tftt  ou  plus  tard 
chez  les  unes  que  chez  les  autres.  Cette  diflérence  paraît  tenir 
principalement  au  climat  qu'elles  habitent,  au  genre  de  vie 
qu'elles  mènent,  et  à  leur  constitution.  C'est  ainsi  qu'au  rap* 
port  des  voyageurs  dans  l'Inde  et  dans  tons  les  pays  très- 
chauds,  à  la  puberté,  qui  se  manifeste,  comme  nous  Tavoiis  vu, 
vers  dix  on  douze  ans,  succède  l'âge  critique  de  la  trentième  à 
la  trente-cinquième  année.  Si  cette  époque  remarquable  de  la 
vie  est  soumise  à  de  grandes  variations  à  raison  de  la  tempéra- 
ture, de  ia  manière  de  vivre  et  du  tempérament,  on  observe 
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du  moins  une  certaine  uniformité  dans  la  durée  de  Tespace 
qui  sépare  la  première  et  la  dernière  menstruation. 

La  plupart  des  femmes^  en  effets  sont  réglées  pendant  une 
trentaine  d'années^  soit  que  la  puberté  ait  devancé  Yàge  de  dÎK 
ans^  comme  dans  les  régions  les  plus  chaudes  du  globe^  soit 
qu'elle  ait  été  retardée  jusqu'à  vingt  ans^  comme  dans  les 
cootréee  du  Nord.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  femmes 
qui  ont  dû  leur  nubilité  précoce  à  une  excitation  prématurée 
des  sens  ou  de  rimaginaticNa  conservent  en  général  beaucoup 
plus  longtemps  la  faculté  de  se  reproduire  que  celles  qui  étaient 
redevables  de  cette  précocité  à  l'influence  seule  du  climat. 
Ainsi  l'on  voit  souvent  dans  nos  grandes  villes  des  femmes 
qui  ont  été  réglées  à  douze  ans  et  qui  ne  cessent  de  l'être 
qu'après  quarante-huit,  tandis  que  les  Italiennes  ou  les  Espa- 
gnoles, qui  ont  été  nubiles  à  dix  ans,  perdent  le  signe  de  leur 
fécondité  à  quarante  et  même  plus  tôt. 

Dans  nos  contrées,  c'est  ordinairement  de  la  quarante^in- 
quième  à  la  cinquantième  année  de  leur  existence  que  led 
femmes  voient  disparaître  l'évacuation  sanguine  :  toutefois  on 
ne  peut  assigner  l'époque  précise  et  rigoureuse  de  cette  dispa-^ 
rition  ;  mais  on  peut  dire  qu'en  général  la  cessation  des  règles 
est  en  raison  de  leur  apparition. 

Il  faut  dire  cependant  que  des  auteurs  très*distigu^  ne  par* 
tagent  pas  entièrement  cette  manière  de  voir.  M.  Raciborski 
a  entrepris  des  recherches  daus  le  but  de  décider  si  les  règle^ 
lorsque  la  puberté  a  été  hâtive,  per^staient  moins  longtemps 
que  lorsque  la  puberté  a  été  retardée;  il  établit  d'après  ses 
recherches  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs,  l'influence  du  climat  étant  seulement 
exceptée,  plus  la  puberté  est  précoce,  plus  le  nombre  des  con- 
ceptions est  considérable  et  plus  aussi  Tépoque  de  Tâge  criti- 
que est  tardive.  MM.  Racibor  Ai  et  Gazeaux  pensent  que  la  men- 
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struaiion  précoce  tient  à  un  excès  de  puissance  vitale  de  Tin- 
dividu^  et  qu'à  moins  de  circonstances  exceptionnelles  cette 
activité  vitale  fait  plus  tard  encore  sentir  son  influence  et  pro- 
longe chez  la  femme  l'aptitude  à  la  procréation  :  de  sorte  qu'en 
général  elle  cesse  d'autant  plus  tard  qu'elle  a  débuté  à  un  âge 
moins  avancé. 

Rodericus  à  Castro,  dans  son  livre  De  Natura  muUerum, 
s'exprime  ainsi  :  c(  Quo  vero  œtatis  anno  id  fieri  incipiat,  iia 
cerium  definire  ac  plerique  existimarunt  totam  rem  hoc  verst^ 
culo  comprehendi  : 

Adde  decem  ternis,  mulierum  menstrua  cemis  j 

Ad  quinquaginta  durât  purgatio  tota,  » 

• 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  menstruation  finir  à 
trente^  trente-six,  quarante  ans  et  même  bien  avant  cet  âge. 
J'ai  eu  occasion  de  donner  des  soins  à  plusieurs  dames  qui 
avaient  cessé  de  voir  à  l'âge  de  vingt-deux,  vingt-six  et  vingt- 
huit  ans. 

Un  auteur,  qui  vient  de  recueillir  cent  quatre*vingt-une 
observations  de  femmes  qui  avaient  cessé  de  voir,  a  trouvé 
aussi  que  la  cessation  des  règles  peut  avoir  lieu  à  des  époques 
trèS'différentes,  puisqu'il  Ta  observée  depuis  vingt-deux  ans 
jusqu'à  cinquante-six. 

M.  Pétrequin  a  trouvé  que,  chez  soixante  femmes,  la  cessa- 
^on  avait  lieu  : 

De  35  à  40  ans,  chez  |. 

40  à  45  }. 

45  à  50  J. 

50  à  55  i. 

Il  pense  également  que  les  trois  quarts  des  femmes  cessent 

d'être  réglées  entre  quarante  et  cinquante  ans. 

N.  Brière  de  Boismont,  voulant  examiner  aussi  la  durée  de 
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la  période  menstruelle,  a  trouvé  qu'elle  était  ordinairement 
de  trente  ans^  et  que  Fftge  critique  arrive  aussi  de  la  quaran- 
tième à  la  cinquantième  année. 

On  voit  également  le  flux  menstruel  se  prolonger  dans  un 
âge  très-avancé^  comme  à  soixante^  soixante -dix,  soixante- 
quinze,  cent  ans^  et  la  faculté  d'engendrer  se  coûserver  en 
même  temps;  des  observateurs  en  rapportent  beaucoup 
d'exemples.  Ck)rnélie  mit  au  monde  Yalérius  Saturninus  à 
soixante-deux  ans.  Valescus  de  Tarente  assista  dans  ses  cou- 
ches une  femme  de  soixante-sept  ans.  Orfiia  a  cité  dans  ses 
leçons  une  femme  qui  eut  sept  enfants,  devint  enceinte  du 
premier  à  quarante-sept  ans^  accoucha  du  dernier  à  soixante, 
fut  réglée  jusquà  quatre-vingt-dix-neuf  et  mourut  à  cent 
quatorze  ans.  M.  Brière  de  Boismont  a  vu  à  Thôpital  de  la 
Charité  une  femme  qui  n'a  cessé  d-'étre  réglée  qu'à  soixante 
ans.  On  trouve  dans  les  Mémoires' de  V Académie  des  Sciefices 
de  inS  l'histoire  d'une  femme  qui  à  Tâge  de  cent  six  ans 
élait,  dit  l'auteur^  encore  parfaitement  réglée.  Fabrice  de 
Hilden  cite  l'exemple  d'une  femme  nommée  Dorothée^  qui, 
ayant  cessé  d'être  réglée  à  cinquante  ans,  aurait  eu  ensuite 
à  soixante-dix  ans  une  hémorrhagie  revenant  périodiquement 
comme  la  menstruation  pendant  trois  mois  consécutifs.  Au 
dire  de  l'auteur,  cette  femme  semblait  rajeunir  et  a  vécu  jus- 
qu'à cent  ans.  Saxonin  parle  d'une  religieuse  chez  laquelle  le 
flux  menstruel  se  rétablit  à  cent  ans. 

Haller  rapporte  aussi  que  des  femmes,  après  avoir  éprouvé 
à  répoque  ordinaire  la  cessation  menstruelle,  ont  été  reprises 
d'un  nouveau  flux,  ce  qui  leur  avait  procuré  une  seconde 
jeunesse  à  Tâge  de  cinquante-^cinq,  soixante-huit  et  même 
cent  ans. 

Il  est  sage  de  ne  regarder  pour  certains  que  les  exemples 

« 

dans  lesquels  la  fécondité  a  été  constatée  par  un  accouche- 


474  HISTOIRE  PHtLOSaraïQUB  £T  MÉDICALE 

ment.  Lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'un  flux  supposé  périodique^ 
comme  il  peut  être  le  résultat,  soit  d'une  habitude  hémorrha* 
gique^  soit  d'une  maladie  latente  ou  inaperçue/ floit  enfin  de 
la  terminaison  critique  d^un  état  de  pléthore,  en  ne  doit  pas 
admettre  sans  constatation  l'authenticité  de  tous  les  faits 
exceptionnels  rapportés  par  les  auteurs.  Nous  devons  donc 
regarder  les  longues  menstruations  et  leur  renoureUement  à 
un  âge  avancé  comme  étant  de  très-mauvais  augure.  Les  ex- 
crétions sanglantes^  dit  l'illustre  Hauriceau^  ne  doivent  pas 
être  qualifiées  du  nom  de  menstrues  après  Page  de  cinquante* 
huit  à  soixante  ans^  car  ces  sortes  d'excrétions  sont  pour  lors 
symptomatiques  et  très-souvent  signes  avaniKX)ureurs  d'ul* 
cères  carcinomateux  et  de  la  mort  qui  les  suit. 

Quant  aux  exemples  d'une  hfttive  suppression  des  règles» 
l'incertitude  est  encore  plus  grande^  dit  le  docteur  Cerise,  car 
la  fécondité  peut  persister  sans  elle^  et  tant  que  la  féeondité 
persiste^  la  cessation  des  règles  n*est  point  un  rigne  de  l'âge 
critique.  Cet  âge  consiste  moins  dans  la  cessation  du  flux 
menstruel  que  dans  la  perte  de  la  faculté  de  reprodiielkMi. 
Toutefois  il  faut  admettre  que  comme  il  y  a  des  cas  de  puberté 
se  montrant  à  un  âge  avancé^  il  y  a  aussi  des  exemples  d'âge 
critique  ou  de  ménopause  se  montrant  à  un  âge  où  la  femsie 
est  encore  très-jeune. 

Phénomènes  qui  annoncent  l'époque  cri tlqne  de  la  femme» 

Parvenue  à  l'âge  où  les  r^les  cessent  de  couler,  la  famine 
ofTre  un  intérêt  nouveau.  L'ensemble  de  son  organisation 
éprouve  des  changements  qui  ne  se  bornent  pas  à  modifier 
l'apparence  extérieure  de  son  corps,  mais  qui  soumettent  à 
d'autres  lois  les  difiTérents  actes  de  sa  constitution  intime  et 
impriment  même  une  nouvelle  direction  à  ses  facultés  intel- 
lectuelles. 
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Elle  se  repose  des  fatigues  de  la  materuité  et  arrive  insen- 
stblement  au  point  de  voir  sans  peine  aux  illusions  agréables 
de  rftge  qui  finit  succéder,  je  n'ose  dire,  les  jouissances  ni 
même  les  avantages,  mais  du  moins  la  douce  tranquillité  de 
Page  mûr. 

La  première  annonce  du  déclin  de  la  menstruation  sur- 
prend quelquefois  la  femme  au  milieu  d'une  santé  si  floris- 
sante encore  que  des  doutes  peuvent  s'élever  sur  la  cause  de  la 
soppression  qu'dle  éprouve,  et  que  la  plus  grande  drconspec- 
tion  doit  présider  alors  aux  soins  qu'exige  son  état.  Rien  de 
plus  commun  que  d'être  consulté  dans  le  monde  par  des  dames 
qui  veulent  que  Ton  rappelle  leurs  règles.  «  Je  n'ai  pas  vu, 
le  mois  dernier;  j'ai  un  retard  de  quinze  jours,  de  trois 
semaines,  d'un  mois,  »  disent  -  elles.  A  ces  mots,  le  médecin 
doit  être  sur  ses  gardes  pour  éviter  les  erreurs  de  diagnostic 
^  pronostiquer  la  révolution  qui  menace  toutes  les  femmes 
vers  rage  de  quarante  à  cinquante  ans;  et  si,  dans  cette  occa- 
siiNi,  rensemble  des  traits  annonce  la  maturité  de  la  vie,  il  ne 
fera  jamais  la  faute  de  demander  Tàge,  il  ne  doit^lus  consm*- 

* 

vnr  de  doutes  :  les  accidents  sont  dus  à  l'époque  critique»  G*est 
dans  eette  circonstance  qu'un  médecin  prudent  et  expérimenté 
sera  nécessaire  pour  distinguer  le  cas  possible  d'une  grossesse 
emnmençante,  d'une  interruption  accidentelle  des  menstrues 
ra  de  leur  cessation  naturelle,  et  qu'une  femme  privée  de 
conseils  éclairés  se  gardera  bien  de  recourir  à  des  remèdes  per* 
tiiriMitefirs,  mais  attendra  du  temps  seul  la  confirmation  ou  la 
mine  de  ses  espérances. 

La  cessation  de  la  menstruation  est  ordinairement  annon- 
cée par  des  dérangements  plus  ou  moins  remarquables  :  c'est 
(ireeque  toli jours  par  des  retards  et  des  irrégularités  qu'elle  se 
éta&ifeste.  Les  retards  pouvait  être  fort  courts,  par  exemple, 
ée  sit  jours,  de  douze  ou  de  quinze  jour%  trois  seËUdaiMs  et 
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un  mois;  ils  peuvent  être  plus  longs  :  de  troîs^  de  six^  neuf^ 
dix  moiS;  un  an  et  même  deux.  Les  irrégularités  dans  la  mens- 
truation sont  aussi  très-fréquentes.  Le  cours  du  flux  pério- 
dique est  complètement  dérangé  :  il  se  montre^  par  exemple» 
trois  fois  dans  un  mois,  tous  les  quinze  jours^  toutes  les  trois 
semaines;  il  cesse^  il  revient  alternativement;  d'autres  fois  la 
diminution  des  menstrues  signale  ce  changement  :  on  voit  la 
quantité  décroître  tous  les  mois  y  ou  bien  le  temps  de  la  pé- 
riode se  raccourcit  ;  il  était  de  huit  jours,  il  n'est  que  de  quatre; 
la  quantité  du  flux  menstruel  est  réduite  à  la  moitié^  au  quart. 
Après  avoir  diminué  pendant  plusieurs  mois^  les  règles  peu- 
vent reprendre  leur  type  normal.  Dans  quelques  circonstance8> 
le  flux  est  faible  un  mois  et  plus  abondant  le  mois  suivant. 
Tous  ces  phénomènes  y  et  d'autres  encore ,  peuvent  exister 
âeulS;  réunis^  combinés  un  à  un,  deux  à  deux.  La  cessatiou 
des  fonctions  ovariennes,  dit  le  docteur  Cazeaux,  a  rarement 
lieu  brusquement  d'un  mois  à  l'autre,  et  presque  toujours 
elle  est  annoncée  plusieurs  années  à  l'avance  par  des  irrégu- 
larités et  des  intermittences  plus  ou  moins  remarquables. 
Souvent  il  y  a  des  retards  dans  le  retour  des  menstrues, 
retards  qui  peuvent  durer  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois, 
et  se  renouveler  en  se  prolongeant  davantage  encore.  Quel- 
quefois certaines  époques  sont  très-abondantes,  durent  très- 
peu  de  temps,  et  parfois,  au  contraire,  la  quantité  de  sang  est 
tellement  considérable  qu'elle  peut  devenir  inquiétante.  Cbez 
certaines  femmes,  les  règles  se  prolongent  outre  mesure^  et 
les  époques  menstruelles  sont  seulement  marquées  par  Faug- 
mentation  de  l'écoulement;  un  flux  muqueux  blanc,  jaunâtre, 
assez  abondant,  continu  ou  périodique  remplace  le  flux  san- 
guin pendant  l'intervalle  des  époques,  et  se  continue  quel- 
quefois longtemps  après  qu'elles  ont  cessé;  enfin  un  aialaite 
général  et  mal  caractérisé,  des  douleurs  lombaires  et  pet- 
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viennes^  des  coliques,  du  prurit  aux  parties  sexuelles,  des  bouf^ 
fées  de  chaleur  au  irisage^  des  alternatives  subites  et  sponta- 
nées de  frissons  et  de  sueurs  très-abondantes  Tiennent  s'ajouter 
aux  autres  phénomènes. 

Le  signe  le  plus  certain  de  la  cessation  des  règles  est  leur  irré- 
gularité qui  porte  sur  Tépoque,  sur  la  durée  ou  sur  la  quan- 
tité de  l'évacuation  menstruelle^  sans  que  la  femme  en  éprouve 
ordinairement  d'incommodités  graves  :  ce  signe  est  le  plus 
constant.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  femmes  qui;  parvenues 
à  leur  époque  critique,  ne  se  plaignent  pas  de  ces  dérange* 
menls  :  ainsi  elles  sont  deux,  quatre,  six  mois,  un  an  même, 
sans  perdre  de  sang,  ou  bien  elles  en  perdent  tous  les  dix, 
quinze,  vingt  jours.  Souvent,  au  lieu  de  perdre  la  quantité  de 
sang  habituelle,  elles  n'en  laissent  échapper  que  quelques 
gouttes;  quelquefois  aussi  elles  éprouyent  de  véritables  hémor* 
rahagies  qui  réclament  les  secours  les  plus  prompts,  et  sur- 
tout les  moyens  les  plus  énergiques.  Ces  espèces  de  dérange- 
ments dans  la  menstruation  sont  des  accidents  si  ordinaires 
chez  les  femmes  arrivées  à  Tâge  critique,  qu'il  est  rare  d'en 
rencontrer  qui  ne  les  éprouvent  pas.  Vers  la  fin  de  la  période 
menstruelle,  il  arrive  quelquefois  aussi  que  l'évacuation  san- 
guine est  suppléée  par  un  écoulement  blanc  et  quelquefois 
sanguinolent.  L'expérience  veut  que  l'on  respecte  ce  flux  pério- 
dique que  la  nature  ne  semble  produire  que  pour  rendre 
insensible  ou  moins  brusque  le  changement  qui  s'opère  dans 
l'économie  de  la  femme. 

Pendant  cette  période,  qui  comprend  quelquefois  un  espace 
de  plusieurs  années,  divers  désordres  se  manifestent  dans  cer- 
taines fonctions  :  du  côté  de  la  circulation,  tous  les  signes  qui 
dénotent  un  état  de  congestion,  la  dureté  et  la  plénitude  du 
pouls,  les  feux  et  les  chaleurs  à  la  figure,  des  pesanteurs  à  la 
tête,  des  hémorrhagies  nasales  et  surtout  des  hémorrhoïdes 
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et  des  crachements  de  sang.  Ces  aoci(]ents  se  dissipent  ou  sotti 
heureusement  modifiés  ou  combattus  par  des  moyens  appro** 
priés. 

Les  dérangements  du  canal  intestinal  sont  très-fréquents  j 
plusieurs  fois  on  a  vii  le  dévoiement  élre  ie  seul  synoptôme 
de  cette  révolution  :  il  résistait  à  toutes  les  médications  et 
cessait  avec  la  cause  qui  Tavait  produit.  Quand  on  considère 
ce  qui  se  passe  chez  les  femmes  qui  approchent  de  l'âge  cri* 
tique,  dit  Chambon,  on  observe  chez  les  unes  des  sueurs  tré^ 
quentes  qui  durent  pendant  plusieurs  mois  conséculifo^  quelr 
quefois  un,  deux^  trois  ans  et  plus  longtemps;  chez  d'autres^ 
des  diarrhées  rebelles  dont  les  remèdes  ordinaires  ne  suspen- 
dent point  le  cours  et  qui  les  épuisent  au  point  de  les  rendre 
méconnaissables.  On  a  observé  aussi  des  désordres  variés  dans 
les  digestions  et  la  nutrition  :  des  faiblesses  d'estomac^  beau? 
coup  de  vents,  de  la  langueur,  de  la  consomption.  Tanlât 
il  y  a  gonflement  dans  la  région  hypogastrique,  tantôt  les 
bypochondres  se  tendent  avec  tous  les  symptômes  de  la  tBàf 
lancolie. 

Les  désordres  du  système  nerveux  sont  aussi  quelquefois 
très -prononcés,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  que  l'éducation,  le 
genre  de  vie,  l'organisation  lui  ont  imprimé  une  excitatioq 
plus  grande.  Souvent  ce  sont  des  signes  de  congestions,  tels 
que  des  étourdissements,  des  assoupissements,  pesanteurs  de 
tête,  céphalalgie,  injection  des  yeux,  vertiges,  bourdonne- 
menls  et  tintements  dans  les  oreilles.  Dans  d'autres  cireon- 
stauces,  ce  sont  des  rêves  fatigants,  des  insomnies,  des  euTies 
et  des  sensations  bizarres,  des  spasmes  de  tristesse,  de  spleen, 
un  changement  quelconque  de  caractère,  un  état  d'exaltation. 

On  a  plusieurs  fois  observé  des  désordres  de  la  sensibilité 
spéciale.  Le  docteur  Brière  de  Boismont  a  recueilli  une  obser- 
vation d'une  femme  qui,  vers  quarante^inq  ans,  eut  une 
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eécité  qui  dura  peadaot  trois  ou  quatre  jour».  Le  professeur 
fl^er,  qu*elle  consulta,  lui  dit  que  cet  accident  tenait  4 son 
temps  critique  :  depuis  ce  moment,  elle  n*a  plus  rien  éprouvé 
4u  côté  delà  vue^  mais  elle  est  restée  sujette  à  des étourdis- 
8enients« 

Chez  pn  certain  n<HDbre  de  femmes,  il  se  manifeste  iréfs  lei 
organes  de  la  génération  une  excitation  qui  devient  la  source 
éê  désins  vifs»  impétueux,  dont  la  satisfaction  est  souvent  sui- 
vie d^bémorrhagies  utérines  et  même  de  maladies  utérines, 
fiooutoos  lillustrê  Pinel,  quand  il  parle  des  affections  des 
femmes  qui  arrivent  à  Tépoque  critique.  ^  Quelques-unes 
éprouvent  des  affections  rhumatismales  variées,  des  éruptions 
îrréguUères,desphlegmons,desérysipèies,desdartresrebelleset 
autres  maladies  cutanées  aux  parties  supérieures  et  inférieures.* 
Chez  d'autres  les  affections  se  portent  à  Tintérieur,  sur  les 
yeux,  les  oreilles,  les  membranes,  les  viscères,  etc.,  et  aloi^ 
tonte  i'habitude  extérieure  du  corps  parait  dans  un  état  de 
constriction  ou  de  dépérissement.  On  n*a  pas  moins  lieu  d'ob- 
server d'autres  fois  des  tiraillements,  des  tensions  spasme- 
diques,  qui  participent  de  la  nature  de  la  goutte,  et  qui  se 
ftiient  aux  épaules^  à  l'articulation  de  la  cuisse  ou  sur  d^autres 
parties.  On  doit  remarquer  que  ces  affections  goutteuses  ou 
r^matismales  sont  très-disposées  à  rétrocéder  à  Tintérieur  et 
à  ^produire  des  symptômes  inflammatoires,  qui  simulent 
d'autres  maladies  primitives,  etc.,  etc. 
.  On  peut  dire  que  tous  ces  phénomènes  n'ont  rien  d'éton- 
nant pour  ceux  qui  connaissent  les  sympathies  qui  unissent 
l'utérus  ou  appareil  générateur  à  presque  tous  les  organes 
daTéconomie,  et  les  effets  qui  doivent  résulter  d^un  flux  plus 
considérable  de  sang  vers  le  cœur,  les  poumons,  le  cerveau  ou 
le  système  digestif  ou  nutritif.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'époque 
où  un  organe  ou  mieux  un  appareil  tout  entier,  après  avoir 
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tenu  en  quelque  sorte  sous  sa  dépendance  toute  réconomie 
de  Ipi  femme  pendant  une  trentaine  d'années  ^  perd  entière- 
ment son  influence  et  se  trouve  réduit  à  sa  vie  de  nutrition  > 
ne  soit  une  époque  marquée  par  une  grande  perturbation 
vitale.  Il  n'y  aurait  là  que  la  cessation  d'une  hémorrhagie 
ancienne  et  habituelle^  que  cette  circonstance  seule  pourrait 
être  Foccasion  d'un  grand  nombre  de  désordres  fonctionnels^ 
ou  de  plusieurs  maladies  amenées^  la  plupart^  par  certaines 
prédispositions;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'époque 
de  la  cessation  des  règles  soit  redoutée  par  la  plupart  des 
femmes^  qu'elle  coïncide  avec  l'invasion^  ou  bien  plus  fré- 
quemment avec  l'éveil  de  quelques  maladies  graves^  et  que^ 
pour  cette  raison ,  on  la  connaisse  généralement  sous  le  nom 
*d'âge  critique. 

On  ne  doit  pas  regarder  cependant  la  disparition  du  flux 
menstruel  comme  la  cause  unique  de  ces  différents  change- 
mentS;  pas  plus  que  nous  n'avons  regardé  Pensemble  des 
phénomènes  de  la  puberté  comme  le  résultat  de  l'écoule- 
ment sanguin  ou  de  la  vitalité  particulière  dont  tout  le  sys- 
tème générateur  est  devenu  le  siège  à  cette  époque.  Ces 
changements  ne  sont  que  des  effets  communs  de  ces  puis- 
sances inconnues  qui  président  à  tous  les  phénomènes  de 
notre  organisation,  les  dirigent,  les  modifient  et  les  changent, 
suivant  la  tâche  qu'il  leur  est  imposé  de  remplir.  11  y  a  entre 
les  organes  chargés  d'exécuter  ces  phénomènes  consensus 
d'action  plutôt  que  réaction  réciproque,  ou  domination  exclu- 
sive d'un  seul. 

En  même  temps  que  la  femme  cesse  d'être  réglée^  elle  perd 
la  faculté  d'engendrer;  elle  ne  vit  donc  plus  pour  l'espèce, 
elle  rentre  dans  la  vie  individuelle  d'où  l'avait  tirée  l'appari- 
tion de  l'écoulement  périodique.  Les  ovaires,  qui,  par  un  tra- 
vail organique  qu'on  peut  dire  au-dessus  de  notre  intolli- 
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gence,  formaient  ou  rassemblaient  les  éléments  de  Tbomme 
qu'un  acte  tout  aussi  incorapr^ensible  vivifiait^  sont  aâuelle-* 
ment  frappés  d'impuissance  ;  par  suite ,  rérétbisAié  qU*on 
remarquidt  dans  tout  Tappareil  générateur  se  dissipe.  «  La 
cessation  des  règles  et  de  révolution  vésiculaire,  dont  elles  sont 
un  épipbénomène^  produit  dans  tout  l'appareil  générateur  et 
dans  tout  Torganisme  de  la  femme  des  effets  opposés  à  eei^x  . 
que  leur  apparition  première  avait  déterminés.  Les  ovaires 
s'atrophient  y  leur  diamètre  diminue  dans  tous  les  sens; 
leur  enveloppe  extérieure  est  plissée,  ridée^  et  offre  un  aspect 
particulier  que  nous  ne  pourrions  mieux  comparer  ^  dit 
M.  Raciborski^  qu'à  la  surface  d'un  noyau  de  pêche.  ! 

Les  .vésicules  de  Graaf  se  présentent  sous  l'aspect  de  bourses 
grisâtres,  ou  d'un  blanc  opaque  à  parois  froncées;  le  liquide 
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qu'elles  renferment  est  résorbé.  Quelquefois  leurs  cavités  sont 
effacées^  leurs  parois  épaissies  sont  en  contact,  et  forment  en 
apparence  une  espèce  de  tubercule,  au  centre  duquel  on  voit  à 
peine  la  trace  de  Tancienne  cavité.  D'autres  fois  on  ne  retrouve 
aucune  partie  des  vésicules,  et  l'ovaire,  transformé  en  sub- 
stance cellulo'fibreuse,  est  tellement  aplati  qu'on  le  distingue 
à  peine  à  l'extrémité  de  son  ligament. 

La  matrice  et  les  mamelles  euQn,  dont  la  vitalité  était  tout  à 
à  coup  devenue  si  active  vers  l'âge  de  la  puberté,  semblent 
frappées  du  même  coup  qui  a  détruit  l'orgasme  ovarien  ;  on  les 
voit  peu  à  peu  s'atrophier  et  devenir  pour  ainsi  dire'étrangères 
à  la  vie  générale.  (Cazbacx,  Traité  d'accouchements;  1856.) 

Les  changements  que  l'organisation  éprouve  à  l'époque  de 
la  cessation  des  règles  ne  se  bornent  pas  aux  parties  de  la  gêné* 
ration.  La  vitalité  dont  ces  dernières  étaient  le  siège  se  porte 
alors  sur  les  agents  de  la  force  assimilatrice.  La  sensibilité  et 
la  perméabilité  de  la  peau  sont  augmentées;  la  circulation 
capillaire  y  devient  plus  active^  et  elle  présente  une  couleur 
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rosée  dans  toute  son  élendaê^  surtout  au  visage  ;  ce  qui  lui 
emimuniqne  une  ieinte  cese  qui  simule  quelquefois  la  frai- 
ebènr  de  la  Jeunesse.  Le  cœur^  devenu  nioaientanéinent  idus 
irritablei  communique  au  sang  unq  impulsion  plus  énergique^ 
qui  donne  au  pouls  de  la  focce  et  de  la  fréqfience.  Tous  les 
organes  trouvent  dons  le  sang  qui  les  péqètre  alors  de^  maté* 
fiaux  abondants^  susceptibles  de  s'assimiler  davantage  à  leur 
propre  substance. 

W^n  autre  côtéy  les  viscères  abdominaux  commencent  à 
fMrendre  plus  d'énergie;  la  nutrition  devenant  tout  à  coup 
plus  énergique,  et  donnant  lieu  à  Taoeumulatioa  de  la  graisse 
dans  le  tissu  cellulaire^  détermine  dans  les  tissus^  extérienrs^ 
et  }usque  dans  les  glandes  mammaires^  une  fermeté  qui  n'exis- 
tait plus  depuis  longtemps;  imprime  même  un  nouveau  déve- 
loppement au  sein^  et  rend  pour  un  certain  temps  aux  femmes 
une  partie  de  leurs  attraits  ;  aussi  a-tnon  nommé  ce  moment 
Véffê  de  retour.  Il  y  a  cette  diiSérenoe  ici  que  Télasticité  dont 
sont  doués  les  tissus  à  Tépoque  brillante  de  la  puberté  était  un 
véritable  état  d^éréthisme,  une  sorte  d^exaltation  de  sensibilité, 
et  que  maintenant  ce  n'est  qu'un  embonpoint,  un  surcroît  de 
nutrition.  Mais  ces  charmes  ne  sont  que  passagers  :  l'accumu- 
lation d^'une  graisse  molle  et  surabondante  enlève  bientôt  aux 
fermes  leur  rondeur  et  leur  grftee,  à  la  taille  son  élégance  et 
sa  légèreté;  la  peau  fmà  son  coloris,  sa  souplesse  et  sa  douceur; 
les  rides  la  sillonnent  dans  quelques  parties  du  visage  et  du 
cou,  et  la  carnation  présente  déjà  quelques  teintes  d'un  jaune 
pftle  qui  s'étendent  de  plus  en  plus,  et  finissent  par  remplacer 
les  roses  de  la  jeunesse.  La  chevelure,  devenue  moins  épaisse, 
subit  aussi  une  décoloration  qui  est  plus  tardive  chez  certaines 
personnes  que  chez  d'autres.  Les  traits  du  visage  s'effacent,,  le 
tissu  aréolaire,  qui  jadis  masquait  la  saillie  des  muscles,  dimi- 
nue, et  bientôt  disparaissent  cette  fraîcheur  et  ces  formes  gsa- 


eieuses  qui  c|iarmaienl  les  yeux.  L'embonpoint^  ce  i^autour 
ra8sas»yé/Oomme  dit  un  auteur^  appesantit  sa  main  gr aisseusa, 
etentraine  dans  )es  tissus  une  flaccidité  désagréable.  Qp  ne 
retrouve  plus  la  même  énei^e  et  la  piéme  grâce  dans  kia  mou^ 
vraients,  le  même  attrait  dans  la  iroix,  et  la  mâme  expresr 
simi  dans  le  regard;  le  léger  duvet  de  la  jeunesse  acquiert  sur 
le  visage^  eimime  ailleurs,  un  épaississement,  une  longueur  et 
une  consistance  qu'on  ne  lui  trouve  que  dans  Tbomme*  14^ 
raameUes  se  flétrissent,  le  corps  entier  tombe  dans  la  lang^^ur 
et  le  dépérissen^ent  ;  enfln,  quelque  terrible  ^ue  soit  cet  aveu^ 
la  tieîUesse  pal  imminente. 

Xe  vem  de  la  nature  étant  rempli^  dit  un  auteur^  ellf»  semble 
négliger  ks  nfioyens  par  lesquels  elle  est  piirvenqe  à  sûia  but  : 
la  lemme  perd  peu  à  peu  son  éclat;  cette  fleur  délicate  de 
tempéranaent,  qui  ne  marche  qi^^ayee  la  [première  jeunesse» 
disparaît  comme  la  rosée  du  matin.  La  foroe  expapsii^  dont 
les  argaaes  liraient  leur  coloris  et  leurs  formes  séduiaantel 

dimiaue,  se  r4letiUt  et  se  perd;  I4  fenme  ^  flétrit  Qt  P9  4^^^^ 
lare,  et  tttenl6t  des  rides  désagréables  suoQéâent  à dfil  ÎQSWfi^ 
séd|iiiantes,  elle  ressemble  à  un^  reine  détrôjéej  ûu  plDlôt  ^ 
une  divinité  secondaire  qui  n'a  plus  d'^dara^nr^. 

Toutefois,  hâ(ons-nous  de  le  dire,  lorsqqe  l'éçoidfPIf^t 
menstruel  cesse  heureqsemenl,  les  femmes  peyivept  ignçpre 
intéresser  pendant  un  temps  plus  ou  mim  \qmg  pi|p  m  T8§(f 
de  charmes  qui  rappellent  le  souvepir  de  ceni^  q^'ellfty  psa^é- 
daient  autrefois.  On  a  \n  àm  femmes  qu'une  m^QAtrufi^pp 

abondapte  fatiguait,  rendait  débiles  et  cbétives,  reof^n^ice,  pour 
ainsi  dire,  une  «opveUe  ^ie;  che?  beaucoi^p  d'entre  ^l\^  la 
force  des  autres  organes  s'accroU  mif^  dépens  d§  ceUf^s  m 
abandonnent  Tappareil  générate^r,  qqj,  fi!^pé4'imPW»^0(;i^ 
reste  pour  ainsi  dire  dans  une  vie  végétative»  (^S  fepdow^ 
aequiprent  alors  un  embonpoint  dont  elles  n-i^Y^ient  Jim^is 
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joui;  et  qtii  redonne  aux  formes  le  poli  de  la  jeunesse;  leiir 
vrêage  s'anime  des  couleurs  les  plus  riches^  et  souvent  à  des 
tourments^  à  des  langueurs  succède  une  parfaite  santé.  On 
peut  ajouter  que  beaucoup  de  femmes  débarrassées  définitive- 
ment  du  tribut  menstruel  éprouvent  dans  leur  constitution  un 
changement  avantageux^  qui  double  leurs  forces  et  les  affran- 
chit des  incommodités  les  plus  dangeireuses.  J'en  ai  connu 
même  qui  avaient  obtenu  dans  cette  révolution  une  améliora- 
tion notable  de  la  vue  et  de  Touïe.  «  J*ai  vu^  dit  Tissot^  plu- 
sieurs  femmes  qui,  à  cinquante-deux  ou  cinquante-cinq  ans^ 
quittaient  les  lunettes  dont  elles  se  servaient  depuis  cinq  ou 
dix  ans;  j'en  ai  vu  d'autres  dont  les  nerfs  se  raffermissaient^ 
et  les  maux  qui  dépendaient  de  leur  faiblesse  devenaient  moins 
fréquents  et  moins  incommodes.  »  La  femme  ayant  cessé  d'être 
soumise  à  rinfluence  des  organes  générateurs  se  trouve^  pour 
ainsi  dire^  affranchie  des  maux  propres,  à  son  sexe  et  acquiert 
la  constitution  de  l'homme^  et  c'est  alors  qu'on  peut  remar- 
quer la  diminution  des  dissemblances  et  l'augmentation  des 
ressemblances  entre  les  sexes^  c'est-à-dire  que  les  différences 
créées  sous  l'influence  de  la  puberté  se  sont  effacées,  et  quç  les 
analogies  qui  sont  si  grandes  dans  l'enfance  ont  reparu  sous  . 
une  forme  virile. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  la  femme  cesse  d'en- 
gendrer quand  les  progrès  de  l'âge  ont  fait  cesser  ses  menstrues. 

Les  lois  ainsi  que  la  religion  devraient  donc  défendre  le  ma- 
riage à  la  femme  qui  a  passé  l'âge  critique,  puisque  le  but  du 
sacrement  du  mariage  n'est  que  la  propagation  de  l'espèce. 

On  ne  peut  pas  s'autoriser^  pour  la  pratique  contraire,  des 
exemples  miraculeux  de  sainte  Elisabeth^  mère  de  saint  Jean- 
Baptiste^  qui  conçut^  quoique  n'ayant  plus  ses  règles.  Encore 
moms  du  miracle  opéré  en  faveur  d'Abraham  et  de  Sara.  On 
sait  que  le  premier  avait  cent  ans  quand  Sara^  âgée  de  quatre- 
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vingt-onze  ans^  et  (|ui  n'avait  plus  ses  règles^  devint  grosse 
d'Isaac.  Erani  aulem  atnbo  senes  proveetœque  œlalii,  et  desie- 
rant  Sarce  fieri  muliebria,  (Genèse.) 

Sara  vieillit^  sans  plus  allendro 
Ce  fils  annoncé  tant  de  fois^ 
Quatre-vingt-dix  ans  et  trois  mois 
Courbaient  sa  tête  ;  que  prétendre 
A  cet  âge  avec  un  mari 
Qui  comptait  un  siècle  accompli  ? 
Des  morts  réchauife-t-on  la  cendre  ? 
Or,  un  jour  que  paisiblement 
Ils  causaient  devant  leurs  cabanes, 
Invisible  pour  les  profanes, 
Dieu  leur  apparut  brusquement. 
Et  leur  dit  foii  complaisamment  : 
a  Ce  fils,  trop  annoncé  peut-être, 
a  Ce  fils,  qui  serait  juste  et  bon, 
a  Ce  cher  fils,  eh  bien  1  il  va  naître, 
a  D'isaac  qu'il  porte  le  nom.  » 

Cedidit  Abraham  in  faciem  suam,  et  risit  dkens  in  corde 
8U0  :  Putasne  centenario  nascetur  filius,  et  Sara  nonaginta 
pariet?  (Genèse.) 

A  ces  pai'oles,  dans  son  âme, 

Le  bonhomme  rit  et  douta. 

Mais  de  son  indiscrète  femme 

Le  rire  avec  force  éclata. 

Dieu  lui  dit  :  «  Apprends,  téméraire 

a  Créature,  vaine  et  sans  foi, 

a  Que  la  raison  doit  devant  moi 

«  S'humilier,  croire  et  se  taire. 

« — Seigneur,  que  votre  voix  sévère 

«  Daigne  s'adoucir  :  un  enfant 

«  Fait  par  nous  !  le  moyen  d'y  croire  ? 

0  J'ai  perdu  jusqu'à  la  mémoire. 

« — Je  me  nomme  le  Tout-l*ui»sanl  !  » 
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|a  femme  à  l'époque  eritlqae. 

Lft  mère  qui  vit  dans  set  enftats  et  dans  ses 
p«tits-en(ànts  a*  parmi  l'espèce  homaine,  lebeaa 
privilège  de  ne  point  connaître  la  douleur  de 
yieUlir. 

BIme  SiRBTf  la  Mère  àt  familU- 

La  constitution  pliysique  de  la  femme  n'est  pas  la  seule  à 
recevoir  IMnfluence  de  Tâge  critique,  le  système  intellectuel  en 
éprouve  aussi  les  effets.  La  nature  ayant  atteint  son  but^  et 
n'attendant  plus  rien  dé  ta  fetnnie  pôulr  la  propagation  de 
l'espèce,  a  jugé  convenable  dé  he  pài  IsA^r  l'attrftlt  des  plai- 
sirs survivre  aux  moyens  qui  tK)uvaièrit  ies  rétidte  fructueux. 
Elle  a  négligé  ces  attraits  désormais  inutiles  donl  elle  avait 
embelli  et  paré  la  compagna  de  Tbomme^  et  pour  lui  faire 
oublier  en  quelque  sorte  ta  perte  de  ses  chaHnëSi  elle  lui  a 
inspiré  d'autres  goûts,  d'àutféi  déiâM»  (Celui  fie  fitaire  par  les 
4iigréments  de  la  figure  et  d'attirer  tous  les  regards  cède 
iB6eDsit>lemeQt  au  besoin  du  bonheur  domestique,  qu'elle  sait 
mieux  apprécier  et  sentir.  La  femme  alors  concentre  toutes 
ses  affections  sur  sa  famille,  s'occupe  avec  un  nouveau  zèle 
de  ses  enfants,  de  son  époiii,  i^ch'erdiiè  lèè  doticëtfti  de  l'ami- 
tié, même  parmi  les  personnes  de  son  sexe,  èl  liui  encore  le 
charme  de  la  société.  A  cette  époque,  dit  un  auteur,  la  nature 
.  vient  promptement  en  afdê  à  là  feœnfte;  elle  lui  inspire  d'au- 
tres désirs  et  d'autres  ^ntiinètite>  et  lui  fait  aimer  et  recber- 

• 

cher  d'autres  jouissances,  èothtfiÉ  st  elle  vôulah  la  dédomma- 
ger de  cette  manière  des  outrages  que  le  tempà  à  pu  taire  subir 
à  sa  beauté  et  à  ses  charmes  :  aussi  toutes  les  femmes  qui  n'ont 
pas  reçu  les  impressions  funestes  des  grandes  sociétés,  ou 
pour  mieux  dire  les  femmes  dont  les  facultés  intellectuelles, 
et  particulièrement  celles  qui  poVtetit  aux  VcM^Aès,  n'ont  pas 
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été  ëxereées  au  delà  de  leurs  limites  natareUes^  renonçant 
alors  à  toos  les  mbyens  que  rinstibct  et  Tétilde  iitlagioèrent 
pour  fixer  nos  regards  et  notre  adtniraUôn,  s'œciipânt  presqdb 
exdusiteiâettt  du  soin  de  leur  ménage^  du  bonheur  de  iéiiti 
euMilS)  se  eoBtehimt  d'il  ne  parure  sintple^  se  sonutetteut  mus 
>k)telioe  à  leur  noutelle  |i08itioti>  et  cbereheiit  tiiMos  i  distf* 
muler  les  sentiuients  qiii  les  agitent.  Se  mettant  Uélitèt  Mut 
à  têk  au-deflMls  de  la  perte  inévitable  de  quelqueë  charrues^ 
fkkà  se  pi^pirent  a  faire  une  retraite  honorable  et  à  èherebei* 
de  ntfttveaifx  i^sirs  dans  les  délides  de  Hntiniité.  Les  diffS» 
rents  actes  de  leur  enteudement^  n'étant  plus  dominés  pur 
l'tnfluence  quélifuetbis  tyranniqfae  du  betoio  des  Toluptéir;  se 
règtttariseÉt  et  r^eeroissent  de  l'énergie  qui  yient  d'abandoit^ 
nerleËUretneS  fopA  produisaient  ce  besdin;  Aussi  jouisseni-ettes 
de  dslte  proKMfleur  de  ^ties,  4e  èetle  faci Uté  d'es^it  et  de  eëttè 
Justesse  de  jugonent  qui  leur  assurent  encore  le  t)reinièr  nmf 
dans  ta  sbeiété>  et  ne  commandent  pas  moins  ifotre  admirai» 
tidu  que  nos  respects;  Roussel,  qui  les  à  dépeintes  si  admirai 
hieBient>  et  qui  counaissait  tout  le  mérite  qu'elles  pèu^eift 
ardir  i  cette  éplôque^  recherdiai  t  dans  ses  dernures  années  là 
etmpagbie  des  femmes  parrenum  à  ii«  âge  mûr>  dont  il  regar- 
dait là  oô&fMrsafion  comme  le  plus  doux  remède  pour  un 
otBur  mataie^  Cet  tionialie  philosbphe  jugeait  qu'ettes  ckii  i 
cette  époque  de  leur  ?ie  on  m  sait  quel  charme  qui  touèhe  et 
sMemlrit  encore  Ftomèfië  sensibte !..»  Que;  eefflbhMés  à  es6 
betles  peintures  doitt  le  temps  n'a  &it  «{u'adoudr  les  oouienf4> 
eHëè  fixent  etraore  sans  ébtoniry  et  ellei  dimiiènt  souvent 
twt  le  bonheur  de  la  passion  sans  en  communiquer  le  délire, 
nm  dociles  et  plus  affectuemes,  p(Birce  que  l'impétuosité  êe 
la  vie  n^et*  plus  là  avec  tous  ses  entraînements^  les  fèmoies  de 
^lUaranlié-tihq  à  cinqnante  ans  recherchent  les  paisibles plaieirs 
dh  tbj^;  éftes  dn  apprécient  les  douœurs  d;')esfoâtenty  fpàxctù 
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qu'elles  commencent  à  sentir  tout  le  prix  d'une  vie  simple  et 
modeste.  Puis  elles  voient  le  bonheur  dans  la  paix  du  cœur  et 
des  sens,  et  elles  le  préfèrent  à  toutes  les  jouissances  ardentes 
qu'on  ne  se  procure  qu'au  prix  des  sacrifices  et  de  tous  les 
genres  de  fatigues  ;  enfin,  résignées  à  tout  et  acceptaat  tout, 
elles  apportent  dans  le  monde  cette  indulgence  délicate  et 
cette  sollicitude  attentive  que  donne  Texpérience  de  la  vie,  M 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  la  rectitude  de  jugement  et  la  force 
de  pensée  qui  caractérisent  la  maturité,  cet  excellent  fruit 
d'automne,  qui  n'acquiert  toute  sa  saveur  qu'à  l'ombre  des 
passions,  dans  le  silence  et  le  recueillement. 

Parvenue  à  Page  critique,  la  femme  ne  perd  pas  les  goûts 
de  son  sexe,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent.  Cette  ridicule 
erreur  provient  de  l'influence  trop  grande  qu'on  accorde  gra- 
tuitement à  la  matrice  sur  la  production  des  attributs  intellec- 
tuels de  la  femme,  mais  elle  est  évidemment  contraire  à 
tout  ce  que  l'observation  journalière  démontre.  La  femme  est 
toi^ours  femme,  seulement  ses  facultés  prennent  une  autre 
direction  :  son  cœur  est  moins  accessible  aux  douceurs  de 
l'amour,  mais  il  le  devient  davantage  à  celles  de  l'amitié. 
Oui,  c'est  alors  qu'il  est  brûlé  par  les  flammes  de  la  sainte 
amitié,  dont  le  nom  seul  rappelle  tous  les  charmes  de  la  vie  ; 
de  l'amitié,  ce  sentiment  des  grandes  âmes,  ce  bonheur  du 
monde,  devant  lequel  tous  les  maux  disparaissent  et  tous  les' 
biens  s'embellissenl  et  s'accroissent  1  Jamais  même  sa  qualité 
dominante,  le  besoin  de  l'attachement,  ne  fut  plus  prononcé. 
La  femme  choisit  alors  indistinctement  les  objets  de  son  affec- 
tion dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe  :  elle  acquiert  un  degré 
d'indulgence  qui  la  porte  à  excuser  ce  qui,  quelques  années 
avant,  aurait  éte  pour  elle  l'objet  de  la  critique  la  plus  amère; 
elle  aime  et  protège  rinexpérience,  se  platt  à  l'instruire  et  à  la 
diriger,  en  lui  transmettant  ce  qu'une  longue  habitude  du 
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monde  lai  a  appris  ;  die  aime  Tiiomme  pour  lui-même  et  non 
plus  pour  les  hommages  qu'il  lui  rend.  Elle  n^éprouve  jamais 
un  sentiment  si  Tif  que  lorsque  l!ami  qu'elle  chérit  a  plus 
besoin  de  son  secours  :  elle  le  suit  au  milieu  de  l'infortune  la 
plus  cruelle;  elle  s*attache  à  lui  pour  ne  jamais  s*en  séparer; 
les  froideurs  mêmes  de  celui  que  son  cœur  a  choisi  ne  peu- 
vent éteindre  le  feu  dont  il  est  embrasé  ;^  elle  Taime  ingrat, 
même  infidèle  aux  saintes  lois  de  Tamitié  ;  elle  le  plaint^  elle 
lui  pardonne  tous  les  maux  qu'elle  en  reçoit. . . 

Quelquefois  les  femmes  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans 
embrassent  avec  une  vive  ferveur  les  idées  religieuses  ;  leur 
esprit^  leur  âme  et  leur  cœur  détachés  des  mondanités  et  des 
fragilités  de  la  terre^  ne  sentant  plus,  ne  goûtant  plus  les  vains 
plaisirs  et  les  trompeuses  espérances  de  ce  inonde,  n'aspirent 
qu'à  un  monde  meilleur;  et.  comme  saisis  d'une  sainte  extase^ 
d'un  divin  ravissement^  sont  tout  à  coup  transportés  vers 
Tamour,  vers  Fadoration  de  leur  Créateur. 

On  a  dit  que  les  femmes  les  plus  aimables  commencent  par 
la  coquetterie  et  finissent  par  la  dévotion.  Sainf-Évremont 
assure  que  bien  est  le  dernier  amant  des  femmes  qui  ne  sont 
plus  jeunes^  et  qu'il  en  a  connu,  qui>  dans  l'âge  mûr,  à  mi-r 
chemin  du  monde  et  du  couvent,  auraient  voulu  se  faire 
ermites...,  etc. 

Cependant  il  s'en  faut  que  toutes  les  femmes  se  voient  dans 
cette  position  sans  faire  un  retour  sur  le  passé.  Combien  n'en 
est-il  pas  qui,  affectées  de  vifs  regrets  pour  ce  qu'elles  ont 
perdu,  ne  voient  pas  sans  tourments  le  tort  affreux  que  Tim- 
pitoyable  temps  a  fait  à  leur  empire  !  L'avenir  les  tourmente, 
leur  imagination  frappée  n'y  entrevoit  qu'une  longue  suite 
de  maux  inévitables;  toutes  celles  surtout  qui  attachaient 
beaucoup  d'importance  à  leur  beauté  et  aux  jouissances 
qu'elle  leur  procurait^  reconnaissant  que  leurs  charmes  s'évar 
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nouîflsent^  ne  tardent  pas  à  6e  créer  de  vaines  chimères  qui 
apportent  le  plus  jgHnd  trouble  dans  tonte  Técon^mie  ani- 
DÉale.  Ces  terrétirs  imaginaires^  ces  regrets  ameirs  les  i^ttdettt 
itioroses^  taciturnes^  inquiètes»  irritdbles  et  ttiêtne  méèbanteif. 
Elles  ont  perdu  leurs  eharmes>  plus  d*est)df  de  les  heeO(Elvt*er  ! 
Sans  cesse  elles  regrettent  des  plaisirs  et  des  Jotti^nceii  qui 
ne  sont  fdus  de  leur  âge  $  oh  dirait  qu^elles  chërthëtit  6  se 
Téogèr  sur  toni  ceux  qui  les  entoure1)t  des  rigdeiitîs  de  l'àgè 
et  des  chagrins  qu'elles  lent  causent.  Elks  tMibetii  parfois 
dans  tine  tristesse  profonde  qui  ne  leur  laièsè  plm  tdtr  qu'en- 
nuis et  ebagrtbs  dans  l'avenir,  qu'elles  peignent  deê  ^^cmieufs 
M  plus  sonibres  et  les  plue  triste,  s  T6dt  les  ldquiètë>  les 
irritey  lès  oontrarie  ou  les  fAcbe>  dtt  un  auteur  ;  elles  votent 
des  dangers  de  teut  cMé  et  partout  des  éeueils.  L'idée  dm*- 
grinante  de  devenir  cm  quelque  sorte  iriittiles  les  préoccupe» 
les  aeoàbte  et  finit  par  aigrir  leur  caractère;  elles  deviennent 
injustes  envers  les  personne  qui  les  mit<QH#enl;  elles  ptrient 
avec  humeur^  elles  Mpondeftt  a^ec  dureté;  puis,  ftofltettes 
de  leur  emportement)  eUês  se  oachent»  elles  fuient  le  (nonde^ 
Mies  eherebent  les  enâr<j|ts  les  plus  solitaires^  bu  bien  elles 
se  retirent  dans  des  boudoirs  oà  elles  s^ênfermertt  cdmmë  &km 
va  tombeau^  pléurafity  sanglotant^  s'écontaut  vitre  et  SMlTHr 
tout  à  leur  aise.  » 

Sans  d'aufres  ctreônstances^  ao  contraire^  dbmtntii!»  t>ar 
t*idée  du  plaisir/elles  le  pourstiivenl  et  s'y  livrent  a^c  dne 
torte  de  fureur,  comme  si  elles  pdutaient  de  cette  fnanière 
éteiddre  tant  de  feux  allutnés  dauê  leur  ftrajgile  M  frêle  orga- 
nisation... 

Lors  donc  que  quarante-cinq  ou  cinqwnte  hiverâ  passés  sur 
la  tète  d'une  jolie  femme  o4it  amené  sa  déchéance  datis  Tem- 
pire  de  la  beauté,  et  qu'elle  tombe  datiâ  une  Iristèsêe  qui 
l'accable  et  la  saiîsit  d'effrôï,  €tSl  È  la  téitdMsKsè  de  ceux  qui 
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i'eittôtireiit  à  lui  faire  oublier  par  leurs  soimi  affectueux^  leurs 
égards  déiieatè>  les  inexorables  rigueurs  du  temps;  c'est  à 
rindttlgente  àniitié  à  lui  répéter  que  si  la  beauté  irieiliiti  Fes- 
prit  n'a  pas  d'ftgie;  que  lé  Sien^  fait  pour  embellir  la  sodëté, 
lui  attirera  des  hommages  plus  solides  et  plus  flatieurs  que  le 
tUlte  ireiidli  naguère  à  Ses  charmes  par  un  essaim  d'adoratburs 
fk^iroleS. 

Il  est  déS-fémmel  ddtit  le  ttioral  gagne  singulièrement  a?êc 
rftge>  H  théi  qui  lès  qualités  doiit  elles  Sont  naturellement 
ornées  se  sent  perteciionnées  par  Tussge  de  la  \ie.  Leur  jugt»- 
ment  dètietit  plus  sûr,  leur  sensibililé  plUs  étendue  et  plus 
aetit<»>  leur  eteur  plus  outért,  et  sf  elles  s'attachent  i  Themme, 
1^  n'ëSt  plus  rintérét  ni  la  diquettetié  qtii  les  guident>  eltes 
simt  au  coutrait^e  prodigues  enters  lut  de  caressés  et  de  conso- 
latieifd;  elles  Sont  plus  dignes  des  déliées  ée  Tintimilé^  et  c'est 
par  là  qu'elles  peuvent  régner  encore>  car  t'expéf  ienèe  d« 
èiottde  H  du  pàs^  leur  a  dt^nné  Uiia  solidité  t|Ui  manquait  à 
leur  mpHl.  k  II  mi  b(éau>  mtécri^il  un  j«ur  une  damé  m^i 
atoiFi^e  que  spiriitiéHe>  de  vouS  occuper  de  tiobs  pt^séfifedt 
à  réplique  où  le  nïomie  nous  rejette  comme  des  meubles  iii- 
MllèSi  tar>  irdus  lé  Savé^^  oè  inoAde  ingrat  briae  ses  fdol^ 
(fuatid  il  u'a  plus  rien  à  leur  demander  et  quand  il  rm  pmt 
^US  rien  étt  obtenir.  luget  cotnbten  n^s  devons  étr«  sensi- 
mm  à  llntérêt  que  tous  noUs  montre^)  aut  soifis  et  mx  eàtt- 
tolMions  que  Vèus  nôUS  donnez  !  le  tfé  cTofS  pas  entièreme«jt 
ce  que  voirs  avez  la  bonté  dé  dirè^  que  l'àgréînent  de  mtre 
esprit  et  dé  notre  conversatioh  competise^  jusqu'à  tin  eertàiti 
poiùt,  la  perte  de  nos  charmes;  mais  je  miis  ainsi  que  t'ôiks 
persuadée  que  n<ms  devenons  meilleures  amiés^  plus  sincère^ 
et  plus  reconnaissantes^  parce  que  noUs  cessoUs  de  croire  que 
tMit  iK)Kis  est  dû;  et  nous  apprêtions  à  mieux  apprécier  ce 
qu'ioh  a  fait  pour  noUS, 
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«  Dès  que  nous  ne  pouvons  plus  mettre  d'agréments  dans 
le  commerce^  on  nous  demande  de  vraies  vertus.  Dans  la  jeu- 
nesse on  songe  à  vous  ;  dans  la  vieillesse  il  faut  penser  aux 
autres.  On  nous  demande  du  partage  et  on  ne  nousj>ardonne 
rien.  En  perdant  la  jeunesse,  vous  perdez  aussi  le  droit  de 
faillir;  il  ne  vous  est  plus  permis  d'avoir  tort.  Nous  n'avons 
plus  en  nous  ce  charme  séduisant,  et  on  nous  juge  à  la 
rigueur.  Les  premières  grâces  de  la  jeunesse  ont  un  lustre  qui 
couvre  tout  ;  les  fautes  du  jugement  sont  pardonnées  et  ont 
le  mérite  de  l'ingénuité.  En  vieillissant  il  faut  s'observer  sur- 
tout et  mettre  dans  ses  discours  et  dans  ses  habits  de  la 
décence.  Rien  de  plus  ridicule  que  de  faire  sentir,  par  des 
parures  recherchées,  qu'on  veut  rappeler  les  agréments  qui 
nous  quittent.  Une  vieillesse  avouée  est  moins  vieille.  Le  grand 
inconvénient  des  femmes  qui  ont  été  aimables  est  d'oublier 
qu'elles  ne  le  sont  plus,  » 

Nous  dirons  avec  l'auteur  de  YÉdtication  des  mères  de 
famille,  Aimé  Martin  :  Une  femme  vieillit,  les  hommages 
l'abandonnent  ;  mais  elle  a  des  enfants,  elle  les  soigne,  elle  les 
élève,  et  son  âme  se  réjouit  au  feu  de  ces  jeunes  âmes  qui 
naissent  pour  les  mères.  Toutefois  il  est  une  heure  marquée 
par  la  nature  et  par  TÉvangile  où  les  enfants  doivent  quitter 
leur  mère,  le  jeune  homme  pour  recevoir  sa  femme,  la  jeune 
fille  pour  suivre  son  mari.  Le  nid  maternel  n^est  pas  assez 
large,  les  oiseaux  s'envolent,  la  nichée  se  disperse,  il  faut  à 
l'aigle  d'autres  rochers,  il  faut  à  la  colombe  d'autres  ombrages, 
à  tous  il  faut  d'autres  amours.  C'est  alors  que  la  pauvre  mère, 
saisie  d'un  mal  étrange,  voit  sa  tâche  finie,  voit  son  isole- 
ment, le  vide  dans  l'avenir  et  ne  sait  plus  que  faire  de  la  vie. 
Certes,  voilà  un  mal  profond,  quoique  non  encore  signalé  par 
les  moralistes!  Ce  sentiment  qui  la  dévore  et  qui  n'a  point  de 
nom,  ce  sentiment  qui  l'attriste  en  voyant  sa  fille  heureuse 
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d'un  bonheur  qui  ne  vient  pas  d'elle^  ce  ne  peut  être  la  jalou- 
sie^ ce  ne  peut  être  l'égoïsme  ou  même  le  regret  du  passé,  et 
cependant  on  y  découvre  les  apparences  de  tout  ce\a.  Les 
salons  de  Paris  retentissent  encore  de  Thistoire  de  madame 

de  Bal ,  femme  pieuse  et  charitable^  resplendissante  des 

grâces  de  la  seconde  jeunesse^  femme  charmante  qui  se  jeta 
dans  un  cloître  pour  n'être  pas  témoin  du  bonheur  de  ses 
deux  filles  dont  elle  avait  soigné  l'éducation.  «  Eh  quoi^  disait- 
elle^  des  étrangers  m^enlèvent  l'affection  de  mes  filles!  Vingt 
années  de  dévouement  et  de  tendresse  sont  effacées  par 
quelques  jours  de  délire^  et  me  voilà  seule^  et  mes  enfants 
m'oublient,  et  le  monde  se  rit  de  mes  souffrances^  et  moi- 
même  je  n'ose  m'interroger  !  Mes  sentiments  m'épouvantent^ 
ils  ressemblent  à  l'envie  :  serais-je  donc  jalouse  du  cœur  de 
mes  filles?»  Triste  question  que  presque  toutes  les  mères 
pourraient  s'adresser  à  l'heure  fatale  où  un  mari  vient  les 
séparer  de  leur  enfant.  Laissons  les  âmes  indifférentes  accuser 
la  nature  d'une  monstruosité  dont  la  cause  est  tout  entière 
dans  notre  mauvaise  éducation.  Nous  avons  signalé  le  mal^ 
il  faut  chercher  le  remède.  Le  mal  est  de  croire  que  la  mission 
de  la  mère  est  terminée  lorsqu'un  étranger  lui  enlève  les 
soins  de  sa  fille;  le  remède^  c'est  la  découverte  de  la. véritable 
mission  de  l'aïeule^  c'est-à-dire,  de  toutes  les  joies  qu'elle 
peut  répandre^  de  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire.  11  est  trop 
vrai  que  le  mariage  affaiblit^  au  moins  en  apparence,  les  liens 
si  doux  qui  unissent  à  jamais  la  fille  à  la  mère;  mais  le  moyen 
qu'il  en  soit  autrement  ?  Pauvres  mères  !  Avant  d'accuser  la 
nature,  osez  donc  vous  demander  ce  que  vous  avez  fait  pour 
préparer  une  révolution  si  complète  dans  l'existence  de  cette 
faible  créature.  Hier  encore^  c'était  une  enfant  timide  qui 
vivait  de  la  pensée  maternelle  ;  aujourd'hui,  c'est  une  femme 
qui  donne  le  bonheur  et  dont  les  caprices  sont  divinisés  par 
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l'amour,  la  jeune  BUe  obéissait^  la  jeune  femme  commande; 

0 

et  dans  ce  passage  rapide  de  Finnoceoce  à  la  yolupjlé>  4^  la 
soumission  à  Tempire^  vous  vous  étonnes  que  la  vaqi^é^  la 
délire  des  sens^  Torgueil^  et  plus  que  tout  cela^  Tamour  aient 
produit  leur  œuvre  !...  Mais  ce  mal  qu9  i^ous  déplprez  et  qu'il 
eût  été  facile  de  prévenir  n'est  qu'une  effenrQ%;:eiice  fugitive. 
Bientôt  la  mère  retrouvera  sa  Aile  ;  elle  la  retrouvera  heureuse 
ou  malheurouse^  n'importe;  elle  la  l'elrouver^  poMr  la  consoler, 
Pédairer^  Taimer;  les  consolations  et  l'amour  ^nt  la  vie  (|u 
cûBur  maternel. 

Ainsi  doac^  la  mare  loin  de  se  transformer  ^n  ^jpi  être  inutile 
et  passif  après  le  mariage  de  ses  e^faujUii  4âvieqt  T^ge  tuté- 
laire  de  sa  nouvelle  famille,  ignor^^nte  de  ce  qui  Ivu  reste  de 
daiarmes,  libre  du  souci  de  sa  maison,  quitte  ei^y^rs  le  (uçude 
de  ses  frivolités,  elle  se  retrouve  au  i^ilieu  d^  sieqs  qu'elle 
enrichit  des  brésors  de  son  expérii^uçe,  $eule  ti)le  q^nnaîl  les 
dévouemei»ts  attentifs  et  les  prévoyances  gracieuse^;  ^ule 
elle  possède  cette  bonté  que  rien  u'épuisej  et  ce  tncl  i^d^i  qui 
prend  sa  source  dans  l'amour  et  qui  ^^it  comprendre  ou  de* 
viner  toutes  les  douleurs.  Voyez^lfi  aiiprès  d^  ifi)  Pl|e  dan§  les 
premiers  temps  de  sa  groisesse  :  coniirne  elle  prévoit  les  acci- 
dents qui  la  menacent^  ses  malaiseii^  y^s  ^égoûl^,  Q^e  de  ten- 
dues  confidences  !  Que  de  dou)^  i?eqprifprls  !  Que  de  9pi(^  dont 
elle  seule  devine  l'opportunité  I  l^nfln  viennepl  lç|s  pi^*eniières 
«louleurs  qui  foqt  fuir  le  jeune  épqux  et  qui  <ifncliainent  1^ 
mère  au  lit  de  sa  fille.  11  y  a  bi^u  là  uap  ^utr§  fem^nie  qui 
attend  le  nouveaurné  et  le  retourne  avec  i^ditft^T^nce  :  celle-lÀ 
est  une  garde  qui  fait  son  métier-  Mais  la  gr^pd'mère,  avec 
qoel  ravissement  elle  reçoit  rinnocente  cré^turQ  1  çpmpa^  elle 
le  eouve  de  ses  regards  \  comme  elle  le  récbnuffe  de  9Qn  s^mouf  I 
Ob  i  celle-là  est  dpublemeut  mèr^>  celle-lÀ  vi^nt  ^e  retrouver 
et  les  émotions  de  sa  jeunesse  et  les  joiei  de  la  materpité  ! 
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T^  voua  aliendri^j  occn[ée,  frémissante;  eUa  admire  le  som- 
meil du  BOMveau-né^  elle  compread  ses  moindres  vagisse^- 
me^iij  elle  %sit  prévoir  tous  ses  besoins  oq  deviner  tous  ses 
instiwtçh  L4  jeune  femme  épuisée»  aoulfmute^  dans  son  inex^ 
périe^jce  Q9e  ^  peine  toucher  cette  frêle  créature;  mais  lorsque 
la  gran4'saère  se  lève  rayonnante  de  plaiiôr,  lorsqu'elle  appro^ 
che  l'enflât  dM  leiii  maternels  et  que^  le  suspendant  i  cette 
somrce  de  m,  elle  rdmèçie  auprèa  du  lit  de  souffrance  un 
^poux  éperdu  de.  crainte»  de  tendresse  et  d^orgueil  ;  lorsque» 
belle  de  sa  jiQie  au  milieu  de  cet  admirable  groupe»  et  dans  la 
plénitude  d'un  sentiment  maternel  qui  vient  de  se  doubler» 
elle  répand  sur  ces  trois  étrea  les  trésors  de  ses  bénédictions» 
ob  I  aH>rs^  toutes  les  douleurs  sont  oubliées^  et»  comme  eux  pce<^ 
miers  jours  du  monde»  la  famille  prospère  et  se  multiplie  sous 
les  regarde  de  Dieu.  Vienneqt  ensuite  les  soins  physiques 
nécess^res  à  la  santé  de  la  mère  et  à  la  vie  de  Penfant; 
mission  de  prudence  et  de  dévouement  qui  ^eman^e  uoe 
longue  expérience  aidée  de  beaucoup  d'amour  et  qu'une  jeune 
temme  ne  peut  apprendre  que  de  sa  mère.  Par  e^mple»  il  n'y 
a  pas  ur^e  femme  qui^  autour  du  berceau  de  son  nourrisson^ 
ne  s^kbandonne^  dea  inquiétudes  sans  repoa.  Le  pkis  léger 
accident  lui  donnne  la  fièvre^»  le  plus  foible  ori  l'épouvante; 
écoutei^rlai  elle  raconte  des  hiatoires  lamentables^  et  dans  la 
vivacité  de  ses  angoisses»  elle  3'épuise  sans  consolation  pour 
elle  et  sans  utilité  pour  snn  enfant.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
grand'  mène  :  celle-là  s'effraye  moins,  parce  qu'elle  a  plus 
d'expérience;  puis  elle  connaît  les  symptômes,  puis  elle  a  dea 
secrets j[)Qur  les  CQ)aiser»  puis  elle  est  patiente»  elle  sait  atten- 
dre» etc'^t  uq  f^it  digne  d'atteption  que»  dans  to^s  les  maux 
de  1-enfance,  la  nature  appelle  notre  patienge  bien  idus  que 

npa  remàdes« 
Il  arrive  quelquefiois  que  les  douleurs  de  rall«itement  éloi^ 
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guent  la  jeune  mère  de  doifiner  à  teter.  On  croit  suppléer  aux 
besoins  de  Tenfaiît  par  des  boissons^  puis  on  le  reprend  h 
demi  rassasié^  ce  qui  fait  qu'il  a  moins  d'ardeur  à  saisir  le 
sein  et  qiie  son  action  cause  des  souffrances  plus  cuisantes. 
C'est  ici  que  l'expérience  de  la  grand'mère  est  d'un  puissant 
secours.  Elle  apprend  à  sa  fille  que  le  lait  est  le  plus  cruel 
ennenii  des  femmes  ;  que  les  moyens  artificiels  inventés  pour 
Tider  le  sein  sont  insuffisants^  dangereux^  et  qu'ils  laissent  à 
leur  suite  des  maux  interminables  ;  elle  lui  dit  comment  le 
lait  tourmente  la  mère^  afin  de  l'obliger  à  donner  souvent  à 
teter  et  comment  la  digestion  de  Tenfant  se  fait  vite,  afin  de 
l'obliger  à  renouveler  souvent  sa  nourriture  ;  admirable  har- 
monie qui  veut  que  les  besoins  de  l'enfant  soient  la  santé  de 
la  mère^  et  que  la  santé  de  la  mère  soit  la  prospérité  de  l'en- 
fant I  Elle  lui  montre  enfin  le  bonheur  dans  l'accomplissement 
dé  ses  devoirs,  et  de  toutes  ses  leçons^  il  résulte  cette  grande 
leçon  que  Texpérience  comme  la  vertu  nous  ramène  toujours 
à  la  nature. 

Tousceux  qui  ont  connu  cette  vénérable  et  vertueuse  grand'- 
mère  n'oublieront  jamais  l'aménité  de  son  caractère^  son  in- 
épuisable charité  et  ces  vertus  chrétiennes,  que  tout  le  monde 
respecte  et  admire  toujours,  lorsqu'elles  sont  accompagnées  de 
cette  bienveillance  gracieuse  qui  les  rend  aimables  pour  tons. 

Aussi  que  l'âme  est  attristée,  quand  on  songe  au  vide  que 
laisse  parmi  les  siens  cette  femme  incomparable^  aux  regrets 
de  tous  ses  amis  et  de  tous  ceux  que  sa  main  bienveillante  a 
secourus....! 

Telle  est  la  mission  presque  divine  de  la  grand'mère.  C'est 
pour  accomplir  cette  mission  que  Dieu  a  doté  les  femmes^  sur 
le  retour  de  l'âgCy  de  tant  de  courage  et  de  sensibilité.  Autant 
une  femme  qui  perd  son  éclat  de  jeunesse  est  malheureuse^ 
lorsque^  chargée  de  parures^  elle  court  après  de  vains  hom- 
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mages  qui  la  fuient^  autant  elle  nous  enchante^  lorsque^  belle 
encore^  elle  nous  apparaît  environnée  de  ses  enfants  et  de  ses 
petits-enfants.  Ainsi  la  femme  entre  quarante-cinq  et  cinquante- 
cinq  ans^  loin  de  se  flétrir  dans  Tabandon^  devient  Tàme  d'une 
société  nouvelle  ;  elle  n'éprouve  qu'un  regret,  celui  de  ne  pou- 
voir assez  se  multiplier.  Plus  elle  a  d^enfants^  plus  sa  vie  est 
belle.  Chaque  jeune  ménage  la  réclame  et  se  fait  une  fête  de  la 
posséder^  car,  partout  où  elle  porte  ses  pas,  elle  amène  à  sa 
suite  la  force  morale  et  les  tendres  consolations.  C'est  ainsi  que 
les  familles,  fidèles  aux  lois  de  la  nature,  trouvent  en  elles- 
mêmes  leurs  plaisirs^  leur  gloire,  leur  instruction  et  leur 
appui.  Tout  s^enchaine  dans  le  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique^  et  la  grand'mère  n'est  pas  seulement  la  joie 
de  l'enfant^  elle  est  encore  sa  lumière  ;  elle  fait  que  les  filles 
ressemblent  à  leur  mère,  et  que  les  fils  portent  dans  la  mai- 
son conjugale  les  vertus  qu'ils  ont  vu  pratiquer  sous  le  toit 
maternel.  Et  presque  toujours  la  jeune  fille  se  fait  remarquer 
par  une  tendre  piété,  Tordre,  la  soumission,  l'obéissance  la 
plus  attentive  et  la  douceur  qui^  si  elle  n'est  pas  la  première 
vertu  de  la  femme^  est  peut-être  son  plus  puissant  moyen  de 
bonheur.  Certes,  notre  projet  n*est  pas  d'établir  que  l'éduca- 
tion donnée  par  l'aïeule  est  meilleure  que  celle  donnée  par  la 
mère  ;  mais  si  elle  n'est  pas  meilleure,  elle  peut  la  suppléer, 
rinspirer,  la  diriger  dans  tous  les  soins  qu'exigent  tour  à  tour 
l'enfance  et  la  jeunesse:  soins  charmants  qui  préviennent  Içs 
périls  et  conduisent  à  la  vertu  par  le  chemin  du  plaisir  et  de 
l'exemple;  soins  gracieux  que  toutes  les  femmes  connaissent, 
et  dont  il  n'est  donné  à  aucun  homme  de  comprendre  les 
charmes  et  de  saisir  les  doux  secrets.  Mous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  écrit  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  ce  que  nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  redire, 
c'est  qu'un  cœnr  de  femme,  un  cœur  de  mère  est  ce  qu'il  y  a 
T.  I.  32 
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de  plut  fort^  d^  plus  désiotéressé,  de  plus  ardent  sur  la  terre; 
c'est  qu'il  peut  tout  supporter^  exeepté  de  se  Voir  réduit  à 
rimpuissance  et  à  l'oubli,  excepté  l'isolement^  l'abandon  et 
l'indifférence.    • 

De  tout  ee  que  nous  venons  dédire  on  peut  conclure  que  les 
femmes  ne  sont  malheureuses  en  vieillissant  que  parce  qu'elles 
aiéeanaaissent  leur  double  mission  de  mère  et  de  grand'mère, 
at  nous  devons  ajouter  que  celles  qui  comprennent  bien  leurs 
4|t»ita  et  leurs  devoijps  de  mères  de  famille  n^ont  certes  pas 
à  10  plaindre  de  leur  destinée.  S'il  eiciste  de  l'inégalité  entre 
les  moyens  de  bonheur  accordés  aux  deux  sexes^  elle  est  en 
faveur  des  femmes. 

DniifeM  ▼érltaMemeiil  attaeliés  à  Vkg€  erltlqttc 

Labrièyeté  delà  vie  ne  vient  pas  de  la  nature, 
mais  de  noua. 

A  entendre  les  personnes  du  monde,  ce  moment  est  réelle- 
menl  dangereux.  Les  maladies  fondent  de  toutes  parts  sur  la 
fmime  ;  son  existence  est  mise  en  périls  et  la  mort  n'est  que  trop 
souvent  la  terminaison  de. cette  multitude  d'accidents;  mais 
si  Von  consulte  les  travaux  remarquables  de  quelques  savants 
modernes^  cette  opinion  perd  singulièrnment  de  sa  gravité. 
.  Odier  de  Genève  a  publié  que,  dans  toutes  les  époques  de 
leur  existence^  les  femmes  sont  plus  vivaces  que  les  hommes. 

DéparoieuX;  dans  son  Esmi  $ur  les  probahiKtèê  de  la  vie 
kuiÊMinê,  écrivait:  t  Tout  le  monde  croit  que  l'âge  de  qua- 
rante i  cinquante  ans  est  un  temps  critique  pour  les  femmes  ; 
je  ne  sais  s'il  l'est  plus  pour  elles  que  pour  les  hommes^  on 
pour  les  femmes  du  monde  que  pour  les  religieuses  ;  mais 
quant  à  ces  dernières,  on  ne  s'en  aperçoit  pas  par  leur  ordre 
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de  mortalité  comparé  aux  autres,  ce  pourrait  bien  être  encore 
une  de  ces  choses  que  Ton  croit  sans  fondement  comme  tant 
d'autres.  » 

Ce  qu^il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  Tépoque  de  quarante  à 
cinquante  ans,  qui  est  pour  les  femmes  celle  de  la  cessation 
du  flux  menstruel,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  n'offre  pas  un 
surcroît  de  mortalité  notable  ;  ce  qui  semble  par  conséquent 
autoriser  à  croire  exagérées,  pour  Paris  du  moins,  les  circon- 
stances défavorables  dans  lesquelles  on  suppose  la  femme  à  cet 
flge.  Finlayson,  archiviste  du  bureau  de  la  dette  publique  en 
Angleterre,  a  trouvé  qu'après  Tenfance  la  vie  des  femmes  oit 
plus  longue  que  celle  des  hommes  dans  une  proportion 
incroyable.  Benoiston  de  Cbâteauneuf  dit  qu'à  aucune  époque 
de  la  vie  des  femmes,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante*dix 
on  n'aperçoit  d'autre  accroissement  dans  leur  mortalité  que 
celui  nécessairement  voulu  par  le  progrès  de  l'fige.  Cette  asser- 
tion, fruit  de  nombreuses  et  savantes  recherches,  avait  déjà 
été  soutenue  par  Muret  de  Vaud,  qui  assurait  que  ses  obser- 
vations lui  avaient  appris  que  Tfige  de  quarante  à  cinquante 
ans  n'était  pas  plus  critique  pour  les  femmes  que  celui  de  dix 
à  vingt. 

11  est  donc  exact  de  dire  qu'on  a  singulièrement  exagéré  les 
dangers  qui  accompagnent  l'époque  de  retour,  et  que  cette 
crise  naturelle  dont  le  nom  seul  épouvante  est  bien  moins 
redoutable  qu*un  faux  savoir  s'est  plu  à  le  raconter.  A  voir  en 
eCRet  la  liste  efflroyable  de  prétendues  maladies  de  l'âge  criti- 
que, il  n'est  pas  de  femme  qui  ne  puisse  se  croire  menacée  des 
plus  grands  dangers  :  on  en  forme  un  tableau  capable  d^épou- 
vanter  les  plus  courageuses,  si  elles  n'étaient  pas  prévenues 
qu'on  s'est  plu  à  rassembler  autour  de  cette  époque  toutes  les 
maladies  qui  affectent  les  femmes  depuis  la  cessation  de  leurs 
règles  jusqu'à  la  fln  de  leur  carrière. 
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Chassons  donc  toute  idée  triste  ou  inquiétante^  et  afflrnnons 
que  rage  de  retour  n'a  rien  de  plus  terrible  que  les  autres, 
quand  on  sait  se  résigner  à  attendre  :  disons  même  que  la 
nature  n'a  jamais  songé  à  traiter  en  marâtre  la  plus  belle  moitié 
du  genre  humain,  en  lui  réservant  dans  son  arrière-saison ^ 
pour  prix  de  ses  sacrifices  et  de  son  dévouement^  les  humi- 
liations^ les  misères  el  les  maux  les  plus  cruels. 

L'expérience  a  démontré  que  la  cessation  des  règles  est  un 
effet  aussi  naturel  que  leur  irruption,  et  qu'elle  n'a  jamais  con- 
stitué par  elle-même  une  maladie  pour  les  femmes  qui  se  sont 
montrées  dociles  aux  préceptes  ,'de  la  raison^  et  qui  ont  su 
échapper  aux  passions  dévorantes  en  s'alf'ranchissant  de  tous 
les  besoins  factices,  et  paHiculièrement  de  ces  fausses  jouis- 
sances qui  s'achètent  et  se  vendent  dans  nos  grandes  villes 
sous  le  faux  nom  de  plaisirs.  Bien  plus,  lorsque  les  femmes 
sont  attentives  aux  lois  de  la  nature,  lorsqu'elles  ont  écouté  et 
suivi  les  préceptes  de  la  sagesse,  de  la  tempérance^  lorsqu'elles 
ont  fait  consister  la  plus  grande  partie  de  leur  bonheur  à  pra- 
tiquer les  vertus  domestiques,  à  jouir  paisiblement  des  dou- 
ceurs de  l'hymen,  en  remplissant  sans  murmurer  les  doubles 
devoirs  qu'impose  l'état  d'épouse  et  de  mère,  elles  franchis- 
sent toujours,  sans  s'en  apercevoir,  une  époque  qui  n'est  semée 
d'ëcueils  que  pour  celles  qui  ont  abusé  de  tout,  sans  respect 
pour  les  lois  de  la  raison  et  de  l'hygiène. 

Si  Ton  excepte  les  maladies  et  les  infirmités  qui  tiennent 
particulièrement  à  leur  organisation  comme  femmes,  elles 
jouissent  généralement  d'une  santé  plus  assurée  que  la  nôtre. 
Ici,  comme  dans  tout  le  reste,  c'est  leur  faiblesse  qui  devient 
le  principe  de  leur  force,  et  la  souplesse  de  leurs  organes  fait 
qu'elles  échappent  à  l'action  de  ces  maladies  qui  ne  causent 
tant  de  ravages  dans  la  constitution  de  l'homme  que  par  la 
résistance  même  qu'elle  leur  oppose  :  elles  en  sont  donc  moins 
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violemment  et  moins  fréquemment  frappées  que  nous.  Lors- 
qu'elles ont  une  fois  passé  le  terme  où  leur  destination  comme 
mères  est  remplie^  elles  sont  exposées  à  peu  d'accidents^  et 
parviennent  souvent  même  sans  de  graves  incommodités  à  lu 
dernière  vieillessCi  II  semble  que  la  nature  veuille  les  dédom- 
mager^ par  de  longs  jours  de  repos^  des  fatigues  inséparables 
de  Taccomplissement  de  leurs  premiers  devoirs  :  ici  encore 
nous  voyons  la  durée  et  les  pures  jouissances  de  la  vie  s'unir 
à  Tordre  de  nos  obligations. 

Ainsi  cette  époque^  que  je  ne  sais  quel  auteur  a  si  durement 
appelée  Venfer  des  femmes,  ne  peut  recevoir  une  aussi  fâcheuse 
dénomination  que  pour  celles  qui  ont  cru  que  la  saison  des  fleurs 
serait  éternelle,  et  qui  n'ont  pas  songé  qu'elle  n'était  destinée 
qu'à  préparer  la  saison  des  fruits  ;  qui  ont  épuisé  le  printemps 
de  leur  vie  en  faux  plaisirs,  et  qui  n'ont  rien  fait  pour  le  bon- 
heur. Celles-là  sans  doute  sont  fort  à  plaindre;  au  tourment 
des  infirmités  qui  les  obsèdent  vient  se  joindre  celui  des  regrets 
le  plus  profondément  sentis.  Le  temps  a  emporté  avec  leurs 
charmes  toutes  leurs  illusions  ;  leur  beauté  détrônée  n'a  plus 
d'adorateurs  ;  c'est  en  vain  qu'elles  cherchent  à  en  rajeunir 
quelques  traits;  ces  tristes  efforts  ne  servent  qu'à  ranimer, le 
cruel  sentiment  de  toutes  les  pertes  qu'elles  ont  faites.  Plus, 
hélas  1  on  met  d'art  à  réparer  et  à  faire  valoir  des  ruines,  plus 
on  rend  de  vivacité  aux  souvenirs  d'un  empire  qui  n'est  plus, 
lorsque  rien  ne  peut  le  remplacer.  Ce  n'est  pas  que  le  temps 
ne  traite  aussi  sous  ce  rapport  avec  la  même  rigueur  celles  qui 
ont  le  plus  fidèlement  respecté  les  lois  de  l'ordre  dans  lequel  la 
nature  les  avait  placées.  Sans  doute  leur  beauté  à  cédé  à  cette 
terrible  puissance  ;  mais  comme  elles  s'étaient  occupées  du 
soin  d'acquérir  d'autres  avantages  qui  pouvaient  lui  résister, 
et  s'allier  à  jamais  avec  les  souvenirs  de  leurs  jours  les  plus 
brillants,  elles  n'ont  fait  que  changer  d'empire  :  à  celui  de  leurs 
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%  premiers  charmes  succède  celui  de  nouvelles  yertus»  toujours 
accompagnées  des  grâces  de  cet  esprit  facile  que  rien  ne  flétrit» 
si  ce  n'est  son  mauvais  emploi.  Oui^  c'est  dans  ce  genre  sur- 
tout que  les  femmes  le  conservent  beaucoup  plus  longtemps 
que  nous.  La  physionomie  de  leur  esprit^  si  j'ose  ainsi  m'ex- 
primer^  ne  vieillit  pas»  on  la  retrouve  toujours  la  même.  U  en 
est  ainsi  encore  de  la  gaieté^  de  la  fraîcheur  de  leur  imagina- 
tion, qui,  chez  elles,  ne  s'éteint  guère  qu'avec  la  vie.  Madame 
de  Sévigné,  chez  qui  la  vivacité  du  sentiment,  la  richesse  d'une 
imagination  toujours  riante  et  la  plus  douce  égalité  d'humeur 
déguisaient  si  bien  les  progrès  des  années,  madame  de  Sévigné, 
UHijours  fêtée  dans  le  monde,  en  fait  encore  les  délices  à  plus  de 
soixante  ans.  Les  années  n'apportent  aucune  atteinte  aux  grâ- 
ces de  son  esprit  ni  à  la  sensibilité  de  son  cœur;  mais  le 
temps  a  mûri  son  jugement,  et  ajouté  le  mérite  que  donne  Ut 
réflexion  aux  grâces  natives  de  son  esprit,  a  Si  je  pouvais  vivre 
seulement  deux  cents  ans,  écrivait-elle  avec  gaieté,  je  devien- 
drais la  plus  aimable  personne  du  monde.  Je  me  corrige  assez 
aisément,  et  je  trouve  même  qu'en  vieillissant  j'y  ai  plus  de 
facilité.  »  Nous,  au  contraire,  plus  difficiles  à  reconnaître  i 
mesure  que  nous  nous  courbons  sous  le  poids  des  années»  on 
nous  retrouve  moins  les  traits  de  notre  premier  caractère; 
nous  devenons  plus  moroses,  plus  inquiets  ;  il  semble  que  tout 
ce  que  nous  avions  en  force  se  soit  changé  en  dureté.  Nous 
sommes  moins  sensibles  aux  aoux  souvenirs  de  la  jeunesse  ; 
elles  leur  font  toujours  le  même  accueil  :  un  conte  malin 
éveille  encore  leur  gaieté;  elles  retrouvent  encore  quelques  lar- 
mes pour  un  récit  touchant;  aussi  le  goût  viendra-t-il  toujours 
les  consulter  comme  ses  oracles  ;  les  arts  s'empresseront  autour 
d'elles  et  ne  croiront  à  la  durée  de  leurs  succès  qu'autant 
qu'ils  les  auront  vu  leur  applaudir;  la  beauté.elle-même  s'effor- 
cera de  mériter  leurs  suffrages,  et  n'aura  de  vraie  confiance 
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que  dans  ceux  qu'elle  aura  pu  en  obtenir.  Elles  seront  toujours 
également  sensibles  aux  plus  légers  défauts  d'égards,  lion  en 
raison  seulement  de  leur  âge^  mais  ce  sera  comme  femmes 
qu'elles  s'en  trouveront  offensées.  Le  respect  dû  à  ce  titre  sacré 
est  toujours  celui  qu'elles  exigent  et  qu'elles  ont  droit  d'exiger. 
Elles  pardonnent  difficilement  l'oubli.  Dans  quelque  temps 
que  ce  soit^  les  moindres  fautes  de  ce  genre  blessent  profonde^ 
ment  en  elles  un  secret  sentiment  de  dignité^  qui  ne  les 
abandonne  qu'à  leur  dernier  soupir. 

Heureuse  celle  qui ,  regardant  cet  âge  comme  le  terme  de 
toutes  les  illusions,  l'a  toujours  \u  comme  le  but  où  elle  devait 
recevoir  le  prix  de  sa  longue  course.  Son  espoir  ne  sera 
pas  trompé.  Elle  y  trouvera  l'acquit  de  toutes  les  promesses 
faites  à  la  vertu.  Les  douces  images  des  jours  si  rapides  et  si 
purs  de  son  premier  règne  reviendront  encore  planer  sur  sa 
pensée  pour  enchanter  ses  derniers  souvenirs.  Elle  verra  ses 
charmes  se  retracer  dans  les  traits  de  ses  filles:  on  dirait 
qu'elle  n'a  fait  que  les  leur  céder  pour  un  jour  de  fête^  comme 
ces  voiles  et  tous  ces  ornements  dont  elle  formait  autrefois  sa 
parure.  Qu'aurait-elle  donc  à  regretter?  Rien  de  ce  qui  e^ 
perdu  pour  tant  d'autres  ne  l'est  pour  elle.  Oui^  beauté,  grâces, 
talents,  le  temps  lui  a  fidèlement  rapporté  dans  ses  enfants 
tout  ce  qu'il  avait  paru  lui  enlever  ;  elle  va  renaître  en  eux  à 
jamais,  heureuse  de  sentir  que  c'est  le  fidèle  accomplissement 
de  tous  ses  devoirs  qui  leur  assure  ce  brillant  héritage. 

Telle  est  la  succession  des  révolutions  plus  ou  moins  ora- 
geuses à  travers  lesquelles  la  compagne  de  l'homme,  entière- 
ment quitte  envers  l'espèce  et  revenue  à  la  vie  purement 
individuelle ,  peut  encore  se  promettre  une  carrière  longue  et 
tranquille  ;  tels  sont  les  phénomènes  qu'elle  présente  à  l'âge 
de  quarante-cinq  à  cinquante-cinq  ans  et  les  symptômes  qui 
annoncent  la  fin  de  la  période  reproductrice;  tels  sont  enfin 
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les  accidents  qui  accompagnent  trop  souvent  la  cessation  com- 
plète des  règles  ;  ils  portent  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur 
le  moral  ;  mais   bâtons-nous  de  dire  qu'ils  n'ont  presque 
jamais  rien  de  redoutable^  lorsqu'on  a  vécu  conformément  à 
rinstitution  de  la  nature  et  aux  préceptes  de  la  morale.  Toute 
réconomie  se  dérobe  peu  à  peu  et  d'une  manière  presque 
insensible  à  Tinfluence  du  système  de  la  reproduction,  qui 
rentre  lui-même  sous  Tempire  de  la  vie  générale.  La  femme 
perd  sa  constitution  propre^  elle  ne  conserve  plus  ses  goûts  ni 
les  idées  de  son  sexe;  elle  se  rapproche  de  l'homme  par  la 
pensée  et  le  sentiment^  ou  plutôt  ce  n'est  plus  qu'un  homme 
travesti;  comme  dit  je  ne  sais  quel  auteur^  excessivement 
vivace^  sur  lequel  la  maladie  et  la  mort  ne  semblent  plus  avoir 
de  prise.  La  femme  qui  a  eu  le  bonheur  de  franchir  l'époque 
critique  sans  orage  semble  renaître,  elle  fournit  ensuite  une 
carrière  plus  longue  que  Thomme^  et  parvient  ordinairement 
à  une  vieillesse  extrême  et  exempte  d'incommodités.  Ajoutons 
que  celles  qui  ont  cessé  de  payer  le  tribut  menstruel  ne  sont 
pas  parvenues  pour  cela  au  déclin  de  la  vie  ;  quelquefois^  au 
contraire.,  elles  en  remontent  le  cours,  elles  commencent  à  jouir 
des  économies  de  leur  expérience^  et  à  ce  moment  le  bandeau 
des  illusions  étant  déjà  tombée  elles  jouissent  avec  une  sécu- 
rité salutaire  de  tous  les  fruits  de  la  sagesse  et  de  la  raison.  Il 
y  a  même  des  femmes  qui  conservent  jusqu'à  leur  dernier 
soupir  cette  dignité  naturelle  qui  assigne  à  l'espèce  humaine 
un  rang  si  élevé  dans  l'échelle  des  êtres  !  Heureuses  celles  qui 
se  maintiennent  avec  toutes  les  qualités  de  l'âge  mûr  et  dont 
les  facultés  morales  ont  su  braver  la  décrépitude  !  Elles  devien- 
nent précieuses  à  la  génération  qui  arrive,  et  qui  met  journel- 
lement à  profit  les  résultats  féconds  de  leur  expérience.  On 
voudrait  toujours  les  retenir  dans  la  vie. 
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